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DE  LA  FRANCE  ET  DE  l’ÉTRANGER 
sut  LA 

JÉRUSALEM  DÉLIVRÉE 

DU  TASSE 

ET  LE 

ROLAND  FURIEUX 

D’ARIOSTE, 

TRADUCTIOKS  ET  ASTMOTATZOMS 

r*« 

M.  A.  MAZUY. 


La  Jérusalem  Délivrée' ei  le  Roland  Furieux,  si  conscicn- 
cieusemcnl  traduits  et  annotés  par  M.  Mazuy.,  ont  pris  rang 
parmi  les  ouvrages  d’une  renommée  durable.  Aux  nombreux 
éloges  que  ces  deux  publications  ont  obtenus  en  France, 
aux  bienveillans  témoignages  d’approbation  du  vicomte  de 
Chateaubriand , du  chevalier  Artaud,  de  Michaud,  rillustrc 
historien  des  croisades,  de  MM.  Ghampollion-Figeac,  Mi- 
chelet, de  Vidaillan,  etc.  etc.,  se  joignent  les  suffrages  non 
moins  flatteurs  de  l’Italie.  Les  annotations  de  M.  A.  Mazuy 
font  partie  d’une  édition  italienne  de  la  Gerusalemme  Libe- 
rata  que  publie  à Milan  l’éditeur  Sàcchi , Corso  di  San 
Celso,  n®  5502,  et  de  l’édition  du  Furioso  qui  s’imprime  à 
Venise , chez  la  Società  dcl  Gondoliere,  San  Maurizio , pa- 
lazzo  Daponle,  et  San  Marco , procuratie  vecchie. 
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EXTRAITS 

DE  QUELQUES-UNS  DES  COMPTES-RENDUS. 


JÉRUSALEM  DÉLIVRÉE. 

< ...Le  trr^vail  deM.  Mazuy  se  divise  en  deux  parties  dis- 
tinctes, qui  s’unissent  pour  faire  comprendre  et  pour  tra- 
duire dans  toute  sa  vérité  la  grande  épopée  du  Tasse.  Il  y 
a le  texte  et  la  pensée , la  parole  et  l’intelligence.  Le  texte 
est  précis , parce  que  M.  Mazuy  a saisi  le  véritable  sens  du 
pocie,  sa  pensée  intime,  ses  allusions,  ses  souvenirs,  ses 
plieuses  émotions  et  scs  admirations  antiques.  Les  phrases 
françaises  sont  écrites  avec  une  netteté,  avec  un  heureux 
choix  de  l’expression  la  plus  convenable,  et  surtout  la  plus 
fidèle.  On  y juge  une  plume  exercée  à manier  notre  langue, 
un  esprit  qui  en  connaît  les  beautés,  une  étude  qui  a mé- 
dité sur  la  valeur  et  sur  le  choix  des  mots A côté  du 

poëme  est  l’histoire;  la  vérité  corrige  et  explique  les  fic- 
tions du  poète.  M.‘  Mazuy  devait  la  présenter  sans  cesse, 
l’opposer  dans  tout  son  jour,  et  ne  pas  craindre  d’obscur- 
cir l’éclat  des  féeries  par  l’éclat  des  réalités.  Les  travaux 
des  Croisés  étaient  assez  grands , leur  but  assez  pieux,  leur 
entreprise  assez  populaire  pour  ne  pas  craindre  de  les  rap- 
peler, dépouillés  des  prestiges  de  l’imagination  et  de  la 
fable.  Aussi  des  notes  savantes  nous  tiennent  au  courant  de 
ce  que  dit  la  chronique.  M.  Mazuy  a fouillé  partout,  il  a 
tout  éttidîé , et  après  la  lecture  des  notes  qui  accompagnent 
chaque  chant,  on  sait  l’histoire  aussi  bien  que  l'épopée  de 

la  première  croisade Des  explications  recherchées 

jusque  dans  les  historiens  arabes,  une  critique  éclairée, 
une  pureté  d’expressions  soutenues,  exemple  de  néolo- 
gismes qui  défigurent  les  ouvrages  modernes,  et  une  étude 
approfondie , tels  sont  les  caractères  de  la  traduction  de 
la  Jérusalem  Délivrée  par  M.  Mazuy.  Nous  aimons  à lui  pré- 
dire que  nos  éloges  seront  confirmés  par  le  public , par  ce 
public  chaque  jour  plus  nombreux  qui  ne  lit  et  qui  n’étudie 
que  les  bons  livres > (Moniteur  Universel.) 
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( travail  de  M.  Mazuy  a son  mérite;  sa  nouvelle 
traduction  est  toujours  matériellement  fort  exacte.  Mais  ce 
qui  me  paraît  devoir  la  faire  rechercher,  ce  sont  les  notes 
savantes  et  curieuses  qu’il  y a ajoutées.  Il  a soigneusement 
compulsé  les  histoires  et  les  chroniques  européennes  et 
arabes,  pour  y recueillir  tout  ce  qui  pouvait  servir  à l’é- 
claircissement des  faits  relatifs  à la  première  croisade 
chantée  parie  Tasse.  On  trouvera  dans  cette  traduction  de 

nombreuses  occasions  de  s’instruire 

> ( Journal  de»  Débats.  ) 

t ...Une  traduction  ne  suflitpas  pour  épuiser  l’intérêt  que 
les  écrivains  français  attachent  à une  époque  historique. 
Aussitôt  que  la  tûche  de  b poésie  est  remplie , celle  de  la 
raison  commence.  On  admire  ÏÉnéide  de  Virgile,  puis  on 
l’examine,  on  sonde  le  génie,  on  trouve  dans  ce  poème 
l’histoire  du  ciel  et  de  la  terre.  M.  Mazuy  a suivi  cette  mé- 
thode, et  ses  observations  critiques  ajoutent  beaucoup  de 
prix  à sa  traduction.  Après  que  le  cœur  a éprouvé  des 
émotions  pendant  la  lecture  d'un  chant,  il  se  repose  à la 
fin,  la  réflexion  pleine  de  calme  prend  sur  vous  de  l’em- 
pire, vous  retournez  sur  vos  pas  pour  connaître  les  événe- 
inens  dépouillés  des  images  poétiques.  C’ost  dans  ces  notes 
que  l’on  découvre  les  sources  où  le  Tasse  a puisé  ses  idées, 
l’esprit  de  son  ouvrage,  les  égaremens  de  son  imagination. 
On  trouve  dans  la  Jérusalem  Délivrée  de  grandes  idées  de 
politique  : < Le  Tasse,  dit  M.  Mazuy,  met  en  présence  de 

< Renaud  l’Italien , le  P^orwégien  Gernand  ; tous  deux  ad- 
f versaires;  ils  ont  l’épée  au  poing.  C'est  ici  le  symbole  de 

< la  lutte  incessante  de  la  race  du  Nord  contre  la  race  du 

f Midi,  lutte  éternelle  qui  ne  doit  finir  qu’avec  le  monde.  * 
— Ce  ,ne  sont  pas  là  des  observations  minutieuses  et 
étroites,  ce  sont  de  vastes  aperçus  qui  font  honneur  à l’es- 
prit et  à la  sagacité  du  traducteur.  11  a deviné  cette  philo- 
sophie que  cachent  toujours  les  écrits  des  grhnds  hommes... 
> (Gazelle  de  France.) 

c ...M.  3Iazny  a pensé  avec  raison  qu’entre  des  versions 
célèbres  ou  obscures  de  la  Jérusalem  Délivrée,  il  y avait 
une  place  à prendre  pour  un  traducteur  qui  ne  chercherait 
pas  à substituer  sa  forme  et  sa  pensée  à celle  du  poète , et 
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qui,  snns  demeurer  dans  les  termes  d’une  liltéralîlé  ridi- 
cule, laisserait  deviner  sous  un  texte  précis  et  correct  le 
génie  de  la  langue  originale.  M.  Mazuy  y a joint  une  simpli- 
cité de  bon  goût  et  une  heureuse  élégance  dans  l’expres- 
sion. Ce  qui  fortifie  et  relève  encore  son  travail,  ce  sont 
de  nombreuses  notes  historiques  qui  suivent  l’action  dans 
sa  marche  et  placent  la  chronique  en  regard' de  la  poésie. 
Ainsi  l’œuvre  se  complète  et  prend  tout  l’intérêt  d’une 
étude........  » {Constilulionnel.) 

t ...i.L’appréciation  scientifique  d’une  conception  aussi 
vaste  que  la  Jérusalem  Délivrée  était  une  tûche  laborieuse 
devant  laquelle  bien  des  esprits  ont  reculé;  l’Italie  même  , 
la  patriedu  poète,  est  restée  en  arrière  dans  cette  voie  qu’un 
écrivain  français  vient  de  parcourir  avec  une  supériorité 
véritable.  Au  Keii  de  se  livrer  à de  vagues  dissertations  sur 
‘fasse , M.'  Mazuy  a préféré  voir  ce’  que  le  poète  av'ait  em- 
prunté à sa  propre  imagination,  et  ce  qu’il  devait  aux 
études  de  l’histoire  et  de  la  chronique;  comme  il  'le  dit 
lui-même,  il  a placé  l’histoire  vis-à-vis  de  la  poésie,  et  la 
vérité  des  chroniques  de  la  croisade  en  regard  d’un  poème 
destiné  à chanter  les  Croisés.  Cette  tâché  demandait  un 
sentiment  intime  du  génie  do  Torquato,iine  instruction 
étendue,  un  instinct  de  critique  peu  vulgaire,  une  connajs- 
sance  approfondie  du  moyen-âge  ainsi  que  de  l'époque  où 
'fasse  écrivait.  Ces  conditions,  je  me  plais  à le  reconnaî- 
tre, M.  3iazuy  les  réunit.  La  partie  scientifique  de  son 
livre  est  traitée  avec  une  vigueur,  une  force  d’esprit  re- 
marquables; l’Italie  même,  je  le  répète,  n’a  rien  fait  qui 
puisse  être  comparé  à scs  recherches.  J’ai  lu  ù 3Iilan , à 
Ferrare,  à Rome,  des  digressions  sur  la  Gerusalemme , 
mais  elles  sont  d’un  intérêt  tout  local  ; les  uns  admirent 
dans  'fasse  la  pureté  de  l’expression , les  autres  lui  font  de 
mauvaises  chicanes  de  mots,  lui  reprochent  d’avoir  souvent 
négligé  les  règles  du  goût  et  de  la  grammaire.  Ce  sont  des 
espèces  d’amplifications  du  jugement  inique  de  laCrusca, 
comme  si  le  sublime  de  la  pensée  et  de  l’ensemble  n’effa- 
rait pas  ce  qu’il  peut  y avoir  d’incorrect  dans  les  détails. 
C’est  ce  que  fécrivain  français  fait  ressortir  avec  énergie  ; 
il  a découvert  dans  la  Jérusalem  des  allusions  qui,  avant 
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lui,  avaient  échappé  à l’ceil  même  exercé;  sous  sa  plume, 
mille  rapprochemens  se  produisent,  de  vastes  aperçus,  des 
réflexions  élevées  se  révélent  à chaque  page,  et  cela  avec 
une  supériorité  de  vues  qui  surprend  dans  un  homme  jeune 
encore » , {La  Preae.) 

< ...Jusqu’à  présent,  nous  n’avions  que  des  traductions 
inexactes  ou  incomplètes  de  la  Jérusalem  Délivrée;  M.  Mazuy 
vient  d’en  publier  une  plus  Uttérale,  et  enrichie  de  notes 
historiques  indiquant  les  sources  auxquelles  Torquato 
puisa  les  élémens  de  son  poëme.  La  traduction  de  M.  Mazuy 
nous  a paru  fidèle  et  de  beaucoup  préférable  à celle  de 
Lebrun;  elle  porte  tous  les , caractères  d'une  habile  pa- 
tience, et  l’on  doit  se  réjouir  de  ce  tardif  hommage  rendu 
à la  plus  grande  gloire  de  l’Italie.^  Le  'l'asse  eut  toujours  à 
se  plaindre  de  la  France  ou  des  Français;  il  ne  fallait  pas 
moins  que  le  travail  soigné  et  consciencieux  du  nouveau 
traducteur  pour  expier  tous  nos  mauvais  procédés  envers 
le  chantre  de  Godefroi f , (Le  National.) 

I ...M.  Mazuy  vient  de  livrer  à la  publicité  une  tradiic- 
tion^de  la>  Jérusalem  Délivrée,  et  nous  nous  empressons 
de  signaler  ce  travail , qui  nous  semble  de  nature  à satis- 
faire les  exigences  les  plus  diificiles.  La  traduction  de 
31. 31azuy  se  distingue  par  de  grandes  qualités  de  style  ; on 
voit  qu’il  s’est  occupé  longtemps  du  poète  qu’il  a voulu 
traduire,  et  qu’en  démontant  sa  phrase  pour  ainsi  dire 
mot  à mot,  il  a fini  par  trouver  le  secret  de  son  procédé 
littéraire.  Cette  traduction  se  recommande  en  outre  par  des 
notes  historiques  qui  expliquent  ^les  passages  obscurs  du 
livre,  coordonnent  les  dates,  et  donnent  sur  le  siège  de  la 
ville  sacrée  des  détails  qui  complètent  les  magnifiques  des- 
criptions de  la  poésie.  3f.  3Iazuy  a traité  la  partie  scienti- 
fique de  son  livre  avec  une  véritable  supériorité,  et  les  nom- 
breux admirateurs  de  l’infortuné  poète  italien  lui  sauront 

gré  d’avoir  élevé  à sa  mémoire  un  monument  durable > 

(Le  Messager.) 

f ...Una^nuova  versione  francese  délia  Gerusalemme  Li- 
beraia  del  Tasso , che  fa  la  sua  apparizione  in  Parigi  fomite 
e centro  délia  nuova  elaborazione  dell’  arte , è opéra  cui 
non  so  con  quali  giudizi  accogUeranno  coloro,  c sono  i 
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più , che  sogliono  giiiüicare  scnza  leggere , e aicuni  altri 
più  iiiratiiali  delle  novelle  teorie  dell’  arle,  de’  suoi  niiovi 
dcslini,  dçlie  pretcse  8ue  cangiaie  .ispimioni.  Ai  priim 
dire!  : leggete,  e malgrado  ogoi  prevenzione  contraria  la 
Iode  songera  spontanea  per  la  recenle  tradiieione  splen- 
dida  senza  inlemperanza , non  troppo  lossureggianle , ma 
ornata  qnanto  basta  perché,  non  appaia  in  essa  scolorata 
la  poesiu  originale,  fedcle  lino  ail' esaitezza  del  verbo  a 
verbo , e nonostante  piena  d’elTicacia  e d’espressione.  dire 
ad  una  intima  conoscenza  deila  lingua  italiana,  la  nuova 
versiouc  rivela  un  profondo  studio  del  genio  del  gran  poeta, 
che  regregio>tradiitlore  ha  sapnto  penetrare,  e conservarne 
nella  sua  opéra  l’impronta,  il  carattere  originale.  Direi  ai 
secondi  : sappiate  grado  al  prestunte  ingegno  dell’  esimio 
traduttore  di  aver  posto  mano  ad  una  piùperfetla  versione 
d’un  capo-lavoro  dell'  arte , e cercalo  cosi  di  ravvivame  lo 

studio L’italia  ponga  mente  aile  dette  ed  erudite  note 

storiche,  di  che  il  signor  Mazuy,ha  corredato  il  suo  bel 
lavoro.  Egli  le  desuose  dalle  cronache  dell’  epoca,  e>gio- 
vuno  mirabilmente  a cbkirire  appieno  ioiogni  sua  parte 
l’epopea  ilaliana.  Se  qualche  tipografo  italiano , mettendo 
inano  ad  uua  cdizioue  del/Iasso,  invece  delle  grette  anno- 
tazioni . che  sogliono  essere,  la  giunta:  d’t^ni  nuova  publi- 
•cazionc  délia  Cerusalcmme  Liberaia,  peaserù  a corrededa 
delle  belle  note  storiche  del  siguor  Mazuy,  farà  egli  certo 
opéra  degna.....  {Il  Subalpàio.) 

'l'b  Î'.C' !o<l  m!  , . 

ROLAND  FÜRIEUX. 

t ...Avant  que  je  prisse, connaissance  de  ce  dernier  tra- 
vail de  M.  Mazuy,  je  n’avais  jamais  eu  l'occasion  de  lire  de 
traduction  française  de  l'Arioste,  en  sorte  que  je  ne  suis 
pas  en  mesure  pour  comparer  la  nouvelle  avec  les  précé- 
dentes. Je  sais  seulement  par  ouï-dire  que  la  traduction  du 
comte  de  Tressan  est  aussi  spirituelle  que  peu  exacte,  et 
que  celle  de  Panckoucke  et  Fraroery  n’est, que  servile. 
Quoi  qu’il  en  soit,  m’étant  imposé  la  tâche  que  doit  rem- 
plir tout  critique  consciencieux,  celle  de  lire  l’ouvrage  qui 
m’a  été  soumis,  j’avouerai  que  j'ai  relu  les  contes  de  l’ai-. 
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mable  Ai-ioste  dans  la  traduction  de  M.  Mazny,  avec  tant 
de  plaisir  et  d’entrainement,  qu’il  m’a  fallu  recourir  plu- 
sieurs fois  à la  raison  )>our  en  Venir  à faire  l’oflice  de  pé- 
dant, et  conférer  le  texte  avec' la  traduction.  Ces  épreuves 
ont  tourné  à l'avantage  du  travail  de  M.  Mazuy  ; et  si  d’ailleurs 
je  juge  de  la  curiosité  des  lecteurs  qui  n’entendent  pas  la 
langue  italienne,  par  l’espèce  de  fureur  avec  laquelle  j'ai 
dévoré  comme  un  roman  les  quarante-six  chants  du  Roland 
Furieux  en  français,  j’ai  quelque  espoir  que  la  nouvelle  tra- 
duction de  Al.  Alazuy  sera  bien  accueillie. 

< Du  reste,  duplex  libelli  dot  est;  comme  dit  Phèdre  de 
ses  fables  « et  ce  livre  de  AI.  Alazuy  satisfera  à la  fois  ceux 
qui  veulent  tout  bonnement  s’amuser,  ainsi  que  les  gens 
sérieux  qui  cherchent  à s’instruire.  Notre  jeune  traducteur 
est  aussi  un 'savant  de  la' nouvelle  école  qui  s’est  formée  de- 
puis une  quinzaine  d’années , 'et  où  l’on  se  propose  parti- 
culièrement d’explorer  et  de  connaître  les  temps  du  moyen- 
àge....j'll  ne  me  reste' pins  maintenant  que  des  hommages 
à donner  au  savant  traducteur  sur  les  recherches  profondes 
eteurieuses  au  moyen  desquelles  il  a répandu  un  véritable 
intérêt  dans  l’ensemble  de  ses  notes.  Aujourd’hui  surtout 
quede  goût  des  antiquités  du  moyen-âge  s’est  infusé  dans 
le  cerveau  des'gens  les  plus' étrangers  aux  sciences,  on 
trouvera'  dans  les  notes  de  Al.' Mazuy  tont  ce  qui  peut  jeter 
du  jour  sur  la  chronique  de  ce  pauvre  archevêque  Turpin, 
le  souffre-douleur,  le  Lazarille  de  l’Arioste.  En  apprenant 
à connaître  le  Roland  des  Chroniques,  le  Roland  des  Chan- 
sons de  Geste , ou  , s’assurera;  de  riadifférence  complète 
qu’eurent  Boiardo  et  l’Arioste  pour  tous  ces  anciens  types 
chevaleresques,  et  de  la  liberté  poétique  dont  ces  écri- 
vains usèrent  pour  faire  extravaguer  le  fameux  paladin  à 
leur  fantaisie.  D’ailleurs  il  n’y  a pas  d’aventures,  d’anec- 
dotes ou  de  nouvelles  introduites  par  l’Arioste  dans  son 
poème,  dont  M.  Mazuy  ne  fasse  connaître  la  source,  soit  en 
allant  la  chercher  dans  les  romans  de  chevalerie , dans  les 
contes  des  trouvères  et  des  troubadours , ou  en  la  poursui- 
vant même  jusqu’aux  pays  de  l’Orient.  L’origine,  l’usage 
et  le  cérémonial  des  tournois , le  costume  et  les  armures 
sont  pour  l’auleur  l’objet  de  discussions  aussi  curieuses 
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qu’intéressantes,  et  les  amateurs  d’antiquités  du  moyen- 
âge  qui  n’ont  pas  le  temps  d’aller  compidser  les  vieux  ma- 
nuscrits, trouveront  dans  les  notes  de  M.  Mazuy  des  cita- 
tions des  vieux  romans  et  des  vieilles  poésies  françaises  qui 
les  leur  feront  très-bien  connaître.  L’Histoire  des  quatre  lils 
Aymon,  le  Charlemagne  des  romans,  l’cnolianteur  Merlin, 
les  ogres,  les  chevaliers  de  laipremière  et  de  la  deuxième 
'lable-Ronde , Lancelot  du  Lac,  les  nains  se  rattachant 
jusqu'à  la  mythologie  Scandinave , rien , en  un  mot , de  ce 
qui  peut  aider  les  études  sur  l’époque  dn  moyen-âge  n’a  été 
négligé  ou  omis  par  M.  Mazuy.  Je  dois  même  ajouter  que 
celte  partie  de  son  travail  se  ressent  de  l’amour  que  l’au- 
teur porte  à tous  les  souvenirs  historiques;  aussi  ces  notes 

se  font-elles  lire  avec  le  plus  grand  intérêt » ■ 

! (Journal  des  Déiatt.) 

* ...Nous  sommes  à une  époque  où  tout  doit  être  soumis 
à l’examen,  et  il  faut  que  la  lumière  de  la  raison  chasse  les 
ténèbres  qui  obscurcissent  souvent  la  pensée  humaine  ren- 
fermée dans  les  livres.  Cet  esprit  d’examen  est  digne  d’é- 
loges, si  on  n’en  abuse  pas.  M.  Mazuy  ai  fait  sur  l’Arioste 
le  même  travail  que  Winkelmann  sur  les  statues  et  les  ta- 
bleaux de  Rome  ; il  ne  s’estpas  contenté  de  rendre  en  fran- 
çais avec  une  élégante  facilité  les*  strophes  admirables  du 
Roland  Furieux, -mais  il  a pénétré  au  fond  de  la  poésie 
chevaleresque  que  le  génie  du  poète  a développée  dans  son 
poème.  Qu’aurait-il  dit  do  nouveau  s’il  se  fût  borné  à exa- 
miner les  allures  libres  de  l’imagination  de  l’Arioste,  lés 
tableaux piquans  d’amour  et  de  prouesses,  les  descriptions 
enchanteresses  de  scs-  champs  et  de  ses  jardins?  Nous 
sommes  depuis  longtemps  habitués  à oc  genre  d’études 
qui  n’offre  rien  de  sérieux  et  de  philosophique.  Cette  ma- 
nière d’étudier  les  classiques  vous  attache  à la  surface  des 
choses  et  vous  laisse  ignorer  le  fond.  Pour  connaître  l’A- 
rioste , il  faut  lire  les  belles  notes  de  notre  traducteur. 
M.  Mazuy  a su  avec  beaucoup  de  patience  et  de  sagacité 
démêler  les  laits  historiques  des  images  poétiques  et  des 
traditions  populaires  qui  sont  souvent  autant  de  poèmes; 
avec  une  analyse  fort  délicate  il  retrouve  dans  le  Roland 
Fttrieux  les  causes  qui  ont  agi  par  l’esprit  du  poète , et  il 
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ne  se  perd  pas  dans  des  lieux  communs.  M.  Mazuy  distin- 
gue le  cycle  de  Charlemagne  du  cycle  de  la  Table-Ronde  ; 
il  donne  à la  chronique  sa  juste  valeur;  il  passe  en  revue 
toutes  les  histoires,  les  légendes,  les  récits,  les  contes  du 
moyen-âge;  vous  le  suivez  dans  un  dédale  de  recherches  et 
d’idées  sans  vous  égarer  : il  vous  apprend  que  Paris  n’a 
jamais  été  assiégé  par  les  Sarrazins  ; qu’une  reine  de  Catay 
ne  s’est  jamais  mêlée  de  nos  guerres;  que  l’idée  de  la  belle 
Angélique  a été  inspirée  pur  la  lecture  des  récits  de  Marco 
Polo , récits  accueillis  comme  fabuleux  ; que  les  chroniques 
ne  parlent  pas  de  Renaud  qui  a tant  flguré  dans  les  poèmes  ; 
qu’on  a confondu  Charlemagne  avec  Charles-Martel  ; que 
dans  le  Roland  Furieux  il  est  souvent  question  de  décou- 
vertes faites  au  seizième  siècle;  qu’on  met  quelquefois  les 
croisades  à la  place  des  exploits  chevaleresques  ; et  qu’en- 
fin  l’Arioste  a peint  son  époque  plutôt  que  l’époque  de  la 
chevalerie.  Mon  content  de  compulser  les  histoires,  M.  Ma- 
zuy étudie  son  poète , pour  y ^chercher  les  idées  d’autres 
écrivains  ; il  établit  une  double  filiation  d’idées  sous  le  rap- 
port des  faits  et  de  l’imagination.  Les  romans  et  les  poèmes 
publiés  avant  l’Ariostc  ont  été  soumis  à l’examen  de  notre 
traducteur;  il  a montré  que  la  littérature*  grecque,  latine  et 
italienne  a été  exploitée  par  le  chantre  du  Roland  Furieux, 
qui  possédait  une  extrême  facilité  de  s’assimiler  les  pro- 
ductions des  autres,  avec  l’originalité  toute  propre  du  gé- 
nie  > ( Gazelle  de  France.  ) 

«...  Les  notes  dont  M.  Mazuy  accompagne  tous  les  chants 
de  sa  traduction  du  Furioso  prouvent  qu’il  a compris  l’é- 
tendue des  devoirs  qu’il  s’imposait.  11  n'avait  pas  fait  dé- 
faut à ces  devoirs  dans  son  travail  sur  la  Jérusalem  délivrée. 
Mais , pour  l’Arioste , la  tâche  s’est  agrandie  sans  être  au- 
dessus  des  forces  du  laborieux  écrivain.  L’Arioste  était  en- 
core plus  difficile  â bien  traduire  que  le  Tasse  ; il  fallait  de 
plus  grandes  études,  des  efforts  plus  soutenus,  des  con- 
naissances plus  variées.  Les  notes  du  premier  chant  con- 
tiennent une  savante  dissertation  sur  Roland,  que  M.  Ma- 
zuy considère  sous  toutes  ses'faces  ; c’est  un  travail  d’érudi- 
tion remontantù  Charlemagne  ; c’est  une  curieuse  excursion 
dans  le  moyen-âge.  IjC  style  de  M.  Mazuy  est  pur,  correct. 
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poëlique,  cl  le  plus  grand  éloge  que  nous  sachions  en  faire, 
c’est  d’ajouter  qu’il  est  classique.  Les  saines  doctrines  ne 
sont  suivies  et  appréciées  que  par  le  vrai  talent , et  nous 
nous  plaisons  à répéter  ici  le  juste  tribut  d’éloges  que  nous 
avons  donné  à celui  dont  M.  Mazuy  a fait  preuve.  Son  ou- 
vrage est  digne  du  poêle,  digne  du  lecteur  ; il  restera 

J'ai  dit  mon  opinion  sur  le  mérite  littéraire  de  |a  traduction 
de  M.  Mazuy  ; le  troisième  volume  n’est  pas  au-dessous  des 
deux  premiers;  le  style  est  soutenu,  nombreux,  correct; 
l’expression  est  bien  choisie,  la  pensée  fidèlement  expressive: 
c’est  du  classique  de  la  bonne  école.  Mais,  répéions-le,  cette 
chevaleresque  épopée,  ce  poème  aux  mille  faces  avait  be- 
soin d’explications,  et  il  fallait  une  sérieuse  étude  pour te- 
nir le  fil  dii.labyrinlhe,  pour  pénétrer  avec  succès  dans  le  dé- 
dale où  tant  de  merveilles  éblouissent  et  égarent.  11  fallait 
surtout  une  connaissance  approfondie  de  ce  moyen-âge  que 
nous  dénaturons  en  voulant  l’imiter.  Nous  avons  déjà  loué 
M.  Mazuy  de  son  érudition  et  du  scrupule  qu’il  a mis,  dans 
des  annotations  savantes , à expliquer  les  passages  de  l’A- 
rioste  qui  soulèvent  par  la  science  ou  par  l’imagination,  les  cu- 
rieusesquestionsdela  chevalerie.  Que  ces  annotations  soient 
provoquées  ou  ne  Viennent  qu’en  simple  commentaire , elles 
n’en  sont  pasmoiiis  instructives  et  toujours  placéesà  propos... 
Le  travail  de  M.  Mazuy  a été  constamment  double;  sa  tra- 
duction littéraire,  nous  savons  tout  son  mérite,  mais  ce  mé- 
rite a acquis  plus  de  valeur,  l’auteur  travaillait  avec  plus  de 
conliance,  sa  marche  était  plus  assurée,  et  sa  plume  plus  har- 
die, parce  que  l’expression  de  la  pensée  s’était  élargie  dans 
le  domaine  de  la  science.  M.  Mazuya  compris , comme  nous 
comprenons,  que  pour  traduire  le  chef-d’œuvre  d’Arioste, 
ce  livre  aux  mille  épisodes,  aux  merveilles  de  toute  nature, 
aux  prodiges  de  toutes  les  fables,  aux  souvenirs  de  tous  les 
temps , il  fallait  savoir,  avant  même  la  langue  italienne,  l’his- 
toire et  les  mythologies  des  peuples,  surtout  les  annales  et 
les  contes  de  la  chevalerie  ; car  tout  cela  est  dans  le  Roland 
Furieux.  Ici,  original,  textuel,  sans  autre  ornement  que 
le  rhythme,  sans  autre  altération  que  la  poésie  du  cadre;  là, 
caché  sous  des  Heurs,  embelli  par  l’imagination  la  plus  bril- 
lante, dénaturé  par  le  pinceau  du  génie,  mélangé  des  plus 
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éblouissantes  couleurs  ; mais  toujours  31.  3Iuzuy  rend  auv 
faits  historiques  leur  vérité  ; leurs  principes,  à ceux  de  la 
science  ; aux  inventions  et  aux  caprices  de  l’imagination , 
leur  nature  et  leur  raison.  Après  avoirainsi  lu  le  poème,  on 
en  saisit  le  charme,  on  en  admire  la  portée  et  la  magnifi- 
cence. Devant  l’édifice  on  a des  yeux.  Ainsi  les  annotations  de 
31. 31azuy  ne  servent  pas  seulement  à nous  prouver  le  savoir 
et  la  conscience  du  jeune  écrivain,  elles  Sont  le  complément 
nécessaire  et  indispensable  de  son  travail.  Ce  qu’on  disait, 
ce  qu’on  savait,  ce  qu’on  pensait  du  temps  de  l’Arioste,  tout 
ce  qu’il  a traduit  en  vers  admirables , tout  ce  que  son  liarmo- 
nie  exprime  si  délicieusement,  nous  devions  le  connaître, 
comme  ses  contemporains  et  lui,  pour  le  mieux  apprécier. 
Il  fallait  donc  traduire  cette  poétique  traduction.  Félicitons 
M.  Mazuy  de  l’avoir  laborieusement  entreprise , félicitous-le 

de  son  succès (Moniteur  Universel.) 

c...Duns  un  temps  aussi  porté  que  l’est  le  nôtre  vers  les 
travaux  académiques,  l’appui  le  plus  sympatltique  est  dû 
aux  jeunes  écrivains  qui , comme  31.  A.  31azuy , appliquent 
leurs  facultés  à des  tâches  qui  rappellent  les  belles  époques 
de  la  traduction.  On  "a  méconnu  ce  qu’il  y a de  fécond  et 
d’instructif  de  cette  lutte  entre  le  génie  des  langues,  et  ce 
que  le  style  en  retire  de  vigueur,  de  souplesse  et.  d’élasti- 
cité. Presque  tçus  les  grands  noms  de'  notre  littérature  ont 
fait  leurs  premières  armes  dans  la  traduction.  Bulfon,  3Ion- 
lesquieu.  Voltaire , Chateaubriand ^’y  sont,  plus  ou  moins 
essayés.  Ils  comprenaient  toute  l’utilité  de  ce  commerce 
avec  leurs  immortels  devanciers  ; ils  y puisaient  la  force  de 
les  égaler  ou  de  les  vaincre,  .^'os  modernes , qui  ont  changé 
tant  d’habitudes  ont  voulu  supprimer  celle-là,  et  il  est  heu- 
reux que  de  loin  eu  loin  elle  se  retrouve  dans  quelques  bons 
esprits.  31.  A.  Jllazuy  est  du  nombre  : nous  avons  eu  l’occa- 
de  recommander  déjà  sa  traduction  de  laJérusalem  Délivrée, 
œuvre  de  patience  et  de  conscience;  aujourd’hui  nous  si- 
gnalerons celle  du  Roland  Furieuse,  qui  unit  aux  mérites  du 
travail  antérieur  celui  d’une  plus  grande  difiiculté  vaincue. 
La  littéralité  n’exclut  pas  l’élégance,  et  des  notes  remplies 
d’érudition  accusent  de  la  part  de  l’auteur  les  plus  patientes 
et  les  plus  fructueuses  recherches...  > ( Constitutionnel.  ) 
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t ...Le  nouveau  traducteur  i\eV  Orlando  Furioso  a fait  de  eu» 
rieuses  recherches  et  a multiplié  les  dissertations  critiques 
pour  répandre  la  lumière  autour  du  poème  de  l’Arioste, 
pour  déGnir,  expliquer  ou  préciser  tout  ce  qui  touche  à cette 
épopée  où  riiistoire,  la  légende  et  la  fable  so  mêlent  et  con- 
fondent leurs  inspirations.  H y a dans  ses  notes  de  la  con- 
science, de  la  sagacité,  une  élégante  et  bonne  cnidilion. 
£t  d’abord  M.  Mazuy  a bien  fuit  de  commencer  par  prouver 
la  réalité  du  personnage  de  Roland,  l’un  des  principaux 
lieutenans  de  Charlemagne  ; le  texte  d’Ëginhard  est  précis  ; 
il  y est  dit  que  Roland , gouverneur  de  la  marche  de  Breta- 
gne , mourut  aux  Pyrénées  dans  une  bataille  livrée  aux  Was- 
cons.  Puis  l’imagination  s’en  est  mêlée;  l'histoire  alors  s’é- 
crivait peu  ; elle  était  chantée  par  les  jongleurs  et  les  trou- 
vères avec  toute  la  liberté  de  la  poésie,  et  Roland  prit  dans 
les  Chansons  de  Geste  de  merveilleuses  proportions  ; il  de- 
vint l’éclatante  expression  de  la  bravoure  de  son  siècle , le 
résumé  glorieux  des  grands  faits  de  son  temps , la  vivante 
épopée  de  ces  vieilles  époques.  M.  lAazuy  démontre,  et  nous 
sommes  tout  à fait  de  son  avis,  que  ce  ne  fut  pas  la  chro- 
nique de  'furpin  qui  commença  la  renommée  de  Roland  ; 
«CUC  chronique,  dont  nous  n’avons  pas  à apprécier  ici  le  ca- 
ractère historique,  parut  dans  les  premières  années  du  dou- 
zième siècle, 'et  déjà  les  légendes  chevaleresques  et  les 
chants  des  trouvères  avaient  popularisé  le  nom  du  grand  pa- 
ladin. Nous  avons  relu  le  Roland  Furieux  dans  la  traduc- 
tion de  M.  Mazuy , et  nous  pouvons  dire  qu’elle  laisse  bien 
loin  derrière  elle  toutes  les  traductions  précédentes.  Le 
nouveau  traducteur  est  clair,  élégant  et  complet  dans  sa  re- 
production; les  trésors  de  notre  chaste  langue  française 
l’ont  plus  d’une  fois  aidé  à déguiser  les  condamnables  liber- 
tés de  l’original...  > {La  Quotidienne.) 

t ...Presque  toutes  les  fables  reproduites  par  l’Arioste  ont 
traversé  le  moyen-âge , mais  un  grand  nombre  d’entre  elles 
viennent  de  plus  loin  : M.  Mazuy  a eu  raison  de  les  ramener 
au  point  d’où  elles  semblaient  sorties,  sinon  à leur  pre- 
mière origine , ce  qui  eût  été  une  entreprise  impossible. 
Un  poète  comme  l’Arioste , une  œuvre  comme  le  Roland 
Furieux,  méritent  bien  qu'on  en  parle,  même  après  trois 
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cents  ans  et  plus...  Il  ii’est  pas  nécessaire,  je  pense,  de 
rappeler  au  lecteur  les  aventures  chantées  par  l’Arioste  ; 
ces  contes  inimitables  sont  dans  toutes  les  imaÿtinations , 
et  ce  que  nous  en  dirions  ne  vaudrait  pas  ce  que  chacun  en 
garde  dans  ses  souvenirs.  Nous  croyons  plus  utile  de  parler 
desnotesintéressanieset  curieuses  dont  M.  Mazuy  a savam> 
ment  enrichi  sa  nouvelle  traduction.  M.  Mazuy  a eu  l'heu- 
reuse idée  de  remonter  à l’origine  des  contes  de  l’Arioste , 
et  de  comparer  les  romans  chevaleresques,  les  chansons  hé- 
roïques du  moyen-àge  avec  le  poème  italien.  Il  résulte  de 
celte  curieuse  étude  que  l’Arioste  a emprunté  tous  ses  sujets, 
soit  aux  romans  de  chevalerie , soit  aux  poèmes  qui  les 
avaient  déjà  exploités  avant  lui  en  Italie , soit  même  à des 
écrivains  de  l’antiquité  comme  à Apulée  dont  il  a reproduit 
deux  contes  tout  entiers...  » ( Courrier  Français.  ) 

t t..  11  m’a  été  permis  déjà  de  signaler  les  annotations  de 
M.  Mazuy  sur  la  Gerusalemme  de  Tasse;  depuis,  j’ai  relu 
plusieurs  fois  ces  annotations,  et  je  me  plais  à le  répéter 
ici,  elles  sont  curieuses,  réfléchies,  instructives,  dignes  en- 
fin du  poème  quelles  avaient  pour  but  d’expliquer.  Voici 
maintenant  une  traduction  nouvelle  de  l'Orlando  Furioso 
d’Arioste,  enrichie  d’un  luxe  de  notes  et  d’observations  qui 
mériteraient  assurément  un  examen  plus  détaillé  qu’il  ne 
m’est  possible  de  l’entreprendre,  car  le  divin  Arioste,  pour 
son  épopée  d’amours  et  de  prouesses,  embrassant  une  masse 
immense  d’épisodes,  a puisé  dans  les  romans  et  les  légen- 
des chevaleresques,  dans  les  fabliaux,  les  sirventes,  les 
tensons  et  les  jeux-partis  des. jongleurs,  des  trouvères  et 
des  troubadours  ; il  s’est  inSpiréide  toutes  les  traditions, 
de  toutes  les  découvertes  contemporaines.  Un  travail  sur  le 
Roland  Furieux,  tel  que  M.  Mazuy  vient  de  l’accomplir, 
exigeaitdonc  non-seulcmentde  la  sagacité,  de  la  pénétration, 
du  savoir,  mais  aussi  une  patience,  un  courage  et  une  per- 
sévérance que  l’on  est  heureux  de  rencontrer  dans  un  homme 
jeune  encore. 

« Une  pensée  dominante  semble  avoir  guidé  M.  Mazuy  dans 
ses  études  sur  l’ Orlando,  Il  s'est  proposé  de  démontrer  que 
cette  épopée  si  gracieuse , en  apparence  si  légère , si  déli- 
cieusement futile,  que  l’on  considérait  comme  un  jeu  bril- 
lant de  l’imagination , comme  un  résumé  de  poétiques  ca- 
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prices , est  un  vaste  recueil  de  légendes,  de  traditions,  de 
nouvelles  empruntées  à la<  Fable  et  aux  compositions  cheva- 
leresques ; nouvelles  bizarres,  traditions  étranges,  légendes 
merveilleuses , mais  enfin  qui  étaient  connues  longtemps 
avant  Arioste  et  auxquelles  le  grand  poète  a donné  seule- 
ment une  forme  admirable.  Envisagé  sous  ce  point  de  vue 
agrandi,  le  Furioso  devait  offrir  un  vaste  champ  à la  science 
et  à la  critique;  son  appréciation  devait  être  neuve  et  pro- 
fonde : elle  l’est  en  effet.  Des  observations  fines,  des  remar- 
ques spirituelles  se  reproduisent  souvent  dans  le  travail  de 
M.  Mazuy  ; on  s’aperçoit  que  l’écrivain  a longtemps  étudié 
son  poète,  qu’il  s’est  pénétré  de  son  esprit  ; qu’il  s’est  iden- 
tifié à ses  habitudes  rieuses  et  satiriques...  Je  me  résume. 
La  nouvelle  traduction  de  V Orlando  Furioto , annotée  par 
M.  Mazuy,  est  un  travail  qui  mérite  une  attention  sérieuse. 
Les  recherches  y sont  nombreuses,  importantes;  les  pen- 
sées nobles  et  élevées  ; les  aperçus,  ingénieux.  L’écrivain 
a fait  preuve  d’érudition  et  de  goût;  il  a su  éviter  avec  beau- 
coup de  tact  les  appréciations  banales,  les  vulgarités  qu’on 
écrit  depuis  trois  siècles  sur  Arioste , les  idées  fausses  que 
l’on  a émises  sur  son  chef-d’œuvre;  et  c’est  là  un  progrès 
réel  dont  il  faut  savoir  gré  à M.  Mazuy...  > ( Le  Capitole.) 

c ...Non  occorre  che  citi  altri  fatti,  poichè  ne  basta  uno 
per  dar  lume  al  vero , e chi  volesse  prendere  un  poco  l’alto 
in  questa  sorta  di  studii  si  necessarii , legga  le  note  storiebe 
fatte  in  francia  dal  Mazuy  ail’  Orlando  Furioso,  da  quell’ 
istesso  che  con  profondo  sapere  comenlè  la  Gerusalemme 
Liberata.  Quell’  egregio  scrittore  essendo  stato  prese  dalle 
bellezze  del  nostro  poeta , voile  abbracciarne  l’anima  im- 
mensa , seguendola  con  assidna  cura  e svegliatezza  d’in- 
gegno  in  lutte  le  vie  che  percorse  quando  si  diè  allô  studio 
délia  tradizione  cavalleresca.  Onde’  dall’  oscurità  delle  bi- 
blioteche  furon  traite  alla  luce  dal  Mazuy  tante  cronache , 
poemi,  canzoni  del  vecchio  tempo,  che  serviranno  ad  ag- 

giunger  lesori  alla  storia Per  invogliare  i noslri  letlori 

a un  piü  profondo  studio  del  gran  poêla , publicheremo  in 
altri  numeri  quaiche  brano  tradotlo  delle  note  storiebe  del 
Mazuy > (Museo  scienlifico,  letierario  ed  arlistico.) 
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Quel  état  aérait  plus  doux  , plus  digne  d’envie 
que  celui  d’un  cœur  amoureux  ? Quelle  vie.  olFrirait 
plus  de  bonheur  et  de  délices  que  celle  où  domine- 
rait l’amour,  si  le  cœur  de  l’homme  n’était  sans 
cesse  assiégé  par  ce  soupçon  fatal,  par  cette  crainte, 
par  ce  tourment,  par  celte  frénésie,  par  cette  rage, 
qu’on  nomme  Jalousie?  Toutes  autres  peines  mêlées 
aux  douceurs  infinies  de  l’amour  ne  font  qu’en  aug- 
menter le  charme  : c’est  le  rêve , c’est  la  perfection 
du  plaisir.  Ainsi  une  soif  ardente  donne  a l’eau 
même  un  goût  exquis  j ainsi  on  apprécie  d’autant 
plus  les  aliments  qu’on  en  a été  long-temps  privé  j 
et  l’on  ne  connaît  bien  le  prix  de  la  paix  qu’après 
avoir  subi  les  désastres  de  la  guerre. 

III.  1 
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Lorsqu’on  n’a  plus  sous  les  yeux  l’objet  dont  le 
cœur  reproduit  toujours  l’image,  on  se  résigne  sou- 
vent k tout  supporter  : le  retour  efiace  les  chagrins 
de  l’absence;  et  plus  la  séparation  a été  longue, 
plus  le  rapprochement  accroît  notre  allégresse.  On 
peut  même  rester  sans  récompense  sous  les  lois  de 
la  servitude , pourvu  que  les  dernières  lueurs  de 
l’espérance  ne  soient  pas  entièrement  éteintes  : 
bien  que  tardif,  un  jour  arrive  enfin  où  l’on  obtient 
le  prix  de  sa  constance.  Les  refus,  les  dédains,  en  un 
mot  les  soufirances  de  l’amour,  font  paraître  plus 
douces  ses  faveurs  quand  il  lui  plaît  d’en  accorder. 
Mais  si  la  Jalousie , peste  infernale  , s’empare  d’un 
esprit  maladif,  le  tourmente,  l’infecte  de  son  venin, 
il  n’est  plus  de  joie,  plus  de  plaisir  pour  le  malheu- 
reux amant.  La  Jalousie!  plaie  envenimée,  pro- 
fonde, qu’aucun  remède,  aucune  liqueur  ne  saurait 
cicatriser  ; rien  ne  peut  la  guérir,  ni  les  paroles  mys- 
térieuses , ni  le  talisman  de  Saga,  ni  l’observation 
attentive  des  astres,  ni  l’expérience  qu’eut  dans  l’art 
magique  Zoroastre,  son  inventeur.  Blessure  cruelle 
et  douloureuse  qui , du  désespoir,  conduit  l’homme 
a la  mort  ; blessure  incurable  que  les  soupçons  les 
moins  fondés  comme  les  plus  légitimes  font  avec  une 
égale  facilité  au  cœur  des  amants  ; blessure  dont  les 
ravages  nous  rendent  méconnaissables , offusquent 
et  troublent  la  raison.  O Jalousie  maudite  ! devais-tu 
ravir  aussi  injustement  toute  consolation  a Bra- 
damante!  Je  ne  parle  pas  des  détails  qu’elle  apprit 
d’Hyppalque  , ni  de  l’impression  funeste  que  pro- 
duisit sur  la  vaillante  fille  le  récit  de  son  frère  ; mais 
d’une  nouvelle  déchirante  <|u’elle  reçut  bientôt. 
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Ce  qu’elle  a jusqu’ici  souffert  n’est  rien  en  compa- 
raison de  ce  que  je  vai«  vous  rapporter,  toutefois 
après  quelques  digressions;  je  veux  d’abord  vous 
entretenir  de  Renaud  et  des  siens  qui  se  dirigent 
vers  Paris. 

Le  lendemain  de  leur  départ  ils  rencontrèrent 
sur  le  soir,  en  compagnie  d’une  dame,  un  chevalier 
dont  l’écu  et  la  cotte-d’armes  étaient  noirs  , coupés 
seulement  par  une  ligne  blanche.  Ce  chevalier  défie 
a lajoûte  Richardet  qui  marchait  en  avant,  car  son 
maintien  annonçait  un  vaillant  guerrier;  celui-ci, 
toujours  disposé  à repousser  la  moindre  attaque  , 
tourne  hride  et  se  place  à une  certaine  distance  de 
son  adversaire  pour  combattre  plus  kl’aise.  Soudain, 
sans  proférer  un  seul  mot,  sans  se  faire  mieux  con- 
naître, ils  seprécipitentl’un  contre  l’autre.  Renaud 
elles  autres  paladins  s’arrêtent  pour  être  témoins 
de  la  lutte.  « Voilà  un  homme  que  je  vais  étendre 
sur  la  poussière  , si  je  puis  l’atteindre  comme  je  le 
veux  et  selon  ma  coutume , » disait  Richardet  en 
lui-même  ; il  en  arriva  autrement  qu’il  ne  le  pen- 
sait. Le  chevalier  étranger  lui  porte  sous  la  visière 
un  coup  si  violent , qu’il  le  renverse  loin  de  son 
cheval , à une  longueur  de  deux  lances.  Alard,  em- 
pressé de  venger  son  frère , mesure  aussitôt  le  sol, 
tout  étourdi , tant  fut  rude  le  choc  qui  lui  brise 
aussi  son  bouclier. 

Guichard  met  sa  lance  en  arrêt,  quoique  Renaud 
lui  crie  : «Arrête!  arrête!  ce  troisième  combat 
m’appartient.  » Comme  il  n’avait  pas  encore  lacé 
son  casque,  Guichard  en  profita  pour  affronter  leur 
adversaire.  U ne  sut  pas  mieux  résister  que  les 

I. 
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autres,  et  fut  bientôt  désarçonné.  Richard,  \ivian, 
Maugis  se  disputent  chacun  l’honneurde  combattre 
le  premier;  mais  Renaud,  en  se  montrant  plus  tôt 
armé  qu’eux  tous,  termine  leur  difTérend.  « Il  est 
temps  d’arriver  ii  Paris,  leur  dit-il;  nous  éprouve- 
rions trop  de  retards  s’il  fallait  attendre  ici  qu’il 
vous  ait  abattus  l’un  après  l’autre.  » 

C’est  en  lui-même,  et  de  manière  a ne  pouvoir 
être  entendu,  que  l’intrépide  paladin  prononça  ces 
mots  qui  auraient  paru  injurieux  a ses  compagnons. 
Déjà  les  deux  champions  se  heurtent  avec  impétuo- 
sité ; Renaud  qui , à lui  seul , valait  tous  les  guer- 
riers de  sa  suite,  reste  inébranlable  dans  les  arçons. 
Les  lances  se  brisent  comme  du  verre,  sans  que  les 
chevaliers  plient  seulement  d’un  doigt , et  le  choc 
des  deux  coursiers  est  si  terrible,  que  leurs  croupes 
fléchissent  jusqu’il  terre.  Bayard  se  relève  avec  vi- 
tesse ; a peine  on  s’aperçut  que  sa  course  avait  été 
interrompue.  L’autre  cheval,  atteint  cruellement , 
a les  épaules  et  les  reins  brisés.  Son  maître,  le 
voyant  mort , abandonne  les  étriers  et  se  trouve  k 
l’instant  debout. 

A l’aspect  du  fils  d’Aymon  qui,  sans  aucune  arme, 
s’avance  de  nouveau  vers  lui , le  guerrier  inconnu 
s’écrie  : « Chevalier,  l’excellent  destrier  auquel  tu 
viens  d’arracher  la  vie  m’était  si  cher,  que  je  man- 
querais a mon  devoir  si  je  ne  vengeais  sa  mort;  ras- 
semble tes  forces , car  il  faut  que  la  lutte  recom- 
mence entre  nous' . » — « Si  la  perte  de  ton  coursier 
est  la  seule  cause  qui  te  détermine  a combattre,  ré- 
pond le  courageux  Renaud,  console-toi,  je  t’en  don- 
nerai un  des  miens , non  moins  parfait , j’en  ai  l’es- 
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poir,  que  celui  dont  le  trépas  semble  t’affliger.»  — 
« Tu  me  comprends  mal , réplique  le  chevalier  aux 
armes  noires  , si  tu  penses  que  je  me  soucie  beau- 
coup d’un  destrier,  et  puisque  tu  ne  devines  pas 
mieux  mon  intention  , je  vais  te  l’expliquer  plus 
clairement.  J’ai  voulu  dire  que  je  croirais  commet- 
tre une  action  déshonorante  si  je  n’éprouvais  en- 
core la  valeur  à l’épée;  je  désire  savoir  lequel  de 
nous  possède  le  plus  de  vigueur.  Demeure  a cheval 
ou  descends  à tei’re,  peu  m’importe,  pourvu  que  ton 
bras  ne  reste  pas  inactif.  Je  consens  U t’accorder 
toute  espèce  d’avantages,  tant  je  souhaite  connaître 
la  force  de  ton  bras  et  celle  de  ton  épée.  » Renaud 
ne  le  tient  guère  dans  l’attente.  « J’accepte  le  com- 
bat, s’écrie-t-il,  et,  pour  que  mes  compagnons  ne 
fassent  naître  en  toi  aucune  défiance,  ils  vont  s’é- 
loigner d’ici. Un  seul  écuyer  se  tiendra  près  de  moi, 
chargé  de  garder  mon  coursier.  » Sur-le-champ 
Renaud  invite  les  autres  guerriers  à poursuivre 
leur  route. 

La  courtoisie  du  vaillant  paladin  donna  de  lui 
une  haute  idée  au  chevalier  inconnu.  Renaud  des- 
cend de  son  cousier,  remet  entre  les  mains  d’un 
écuyer  la  hride  de  Bayard;  et,  lorsque  les  siens 
sont  assez  éloignés  pour  qu’il  ne  puisse  plus  distin- 
guer sa  bannière,  le  fils  d’Aymon  s’arme  de  son 
écu,  saisit  sa  redoutable  épée  et  défie  son  audacieux 
rival.  Alors  s’engage  un  combat  tel  qu’on  n’en  vit 
jamais  de  plus  terrible;  aucun  des  deux  ne  suppose 
à l’autre  assez  de  vaillance  pour  devoir  lui  résister 
long-temps  ; mais  , jugeant  à l’épreuve  que  leurs 
forces  sont  égales  et  que  nul  n’a  encore  sujet  de  se 
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plaindre  ou  de  se  réjouir,  chacun  met  de  côté  l’or- 
gueil et  la  fureur,  afin  d’obtenir  par  adresse  les 
palmes  du  triomphe.  On  entend  retentirai!  loin, 
avec  un  son  horrible,  l’épouvantable  bruit  de  leurs 
coups,  qui  enlevaient  des  fragments  énormes  de 
leurs  épais  boucliers , brisaient  leurs  cottes  de 
mailles  et  détachaient  les  clous  de  leurs  cuirasses. 
Il  ne  s’agit  pas  seulement  ici  de  se  montrer  habile 
dans  l’attaque  et  dans  la  défense;  tous  deux  , vou- 
lant paraître  invincibles , la  moindre  faute  les  cou- 
vrirait d’un  opprobre  éternel. 

Les  assauts  durèrent  une  heure  et  plus  de  la 
moitié  de  l’heure  suivante.  Déjà  le  soleil  était  caché 
sous  les  flots,  déjà  les  ténèbres  s’étendaient  de  l’un 
à l’autre  horizon , sans  que  les  deux  adversaires 
eussent  pris  aucun  repos  ni  suspendu  leurs  furi- 
bondes attaques.  La  colère,  la  vengeance  restaient 
étrangères  a leur  combat  : en  luttant,  ils  n’avaient 
qu’un  but,  celui  d’acquérir  de  la  gloire! 

Cependant  Renaud  tâche  de  deviner  quel  est  le 
chevalier  assez  fort  pour  lui  résister  avec  tant  d’au- 
dace , tant  de  valeur , et  qui  même  plus  d’une  fois  a 
mis  ses  jours  en  danger  ; accablé  de  lassitude , il 
commence  a douter  pour  lui  du  succès  de  la  lutte , 
et,  s’il  le  pouvait  en  sauvant  son  honneur,  il  se 
prêterait  volontiers  à un  accord.  De  son  côté , le 
chevalier  inconnu , ne  s’imaginant  pas  qu’un,  motif 
si  futile  ait  été  capable  de  mettre  les  armes  à la  main 
au  seigneur  de  Montauban  , à ce  héros  si  fameux 
dans  le  monde , se  persuade  seulement  qu’il  serait 
impossilde  de  rencontrer  un  guerrier  plus  valeu- 
reux. Il  voudrait  n’avoir  pas  essayé  de  venger  son 
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cheval,  et  s’il  ne  craignait  la  honte,  il  se  retirerait 
promptement  d’une  danse  aussi  périlleuse.  Telle 
était  alors  l’obscurité  de  la  nuit,  que  les  coups  des 
deux  champions  se  perdaient  dans  l’espace  ; à peine 
voyaient-ils  leurs  épées. 

Le  chevalier  de  Montauban  fut  le  premier  à dire 
quHls  avaient  tort  de  se  battre  ainsi  au  milieu  des 
ténèbres  ; mieux  valait  suspendre  les  assauts  et  les 
différer  jusqu’à  ce  que  le  paresseux  Arcturus  eût 
accompli  sa  course  j Renaud  supplia  son  rival  de 
venir  reposer  sous  sa  tente , où  non  seulement  il 
se  trouverait  en  sûreté,  mais  encore  comblé  de 
prévenances  et  d’honneurs.  Sans  se  faire  long- 
temps prier , le  chevalier  inconnu  sæcepta  l’invi- 
tation , et  tous  deux  se  dirigèrent  vers  l’endroit 
où  la  petite  troupe  de  Montauban  s’^ait  arrêtée. 
Bientôt  le  fils  d’Aymon  prit  des  mains  de  son 
écuyer  un  beau  cheval , richement  harnaché  et 
à l’épreuve  des  combats  ; puis  il  l’offrit  à son  ad- 
versaire. 

Avant  d’arriver  sous  les  tentes,  le  guerrier 
étranger  apprit  qu’il  avait  lutté  contre  ^naud , 
celui  ci  s’étant  nommé  par  hazard  j et  comme  le  sei- 
gneur de  Montauban  était  son  frère,  un  sentiment 
si  tendre,  si  affectueux  s’empara  de  son  cœur, que  la 
joie  et  l’amitié  lui  firent  répmidre  un  terrât  de 
larmes.  Ce  guerrier,  en  effet,  était  Guidon-le-Sau>- 
vage  qui  avait  long-temps  voyagé  sur  mer  en  com- 
pagnie des  fils  d’Olivier , de  Marphise  et  de  San- 
sonnet , ainsi  que  je  vous  l’ai  dit  j le  félon  Finahel, 
en  le  retenant  captif  et  en  lui  imposant  la  condition 
de  défendre  ses  criminelles  coutumes , l’avait  em- 
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péché  de  rejoindre  plus  tôt  les  paladins  de  son 
lignage. 

Guidon,  apprenant  qu’il  se  trouvait  auprès  de 
Renaud , de  ce  paladin  fameux  parmi  les  plus  fa- 
meux paladins , et  qu’il  souhaitait  revoir  comme 
un  aveugle  désire  de  recouvrer  la  vue  qu’il  a per- 
due , s’écrie  avec  transport  : « Ah  ! Seigneur , quel 
destin  me  poussait  à vous  combattre , vous  que 
j’ai  toujours  aimé , que  j’aime  encore;  vous  , le  che- 
valier que  je  veux  le  plus  honorer  dans  le  monde  ! 
Constance  me  donna  le  jour  sur  les  rives  lointaines 
du  Font-Euxin  ; je  suis  Guidon  , issu  comme  vous 
de  l’illustre  et  noble  sang  d’Aymon.  Le  désir  de 
vous  voir , vous  et  mes  autres  parents,  m’amène 
ici  ; et  lorsque  mon  but  était  de  vous  entourer  de 
mon  affection,  il  semble  que  je  sois  venu  seulement 
pour  vous  outrager!  Excusez  pourtant  mon  erreur, 
en  pensant  que  ni  vous  ni  les  autres  ne  m’étiez 
connus  ; si  elle  peut  être  réparée , dites-moi  ce  que 
je  dois  faire  ; je  me  résignerai  a tout  subir.  » 

Après  que  des  deux  côtés  on  se  fût  embrassé  à 
plusieurs  reprises,  le  vaillant  paladin  répondit 
à Guidon  : « Ne  cherchez  point  à justifier  vos  ré- 
centes prouesses  ; la  haute  valeur  que  vous  venez 
de  déployer  est  pour  moi  le  plus  sûr  témoignage 
que  vous  êtes  un  véritable  rejeton  de  notre  race 
antique  ; si  vous  aviez  des  manières  plus  douces  , 
plus  pacifiques , nous  l’aurions  cru  difficilement , 
car- le  lion  n’engendre  point  le  daim  , ni  l’aigle  et 
le  faucon  la  timide  colombe.  » 

Sans  cesser  de  causer  en  poursuivant  leur  route, 
ni  de  marcher  en  causant , ils  arrivent  enfin  aux 
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pavillons.  Le  brave  Renaud  annonce  aux  personnes 
de  sa  compagnie  qu’il  leur  présente  Guidon , ce 
chevalier  qu’elles  avaient  si  souvent  désiré  con- 
naître. Soudain  chaque  guerrier  le  regarde  avec 
joie,  et  tous  conviennent  qu’il  ressemble  beaucoup 
a son  père.  Je  ne  décrirai  pas  le  tendre  accueil  que 
lui  firent  Richardet , Alard  et  ses  deux  autres  frè- 
res’, ainsi  que  ses  cousins  Aldigier,  Maugis  et 
Vivian;  je  ne  parlerai  pas  des  caresses  qu’ils  lui 
prodiguèrent , ni  des  choses  obligeantes  qu’ils  lui 
dirent,  ni  de  ce  que  Guidon  leur  répondit.  11  suflit 
de  savoir  que  tous  les  seigneurs  et  les  paladins  le 
virent  avec  un  plaisir  extrême.  Je  suis  persuadé  que 
l’arrivée  de  Guidon  eût  toujours  été  chère  a ceux 
de  sa  famille,  mais  elle  ne  pouvait  a aucune  époque 
leur  être  plus  agréable  que  dans  les  circonstances 
urgentes  où  ils  se  trouvaient.  A peine  le  soleil, 
couronné  de  rayons  lumineux , était-il  sorti  du  sein 
des  ondes  , que  Guidon , réuni  à ses  frères  et  a ses 
autres  parents^  se  rangea  sous  leur  bannière. 

Ilsvoyagèrent  avec  une  telle  promptitude,  qu’a- 
près  deux  journées  de  marche , ils  aperçurent  les 
rives  de  la  Seine  , a moins  de  dix  milles  des  portes 
assiégées  de  Paris.  Là^  leur  bonne  fortune  leur  fit 
rencontrer  Aquilant  et  Grifon,  ces  deux  guerriers 
si  redoutables  sous  leurs  armures , Grifon-le-Blanc 
et  Aquilant-le-Noir,  fils  d’Olivier  et  de  Gismonde. 
Avec  eux  causait  une  jeune  dame  dont  l’extérieur 
n’annonçait  pas  une  condition  vile.  Sa  robe  de  soie 
blanche  était  rehaussée  d’une  broderie  d’or,  et  son 
visage , quoique  baigné  de  larmes  et  flétri  par  le 
chagrin,  conservait  encore  des  marques  nombreu- 
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ses  de  grâce  et  de  beauté.  A ses  gestes,  à son  main- 
tien, on  devinait  qu’elle  était  engagée  dans  une 
conversation  de  la  plus  haute  importance. 

Guidon , qui , depuis  peu , avait  quitté  les  deux 
vaillants  guerriers,  les  reconnut  aussitôt,  et  il  en 
fut  reconnu  de  même  : «Voici  deux  chevaliers,  dit-il 
à Renaud,  qu’un  très-petit  nombre  de  personnes 
surpassent  en  valeur , et  s’ils  viennent  avec  nous  au 
secours  de  Charles  , les  Sarrazins  ne  pourront  ré- 
sister à nos  efforts,  a Renaud,  ajoutant  son  témoi- 
gnage à celui  de  Guidon , affirma  que  les  deux 
frères  étaient  d’invincibles  guerriers.  Il  les  avait 
aussi  reconnus,  parce  que  les  deux  paladins  étaient 
dans  l’usage  de  se  vêtir  avec  beaucoup  d’élégance , 
et  de  porter,  l’un,  une  armure  toute  noire,  et  l’autre 
une  armure  toute  blanche.  De  leur  côté  , ils  se  sou- 
vinrent de  Renaud , qu’ils  saluèrent , ainsi  que 
Guidon  et  ses  parents } Âquilant  et  Grifon  , oubliant 
même  d’anciennes  querelles,  embrassèrent  Renaud 
comme  un  véritable  ami.  Autrefois  ils  s’étaient  vi- 
goureusement • attaqués  au  sujet  de  Trufaldin , 
aventure  trop  longue  pour  être  racontée  ici*; mais 
ils  n’en  gardent  plus  la  mémoire,  et  maintenant  les 
uns  et  les  autres  se  témoignent  une  affection  toute 
fraternelle.  Renaud  s’approche  ensuite  de  Sanson- 
net, arrivé  quelques  instants  après  ses  compa- 
gnons ; pleinement  instruit  de  son  éclatante  va- 
leur, le  fils  d’Aymon  l’accueillit  avec  les  égards  qui 
lui  étaient  dus. 

Dès  que  la  jeune  femme,  examinant  de  près  le 

* Orlmd.  Imam.,  «6.  I,  c.  21. 
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seigneur  de  Montauban,  l’eut  parfaitement  reconnu 
(car  les  traits  de  tous  les  paladins  étaient  familiers 
à cette  dame) , elle  lui  apprit  une  nouvelle  qui 
affligea  vivement  Renaud  : « Seigneur , lui  dit-elle  , 
votre  cousin,  le  défenseur  de  l’empire  et  de  la  sainte 
Église,  Roland  , naguère  si  sage , si  digne  d’hon- 
neur, en  proie  maintenant  a des  accès  de  folie, 
parcourt  au  hasard  le  monde  entier.  Je  ne  pourrais 
dire  la  cause  d’un  événement  si  étrange  , si  cruel  ; 
seulement,  j’ai  trouvé  son  épée  et  ses  autres  armes 
qu’il  avait  jetées  et  semées  dans  la  campagne  ; j’ai 
vu  un  chevalier , plein  de  courtoisie , les  chercher 
de  tous  côtés , les  rassembler  et  en  former  sur  un 
arbre  une  espèce  de  trophée  pompeux  et  magni- 
fiq  ue.  Hélas,  le  jour  même,  l’épée  formidable  du 
Comte  fut  enlevée  parle  fils  d’Agrican.  Jugez  com- 
bien il  est  funeste  pour  les  guerriers  du  Christ  que 
Durandal  soit  encore  au  pouvoir  des  païens!  Bride- 
d’Or  , qui  errait  en  liberté  autour  du  trophée  d’ar- 
mes, est  aussi  tombé  dans  les  mains  de  Man- 
dricard. 

<f  11  y a peu  de  jours,  je  rencontrai  Roland, 
privé  de  la  raison  et  de  tout  sentiment  de  pudeur;  il 
courait  entièrement  nu  et  en  poussant  des  cris , des 
hurlements  épouvantables  ; en  un  mot , sa  folie  ne 
connaît  plus  de  bornes.  Si  mes  yeux  n’avaient  pas 
été  les  témoins  fidèles  de  ses  extravagances,  je  n’au- 
rais jamais  pu  croire  à un  pareil  malheur.  » Elle 
raconta  ensuite  comment  le  paladin,  aux  prises  avec 
Rodomont , était  tombé  avec  lui  du  pont  dans  la  ri- 
vière. «J’en  parle,  continua-t-elle , a tous  ceux  aux- 
quels je  présume  que  Roland  n’est  pas  indifférent , 
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espérant  trouver  quelqu’un  qui , touché  de  sa  dé- 
plorable position , fasse  tous  ses  efforts  pour  le 
conduire  à Paris  ou  dans  un  autre  endroit  favo- 
rable, jusqu’à  ce  que  son  cerveau  soit  guéri.  J’ai 
la  certitude  que  si  Brandimart  apprend  cette  nou- 
velle, il  s’efforcera  d’y  remédier.  » 

La  dame  qui  s’exprimait  ainsi  était  l’amante 
chérie  de  Brandimart , Fleur-de-Lis , alors  impa- 
tiente de  se  rendre  à Paris  pour  revoir  l’objet  de 
ses  affections.  Poursuivant  son  discours , la  jeune 
femme  raconta  les  contestations , les  débats , les 
querelles  que  l’épée  de  Roland  avait  excités  entre 
le  Tartare  et  le  roi  de  Séricane  j elle  expliqua  com- 
ment, après  la  mort  de  Mandricard,  Durandal  était 
enfin  restée  à l’impétueux  Gradasse. 

Au  récit  d’un  accident  non  moins  étrange  que 
fatal , Renaud  ne  cesse  de  gémir  et  de  se  lamenter  ; 
son  cœur  ému  paraît  se  dissoudre , comme  la  glace 
se  fond  aux  rayons  du  soleil.  Soudain,  sans  hési- 
ter, il  adopte  la  résolution  ferme , immuable , de 
chercher  le  Comte  , dans  l’espoir , lorsqu’il  l’aura 
rencontré , de  le  faire  guérir  de  sa  frénésie.  Mais 
Renaud , à la  tête  d’une  troupe  que  semble  avoir 
réunie  le  hasard  ou  la  volonté  du  Ciel , veut  avant 
toute  chose  mettre  les  Sarrazins  en  fuite  et  déli- 
vrer les  murs  de  Paris.  Son  avis  ( et  il  y trouve 
un  immense  avantage)  est  de  différer  l'attaque  jus- 
qu’à l’arrivée  des  plus  épaisses  ténèbres,  vers  la 
troisième  ou  la  quatrième  heure,  alors  que  les 
ondes  du  Lélhé  auront  partout  répandu  le  som- 
meil. 

11  fit  donc  embusquer  sa  troupe  dans  un  bois  où 
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elle  demeura  tout  le  jour.  Dès  que  le  soleil  eut  de 
nouveau  rejoint  son  antique  nourrice  et  laissé 
Tunivers  dans  l’obscurité  ; quand  les  ours , les 
chèvres , les  serpents  sans  venin  et  les  autres  ani- 
maux qui  peuplent  la  voûte  céleste , l’eurent  or- 
née de  leurs  constellations  jusqu’alors  effacées  par 
l’éclat  du  plus  brillant  des  astres , Renaud  se  dirige 
vers  le  camp  où  règne  un  profond  silence.  Avec 
Grifon  , Âquilant,  Guidon,  Vivian,  Alard  et  San- 
sonnet , il  devance  d’un  mille  les  autres  guerriers , 
sans  proférer  un  mot. Les  sentinelles  du  roi  d’Afri- 
que, trouvées  endormies,  sont  exterminées  en  un 
instant;  Renaud  ne  fait  aucun  prisonnier.  Bientôt, 
sans  être  encore  ni  vu  ni  entendu  de  personne  , il 
arrive  au  milieu  de  l’armée  des  Maures , attaque  à 
l’improviste  les  postes  avancés  , et  ne  laisse  pas  un 
seul  homme  en  vie.  La  bataille  devint  sanglante 
pour  les  Sarrazins , qui , a peine  éveillés  et  sur- 
pris dépouillés  de  leurs  armures  , n’étaient  guère 
en  état  de  résister  au  choc  impétueux  de  pareils 
assaillants. 

En  donnant  l’assaut,  le  fils  d’Aymon,  pour  ac- 
croître l’épouvante  des  Sarrazins , fait  entendre  le 
son  éclatant  des  cors  et  des  trompettes  ; ses  compa- 
gnons poussent  des  cris  et  portent  jusqu’au  ciel  le 
nom  glorieux  de  leur  chef.  Bayard,  prompt  a obéir, 
franchit  d’un  saut  les  barrières , renverse  les  cava- 
liers, les  fantassins , bouleverse  les  pavillons  et  les 
tentes.  Il  n’est  homme  si  vaillant  parmi  les  païens , 
dont  les  cheveux  ne  se  hérissent  lorsque  dans  les  airs 
retentissent  les  noms  formidables  de  Renaud  et  de 
Montauban.  L’Espagnol  s’enfuit  avec  l’Africain, et 


Digilized  by  Google 


14 


ROLAND  FURIEUX. 


nul  ne  perd  son  temps  a sauver  les  bagages  : l’épreuve 
que  les  Infidèles  viennent  de  subir  est  trop  cruelle 
pour  qu’ils  affrontent , de  nouveau  , la  colère  des 
vainqueurs.  Guidon  vole  sur  les  traces  de  Renaud  et 
n’accomplit  pas  de  moindres  prouesses , ainsi  que 
les  fils  d’Olivier,  suivis  de  Richardet,  d’ Alard  et  des 
deux  autres  freres.  Sansonnet  se  fraie  un  passage 
avec  son  épée , tandis  qu’Aldigier  et  Vivian  prou- 
vent, aux  dépens  de  l’ennemi,  combien  ils  sont 
terribles  un  glaive  k la  main.  Tous  ceux  enfin  qui 
s étaient  groupés  autour  de  l’étendard  de  Clermont, 
déploient  un  merveilleux  courage. 

Renaud  entretenait  a sa  solde  dans  Montauban 
et  dans  les  villages  des  environs  sept  cents  hommes 
d armes , habitués  k supporter  les  chaleurs  et  la 
froidure , guerriers  non  moins  redoutables  que  les 
myrmidons  d’Achille,  et  tous  si  intrépides,  que 
cent  d entre  eux  n auraient  pas  fui  devant  mille 
païens  ; il  y en  avait  même , dans  ce  nombre  , de 
préférables  aux  plus  fameux  chevaliers.  Et  quoique 
Renaud  ne  fut  pas  très-riche  en  trésors  ni  en  châ- 
teaux, son  éloquence,  son  air  affable,  le  désinté- 
ressement avec  lequel  il  partageait  ses  revenus , 
plaisaient  tellement , que  les  offres  d’une  solde 
plus  considérable  ne  lui  enlevèrent  jamais  un  seul 
de  ses  guerriers.  Du  reste,  ils  ne  s’éloignaient  de 
Montauban  que  pour  d’importantes  entreprises  • 
mais  le  péril  où  se  trouvait  Charlemagne  avait  en- 
gagé le  fils  d’Aymon  k ne  laisser  qu’une  faible 
garde  dans  sa  forteresse.  Celte  troupe,  dont  je  cé- 
lèbre la  valeur,  pénétrant  sous  les  tentes  africaines, 
fit  des  Sarrazins  ce  que  les  loups  cruels  de  Falente 
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font  des  troupeaux  sans  défense , sur  les  bords  du 
Galèse  ; ou  bien  ce  que  les  lions  font  des  animaux 
barbus  qui  paissent  le  long  des  rives  sauvages  du 
Cyniphe. 

Charles,  informé  par  Renaud  de  son  arrivée 
près  de  la  ville , et  du  projet  qu’il  avait  d’assaillir  à 
l’improviste  le  camp  des  Infidèles , c’était  revêtu  de 
son  armure.  Quand  il  le  jugea  nécessaire,  l’empe- 
reur effectua  une  sortie  avec  ses  paladins  et  le  fils 
du  puissant  Monodant , le  sage  et  fidèle  amant  de 
Fleur-de-Lis.  Pour  le  rejoindre  , la  jeune  femme 
avait  parcouru  la  France  entière;  maintenant  elle 
le  reconnaît  de  loin  à ses  nobles  enseignes.  Dès  que 
Brandimart  l’aperçoit,  il  oublie  d’aller  combattre; 
brûlant  d’amour,  il  la  presse  sur  son  cœur , et  lui 
donne  à peu  près  mille  baisers.  Dans  ces  temps  re- 
culés , les  chevaliers  se  fiaient  beaucoup  à leurs 
femmes,  à leurs  jeunes  amies  ; ils  leur  permettaient 
de  voyager  seules , de  traverser  les  plaines , les 
montagnes,  de  visiter  des  contrées  lointaines,  sans 
trouver  les  dames  et  les  demoiselles  a leur  retour, 
ni  moins  belles , ni  moins  chastes , sans  oser  même 
hasarder  le  plus  léger  soupçon.  Fleur-de-Lis  apprit 
aussitôt  a son  amant  la  folie  du  comte  d’Angers. 

Brandimart  aurait  eu  peine  à croire  de  toute 
autre  personne  une  nouvelle  si  étrange , si  doulou- 
reuse; mais  il  ajoute  foi  aux  paroles  de  Fleur-de- 
Lis,  qui  avait  su  déjà  lui  persuader  des  choses  plus 
extraordinaires.  D’ailleurs,  elle  n’invoque  pas  un 
témoignage  étranger  ; ce  qu’elle  dit , elle  l’a  vu  de 
ses  propres  yeux  , et  dès  long-temps  le  Comte  lui 
est  parfaitement  connu.  Fleur-de-Lis  indique  l’en- 
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droit  et  le  moment  où  elle  a rencontré  le  paladin  ; 
elle  expose  en  détail  l’histoire  du  pont  dangereux  ; 
elle  raconte  comment  Rodomont  en  interdit  le  pas- 
sage h tous  les  chevaliers  , et  comment  il  orne  un 
sépulcre  des  dépouilles  et  des  armes  de  ceux  qu’il 
a vaincus.  Elle  ajoute  que  Roland,  fou  furieux  , a 
exécuté  en  sa  présence  des  exploits  prodigieux , 
épouvantables  ; peu  s’en  était  fallu  que  , tombé 
dans  le  fleuve  , le  païen  n’y  fût  resté  englouti. 

Rrandlmart , qui  chérissait  le  Comte  autant 
qu’on  chérit  un  ami , un  frère , un  fils  même , 
se  dispose  a le  chercher,  à braver  les  périls  et 
les  fatigues,  pour  obtenir  de  la  médecine  ou  des  en- 
chantements quelque  adoucissement  a sa  fureur  ; 
comme  il  se  trouvait  a cheval  et  tout  armé,Brandi- 
mart  s’éloigne  sur-le-champ  avec  sa  belle  compa- 
gne. Ils  se  dirigent  vers  la  contrée  où  Fleur-de-Lis 
avait  vu  Roland,  et,  après  plusieurs  jours  de  mar- 
che , ils  arrivent  en  face  du  pont  que  garde  le  roi 
d’Alger.  La  sentinelle  en  avertit  Rodomont  ; sou- 
dain ses  écuyers  lui  présentent  son  cheval  et  lui 
apportent  son  armure , de  sorte  que  le  païen  fut 
prêt  au  combat  lorsque  Brandimart  parut  a l’extré- 
mité du  pont. 

U’une  voix  conforme  a sa  férocité  naturelle , le 
Sarrazin  s’écrie  : *t  Qui  que  tu  sois , que  le  sort 
amène  en  ces  lieux , égaré  dans  tes  projets  ou 
dans  ta  route,  descends  de  ton  coursier,  dépouille- 
toide  les  armes,  et  fais-en  hommage  à ce  tombeau, 
avant  que  je  t’arrache  la  vie  , et  que  tu  sois  offert 
comme  victime  aux  mânes  d’une  ombre  errante. 
Si  tu  t’y  refuses , je  saurai  bien  t’y  contraindre  , et 
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tu  n’en  auras  plus  le  mérite.»  A ces  propos  altiers, 
Brandimart  ne  répond  qu’avec  sa  lance;  il  pique 
son  bon  coursier  Batolde,  et  fond  si  audacieuse- 
ment sur  le  païen,  que  sa  réputation  de  valeur  peut 
balancer  celle  des  plus  vaillants  chevaliers.  Rodo- 
mont , la  lance  en  arrêt,  parcourt  le  pont  a toute 
bride.  Son  cheval,  habitué  aux  périls  de  ce  dange- 
reux passage  , et  même  à précipiter  dans  la  rivière 
tantôt  l’un,  tantôt  l’autre,  galopait  sans  hésitation, 
tandis  que  celui  de  Brandimart,  intimidé  par  une 
route  pour  lui  si  nouvelle,  s’avance  d’un  pas  trem- 
blant et  incertain.  Le  pont , étroit  et  sans  parapet, 
chancelle  a chaque  instant  : on  dirait  qu’il  va  s’a- 
bîmer dans  les  flots. 

Les  chevaliers,  habiles  au  maniement  des  armes, 
se  portent  des  coups  peu  ménagés  avec  des  lances 
grosses  comme  des  poutres  et  telles  qu’on  les  avait 
coupées  dans  la  forêt  ; les  atteintes  sont  si  rudes, 
si  violentes,  que,  malgré  leur  force  et  leur  souplesse, 
les  coxirsiers,  ainsi  que  leurs  maîtres,  sont  renversés 
sur  le  pont.  En  voulant  se  relever  avec  la  prompti- 
tude qu’exigeait  l’éperon  qui  les  excite,  et  le  pont, 
trop  étroit,  ne  laissant  aucune  prise  à un  appui,  une 
égale  destinée  fit  tomber  dans  l’onde  l’un  et  l’autre 
palefroiL  Leur  chute  produisit  dans  les  airs  un  bruit 
semblable  à celui  qui  s’éleva  de  notre  fleuve  lorsque 
le  guide  imprudent  de  la  lumière  y fut  précipité. 

Brandimart  et  son  rival,  toujours  immobiles  sur 
les  arçons,  allèrent  bientôt  jusqu’au  fond  du  fleuve 
comme  pour  s’assurer  si  quelque  gracieuse  nymphe 
n’y  était  point  cachée.  Ce  n’est  ni  le  premier,  ni 
même  le  second  saut  que  le  païen  ait  fait  du  haut 
ni.  3 
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du  pont  sur  son  audacieuse  monture;  il  connaît 
parfaitement  le  lit  de  la  rivièi’e,  les  endroits  solides 
et  fangeux;  il  sait  où  les  eaux  sont  guéables,  où 
elles  offrent  plus  de  dangers.  Rodomont  en  sort 
déjà  la  tête,  la  poitrine,  les  flancs,  et,  profitant  de 
cet  avantage,  il  attaque  Brandimart.  Celui-ci  est 
emporté  par  le  courant  rapide  ; pourtant  son  des- 
trier s’enfonce  dans  le  sable,  mais  a une  telle  pro- 
fondeur, que  cheval  et  cavalier  risquent  d’être 
submergés  ensemble. 

L’onde  se  soulève  et  les  entraîne  dans  un  des 
gouffres  de  la  rivière  ; Brandimart  va  au  fond,  tan- 
dis que  son  coursier  l’accable  de  son  poids.  Fleur- 
de-Lis,  a demi  morte  au  pied  du  pont,  emploie 
les  supplications,  les  larmes,  les  prières  : « Ah  ! 
Rodomont , s’écrie-t-elle , au  nom  de  celle  que 
vous  révérez  même  après  sa  mort,  ne  permet- 
tez pas  qu’un  guerrier  si  brave  périsse!  Courtois 
- chevalier,  si  vous  avez  connu  l’amour,  prenez  pitié 
de  moi  et  de  celui  que  j’aime  ; de  grâce,  qu’il  vous 
suffise  de  le  faire  captif.  Ses  devises  et  son  armure, 
en  trophée  autour  du  tombeau,  formeront  les  plus 
dignes  et  les  plus  illustres  dépouilles  que  vous  ayez 
jamais  conquises.  » Enfin,  par  la  douceur  de  ses 
accents,  Fleur-de-Lis  réussit  a émouvoir  le  féroce 
païen;  elle  le  détermine  a secourir  Brandimart, 
enseveli  sous  sa  monture  et  près  d’expirer  a cause 
de  la  grande  quantité  d’eau  qu’il  avait  bue  sans 
avoir  soif.  Toutefois,  Rodomont,  avant  de  dégager 
Brandimart,  lui  enleva  son  casque  et  son  épée  ; en- 
suite il  le  tira  sur  l’arène  et  le  fit  transporter  dans  sa 
tour,encompagnicdcbcaucoup  d’autres  prisonniers. 
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f^leur-de-Lis,  ayant  désormais  perdu  toute  sou 
allégresse  par  la  captivité  de  son  am^ni,  préfère 
cejpendant  cette  perte  a celle  que  Brandimart  étail 
menacé  de  faire  sous  les  flots  ; elle  s’accuse  d’être 
la  seule  cause  du  malheur  de  l’infortuné  guerrier 
puisqu’el|e-même  l’a  conduit  vers  le  funeste  pont , 
en  disant  qu’elle  y avait  aperçu  le  Comte.  Fleur-de- 
Lis  s’éloigne,  avec  la  ferme  résolution  d’amener  en 
face  du  sépulcre  le  paladin  Renaud,  ou  Guidon-le- 
Sauvage,  ou  Sansonnet,  ou  quelque  autre  chevalier 
de  la  cour  du  fils  de  Pépin,  assez  vaillant  pour  résis- 
ter au  Sarrazin  sur  la  terre  et  sur  l’onde  j un  cham- 
pion entin,  sinon  plus  fort,  du  moins  plus  heureux 
que  BrandiiJ^art.  Elle  marche  plusieurs  jours  avant 
de  rencontrer  un  guerrier  dont  l’extérieur  lui  révèle 
les  qualités  nécessaires  pour  délivrer  son  amant  et 
lutter  contre  le  païen.  Après  avoir  vainement  cher- 
ché un  chevalier,  elle  en  trouva  un  qui  portait  une 
cotte-d’armes  richement  ornée  et  entourée  d’une 
broderie  reproduisant  des  branches  de  cyprès. 

Qui  était  ce  chevalier,  vous  l’apprendrez  autre 
part.  Je  veux  auparavant  retourner  à Paris  et  conti- 
nuer le  détail  de  l’horrible  massacre  que  Renaud 
et  M^pgis  firent  des  Sarrazins.  Il  me  serait  impos- 
sible de  dire  le  noinbre  des  fuyards,  ni  de  ceux  qui 
furent  envoyés  sur  les  bords  duStyx;  Turpin, 
ayapt  eu  la  fantaisie  de  les  compter,  en  fut  empêché 
pqr  l’obscurité  de  la  nuit.  Agramant,  couché  s^ous 
sa  tente,  étajt  encore  dans  son  premier  sommeil, 
lorsqu’un  chevalier  vient  a lui,  l’éveille  et  l’avertit 
qu’il  va  être  prisonnier,  s’il  ne  prend  au  plus  tôt  la 
fiipe.  Eç  roi  regarde  aulüqr  de  fin  et  voit  les  siens 
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dans  unaft’reux  désordre;  tous,  loin  de  se  défendre, 
courent  ça  et  là,  moitié  nus  et  sans  armes,  car  ils 
n’avaient  pas  eu  le  temps  de  saisir  même  leurs 
boucliers. 

Confus,  incertain,  Agramant  se  revêt  de  sa  cui- 
rasse , quand  Falsiron , accompagné  do  son  fils 
Grandonio,  de  Balugant  et  des  autres  chefs  de  cette 
race,  arrivèrent  auprès  du  monarque,  et  lui  firent 
envisager  la  situation  déplorable  où  il  se  trouvait  ; 
en  danger  de  perdre  la  vie  ou  la  liberté,  il  devrait 
s’estimer  heureux  et  chéri  de  la  fortune , s’il  pou- 
vait échapper  à ce  double  péril.  Ainsi  s’exprimèrent 
également  Marsile  et  le  sage  Sobrin  ; les  capitaines 
des  troupes  maures  crient  d’une  voix  unanime  que 
Renaud  s’avance  en  toute  hâte,  et  que,  s’ils  atten- 
dent ce  redoutable  paladin , suivi  d’une  nuée  de 
guerriers , Agramant  et  les  siens  seront  frappés 
de  mort  ou  tomberont  aux  mains  des  ennemis.  Ne 
valait-il  pas  mieux,  avec  le  peu  de  soldats  encore 
vivants,  se  réfugier  dans  Arles  ou  dans  Narbonne, 
fortes  cités,  capables  de  soutenir  la  guerre  plus 
d’un  jour  ; Agramant  s’y  mettrait  lui-même  en 
sûreté  et  parviendrait  a faire  oublier  sa  honteuse 
défaite,  en  levant  une  nouvelle  armée  qui  disper- 
serait bientôt  les  bataillons  de  Charles. 

Le  roi  d’Afrique  adopte  ce  projet , quoiqu’il  lui 
paraisse  triste  et  humiliant.  Agramant,  décidé  à 
suivre  la  route  d’Arles , se  dirige  donc  en  toute 
hâte  vers  cette  ville,  comme  s’il  avait  des  ailes. 
Des  guides  sûrs,  et  plus  encore  l’épaisseur  des  té- 
nèbres , favorisèrent  son  départ.  Vingt  mille  hom- 
mes seulement , tant  d’Afri<jue  que  d’Espagne  , 
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purent  se  dérober  à la  fureur  de  Renaud;  mais 
ceux  qui  tombèrent  sous  ses  coups , ceux  qu’exter- 
minèrent ses  frères  et  les  deux  fils  du  marquis  de 
\ienne,  ceux  qui  éprouvèrent  la  force  des  sept 
cents  guerriers  du  seigneur  de  Montauban;  ceux  que 
Sansonnet  massacra,  et  ceux  qui,  enfuyant,  péri- 
rent dans  la  Seine,  offrent  un  nombre  incalculable  : 
qui  pourrait  les  compter  , compterait  aussi  tout  ce 
que  Flore  et  Favonius  font  éclore  aux  premiers 
jours  d’avril. 

On  prétend  meme  que  Maugis  eut  pai't  h celle 
victoire  nocturne  ; non  qu’il  ait  abattu  des  tètes  ni 
rougi  les  campagnes  de  sang  ; mais,  par  la  puis- 
sance de  son  art,  surgirent,  des  gouftres  du  Tar- 
larc,  tant  d’esprits  infernaux  , avec  tant  de  lances 
et  de  bannières  , que  deux  royaumes  comme  la 
France  n’en  pourraient  fournir  davantage.  On 
ajoute  que  Maugis  fit  entendre  un  cliquetis  d’armes 
si  horrible  , le  son  de  tant  de  trompettes  , le  bruit 
d’un  si  grand  nombre  de  tambours  et  d’instruments 
guerriers , tant'  de  hennissements  semblables  a 
ceux  des  chevaux , le  tumulte  et  les  cris  de  tant 
d’hommes  de  pied  , que  les  plaines  , les  montagnes 
et  les  vallons  en  retentirent  au  loin , et  que  les  Mau- 
res en  éprouvèrent  un  tel  effroi , qu’ils  s’enfuirent 
avec  une  merveilleuse  vitesse. 

Le  roi  d’Afrique  n’oublia  point  Roger,  encore  souf- 
frant de  ses  blessures  ; il  fut  placé,  le  plus  commodé- 
ment que  l’on  put , sur  un  cheval  dont  l’allure  était 
douce,  et,  parvenu  a une  route  moins  exposée  aux 
attaques  de  l’ennemi , le  jeune  guerrier  fut  déposé 
dans  un  bateau  pour  être  conduit  plus  a son  aise 


Digitized  by  Google 


22 


ROLAM)  FLRIEl'X. 


jusqu’au  rivage  d’Arles , où  l’armée  devait  se  ras- 
sembler. Ceux  qui  prirent  la  fuite  devant  Renaud 
et  l’empereur  Charles  (je  crois  qu’il  yen  eut  a peu 
près  cent  mille)  cherchèrent  à se  répandre  dans  les 
campagnes , dans  les  bois  , dans  les  vallées  et  sur 
les  montagnes  , pour  échapper  aux  poursuites  du 
peuple  chrétien  ; mais  la  plupart  trouvèrent  les 
routes  interceptées  et  rougirent  de  leur  sang  la 
poussière  et  la  verdure.  C’est  ce  qui  n’arriva  point 
au  roi  de  Séricane , car  sa  tente  était  dans  un  quar- 
tier plus  éloigné. 

Gradasse,  ayant  appris  que  le  seigneur  de  Mon- 
tauban  donnait  l’assaut , en  éprouva  au  contraire 
une  si  grande  joie , que , dans  l’excès  de  son  allé- 
gresse , il  sautait  de  tous  côtés , en  remerciant  son 
prophète  de  lui  procurer  le  bonheur  inattendu  de 
conquérir  Bayard , ce  destrier  sans  rival  au  monde. 
Le  roi  Gradasse  désirait  dès  long-temps  (je  ne  douté 
pas  que  vous  ne  l’ayez  lu  ailleurs  *)  de  posséder  Du- 
randal , la  bonne  épée , et  de  monter  l’excellent 
coursier  Bayard.  Déjà  , dans  ce  but , il  était  venu 
en  France  avec  plus  de  cent  mille  hommes  armés; 
déjà  il  avait  défié  Renaud  à un  cruel  combat , et 
s’était  rendu  sur  le  rivage  où  la  querelle  devait  se 
terminer.  Mais  le  rusé  Maugis  contraria  ce  projet 
en  transportant  son  cousin  sur  un  navire  qu’il  fit 
ensuite  partir  malgré  le  seigneur  de  Montauban. 
Depuis  cette  époque,  Gradasse  avait  toujours  consi- 
déré comme  un  guerrier  lâche  et  timide  le  cou- 
rageux paladin. 

* Orland.  Imam. , lib.  i,  c.l  et  5. 
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Maintenant  le  roi  de  Séricane  , eh  apprenant  que 
Renaud  attaque  le  camp  des  Maures  , s’aLandonne 
aux  plus  joyeux  transports.  Il  se  revêt  de  son  ar- 
mure, s’élance  sur  Alphané,  et  va  cherchant  partout 
le  fils  d’Aymon  à travers  l’obscurité.  Tous  ceux 
qü’il  rencontre,  Gradasse  les  étend  sur  la  poussièrej 
il  frappe  , blesse  ou  met  en  fuite  les  chevaliers  de 
France  aussi  bien  que  les  soldats  de  la  Lybiej  amis 
et  ennemis  sont  également  victimes  de  sa  redouta- 
ble lance.  Il  se  porte  d’un  côté  , de  l’autre;  puis 
d’une  voix  puissante  il  appelle  souvent  Renaud  par 
son  nom,  et  se  dirige  surtout  vers  les  tentes  où  le 
carnage  est  le  plus  affreux.  Enfin,  les  deux  adversai- 
res se  rencontrent  l’épée  à la  main,  car  leurs  lances, 
par  un  sort  égal,  rompues  en  mille  fragments, 
avaient  déjà  volé  jusqu’au  char  étoilé  de  la  nuit. 

Gadasse,  reconnaissant  l’audacieux  paladin,  non 
pas  à son  enseigne  qu’il  ne  pouvait  distinguer, 
mais  aux  coups  horribles  de  son  glaive  et  a l’impé- 
tuosité de  Bayard  qui  semblait  couvrir  tout  le 
camp , accable  Renaud  de  reproches , et  lui  crie 
qu’il  s’est  déshonoré  en  ne  paraissant  pas  sur  lè  ri- 
vage le  jour  fixé  pour  le  combat.  « Tu  espérais  peut- 
être,  ajouta-t-il,  qu’en  parvenant  à te  cacher,  nous 
ne  pourrions  jamais  nous  rejoindre  ; tu  vois  pour- 
tant que  je  t’ai  retrouvé  : quand  même  tu  irais  dans 
les  abîmes  les  plus  profonds  du  Styx  , quand  même 
tu  escaladerais  le  ciel,  je  te  poursuivrais , sois  en 
sûr  ; tant  que  Bayard  sera  en  ta  possession  , je  ne 
te  laisserai  en  repos  ni  dans  le  séjour  de  la  lumière, 
ni  dans  le  royaume  des  ténèbres.  Si  tu  n’as  pas  le 
courage  de  lutter  contre  moi , si  tu  avoues  déjà  ton 
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infériorité,  si  la  vie  t’est  plus  chère  que  l’honneur, 
tu  peux  conjurer  ta  défaite  sans  aucun  péril  ; cède- 
moi  de  bonne  grâce  ton  cheval , et  tu  vivras  , mais 
tu  vivras  a pied.  Serais -tu  digne  de  monter  un 
coursier , après  avoir  fait  subir  un  pareil  affront  à 
la  chevalerie  ? »■ 

Guidon-le-Sauvage  et  Richardet , ayant  entendu 
ces  propos  insultants,  lèvent  leurs  épées  contre  l’im- 
prudent Gradasse  ; Renaud  s’y  oppose  et  ne  veut 
point  permettre  qu’on  attaque  son  ennemi  : 
«Croyez-vous,  s’écrie-t-il,  que,  sans  votre  secours, 
je  ne  sois  pas  capable  de  venger  un  outrage  ? » 
Se  tournant  aussitôt  vers  le  païen  : « Gradasse  , 
lui  dit-il,  j’espère  te  démontrer  clairement,  si  tu 
m’écoutes  jusqu’au  bout , que  je  me  suis  rendu  sur 
le  rivage  J puis,  les  armes  a la  main,  je  soutien- 
drai contre  toi  la  vérité  de  mes  paroles,  et  toutes 
les  fois  que  tu  m’accuseras  d’avoir  manqué  aux  lois 
delà  chevalerie,  tu  en  auras  menti.  Mais  je  te  sup- 
plie , avant  que  le  combat  s’engage  entre  nous  , de 
vouloir  bien  entendre  ma  justibcation  sincère  , 
pour  que  tu  ne  m’accuses  plus  injustement;  nous 
disputerons  ensuite  Bayard,  a pied,  seul  a seul,  et 
dans  un  endroit  solitaire , suivant  les  anciennes 
conditions  que  tu  avais  imposées  toi-même.  » 

Le  roi  de  Séricane , plein  de  courtoisie  , comme 
le  sont  tous  les  cœurs  magnanimes , consentit  à 
écouter  paisiblement  ce  que  le  paladin  avait  a lui 
dire.  Ils  se  dirigent  ensemble  vers  les  bords  du 
fleuve,  où  Renaud,  en  invoquant  le  ciel  pour  té- 
moin, explique  a son  adversaire,  simplement  et 
avec  clarté , la  véritable  cause  de  son  manque  de 
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parole.  Appelant  aussitôt  le  fils  de  Beuves , l’honime 
le  mieux  instruit  de  cet  événement  étrange , Maugis 
raconte  de  nouveau  le  détail  de  ses  ruses,  sans  y 
mettre  un  seul  mot  de  plus  ou  de  moins.-  Alors 
Renaud  s’écrie  : «Ce  que  je  viens  de  te  prouver  par 
des  discours,  je  veux  te  le  prouver  mieux  (encore 
par  les  armes,  à l’instant  même,  ou  plus  tard,  s’il 
te  plaît  de  fixer  une  autre  époque.  » 

Gradasse , craignant  qu’une  seconde  querelle  ne 
lui  fît  oublier  la  première,  accueillit  les  excuses  de 
Renaud*,  sans  savoir  cependant  si  elles  étaient  re- 
cevables ou  non  ; le  lieu  choisi  pour  le  combat  n’est 
plus  le  rivage  de  Barcelone , mais  une  plaine,  près 
d’une  fontaine  voisine  de  l’endroit  où  ils  se  troxi- 
vaient.  On  arrêta  que,  dès  le  lendemain  matin, 
Renaud  y amènerait  le  coursier  qu’on  placerait  a 
une  égale  distance  des  deux  champions.  S’il  tuait 
Renaud  ou  le  faisait  captif,  le  roi  s’emparerait  du 
cheval  sans  autres  formalités  ; si , au  contraire  , 
Gradasse  , vaincu  , était  réduit  a demander  merci, 
ou  si,  les  forces  venant  a lui  manquer,  il  était  obligé 
de  se  rendre,  Renaud  lui  enlèverait  Durandal. 

Le  seigneur  de  Montauban  , ayant  appris  de  la 
belle  Fleur-de-Lis , avec  beaucoup  d’étonnement 
et  de  douleur,  comme  je  vous  l’ai  raconté , que  son 
cousin  était  absolument  privé  de  raison , se  souve- 
nait des  débats  auxquels  la  glorieuse  armure  du 
Comte  donna  autrefois  naissance,  et  n’oubliait  pas 
comment  Gradasse  possédait  l’épée  que  Roland 
avait  rendue  célèbre  par  mille  et  mille  exploits. 

D’accord  sur  tous  les  points  , le  roi  de  Séricane 
s’en  retourna  vers  ses  écuyers , malgré  les  instances 
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du  paladin  qui  l’invitait  a venir  s’abriter  sous  sa 
tente.  Au  lever  du  jour, le  païen  s’arme  de  pied  en 
càp  J ainsi  fait  Renaud , et  tous  deux  se  rencontrent 
non  loin  de  la  fontaine  où  ils  devaient  combattre 
pour  Durandal  et  pour  Bayard.  Tous  les  amis  de 
Renaud  paraissaient  inquiets  du  résultat  de  sa  lutte 
avec  Gfadasse;  ils  en  déploraient  d’avance  l’issue, 
car  le  roi  de  Séricane  joignait  a beaucoup  d’habileté 
une  force  prodigieuse  et  un  prodigieux  courage  j 
maintenant  que  l’épée  du  fils  de  Milon  est  en  sa 
puissance,  chacun  pâlit  de  crainte  par  affection  pour 
Renaud.  Le  frère  de  Vivian  surtout  est  alarmé, 
rempli  de  frayeur  ; il  désirerait  bien  intervenir 
encore  pour  empêcher  que  le  combat  n’ait  lieu  ; 
mais  il  redoute  l’ardente  colère  du  guerrier  de 
Montauban  qui  ne  lui  pardonnait  pas  de  l’avoir 
transporté  sur  le  vaisseau. 

Tandis  que  les  compagnons  de  Renaud  se  livrent 
au  chagrin  , a l’inquiétude , aux  alarmes  , celui-ci 
marche  d’un  cœur  assuré  et  joyeux  ; le  paladin  es- 
père se  laver  d’un  blâme  dont  il  gémit  de  se  voir 
charger  bien  a tort  j è’est  le  moment  de  réduire  au 
silence,  qu’ils  observaient  naguère,  ceux  de  Hau- 
tefeuille  et  de  Poitiers.  Renaud,  certain  d’obtenir 
les  honneurs  du  triomphe , vole  au  combat  avec 
audace.  Les  deux  champions , arrivés  presqùe  en 
même  temps  a la  fontaine , se  font  un  accueil  aussi 
gracieux,  une  réception  aussi  affable,  se  témoi- 
gnent autant  d’égards  que  si  les  liens  du  sang  et 
les  nœuds  de  l’amitié  avaient  uni  Gradasse  au  che- 
valier de  Clermont.  Quant  aux  formidables  coups 
qu’ils  se  portèrent,  je  vous  en  parlerai  une  autre  fois. 
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DU  CHANT  TRENTE-ÜNIÈME. 



1 Nous  avons  déjà  parlé  de  l'importance  qu'avaient  au  moyen-àgc,  parmi 
les  chevaliers , seigneurs  ou  barons , les  armures  de  bonne  trempe , et  les 
destriers  à la  course  rapide,  à l’élégante  allure.  Dans  la  confusion  de  tous 
les  droits , lorsque  les  moindres  contestations  se  terminaient  sur  les  champs 
de  bataille,  la  lance  ou  l'épée  au  poing,  on  devait  tenir  en  grande  estime 
tout  ce  qui  pouvait  procurer  la  victoire.  De  là  lés  noms  donnés  aux  épées 
et  aux  chevaux;  de  là  les  descriptions  merveilleuses  de  la  beauté  des 
coursiers , de  leur  miraculeuse  intelligence  ; de  là  l'inaltérable  attachement 
des  paladins  pour  leurs  montures  > ; de  là  enfin  les  sanglantes  querelles 
pour  la  conquête  d'un  palefroi  renommé.  C’est  ce  qui  explique,  et  la 
seconde  lutte  entre  Renaud  et  GuidOn-le-Sanvage , car  ce  dernier  désire 
venger  la  mort  de  son  cheval  ; et  le  combat  entre  Renaud  et  Gradasse  qui 
avait  juré  de  se  rendre  maître  de  Bayard , et  qui  était,  depuis  plusieurs  an- 
nées, préoccupé  de  ce  projet. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  œuvres  chevaleresques  des  peuples  de 
l'Occident  que  les  épées  et  les  chevaux  sont  noblement  célébrés;  partout 
où  l'ambition  des  conquêtes  , où  l'amour  de  la  gloire  et  do  pillage  enllam- 
maient  les  imaginations , exaltaient  les  esprits , parmi  les  hordes  de  la 
Scandinavie , comme  dans  les  tribus  arabes , les  poètes  et  les  guerriers 
chantaient  leurs  épées , leurs  lances , leurs  javelots , et  se  glorifiaient  de 
la  supériorité  de  leurs  coursiers.  Les  poètes  arabes , plus  encore  que  les 
troubadours  et  les  trouvères , se  complaisent  à décrire  leurs  montures  ; ils 
les  supposent  douées  d'une  intelligence  humaine,  de  facultés  surnaturelles  ; 
noos  avons  vu  que  Ferdusi,  dans  la  collection  persanne  du  Chahnamé, 
raconte  que  le  cheval  de  Rustem , nommé  Bakhche  (éclair),  adressait  sou- 
vent la  parole  à son  maître.  W'»  Jones,  ce  savant  Illustre,  a rapporté  une 
suite  de  comparaisons  que  fait  on  poète  arabe,  avec  toute  la  pompe  du  style 
oriental,  dans  la  description  d'un  coursier.  Il  compare  les  boucles  de 
crins  qui  tombent  sur  le  front  de  son  cheval  à la  chevelure  ondoyante 

' Cervantes  n’a  pas  oublié  de  parodier  celle  habitude  des  chevaliers  du  moyen- 
âge,  et  l’on  se  rappelle  la  tendre  affection  de  don  QuicUolle  et  de  Sancho,  l’un  pour 
Rossinante , et  l’autre  pour  son  âne. 
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d'une  jeune  fille;  son  dos  , à un  roc  qu’un  torrent  a poli;  sa  queue,  au 
voile  flottant  d’une  nouvelle  épousée  ; ses  flancs,  à ceux  d'un  léopard  ; 
son  cou , au  palmier  sous  lequel  le  voyageur  égaré  s'abrite  pendant 
l’orage;  son  front,  à un  bouclier  que  l'artiste  a gracieusement  arrondi; 
ses  naseaux  , à l’antre  des  hyènes;  le  crin  de  ses  jambes,  aux  plumes 
d’un  aigle  noir;  son  pas , à la  vitesse  d'un  chevreuil  qui  trompe  l'adresse 
du  chasseur;  son  galop,  à un  nuage  qui  passe  légèrement  sur  une  vallée; 
sa  forme,  à celle  d'une  sauterelle  verte  s'élevant  d'un  marais  >. 

Mais  les  plus  curieux  renseignements  sur  les  coursiers  se  trouvent  dans  un 
roman  arabe  très-célèbre  , connu  sous  le  nom  d',lntar.  Depuis  plusieurs 
années,  ce  roman  occupe  les  savants  de  tous  les  pays;  on  s’est  efforcé  de 
découvrir  le  nom  de  son  auteur,  et  l'époque  où  il  écrivait.  Bien  des  suppo- 
sitions, bien  des  conjectures  ont  été  faites,  et,  comme  toujours,  ce  n’est 
qu’apres  de  nombreuses  controverses  qu’on  est  récemment  parvenu  à dé- 
couvrir la  vérité.  Qu'il  nous  ' soit  permis  de  résumer  en  quelques  lignes 
l’historique  du  roman  d’Antar. 

Ce  fut  M.  de  llammer,  le  célèbre  orientaliste,  qui,  en  1802,  rapporta 
d’Égypte  en  Europe  le  premier  manuscrit  complet  du  roman  d’.intar; 
mais  la  Bibliothèque  royale,  à Paris,  long-temps  avant  cette  époque,  en 
possédait  un  exemplaire  dépareillé;  et  les  éditeurs  de  la  Pibliothèoue  des 
romans  donnaient  l’indication  suivante  dans  un  discours  préliminaire, 
placé  en  tête  du  volume  de  juillet  1777  : « Dans  le  catalogue  des  manu- 
scrits de  la  Bibliothèque  du  roi,  on  trouve  un  roman,  en  80  parties,  dont 
l'auteur  se  nommait  Asma'i,  et  vivait,  dit-on  , sous  le  calife  Aaron-al-Ba- 
chid  , le  héros  s’appelle  Antar,  fils  de  l'émir  Chedad , et  émir  lui-méme, 
c'est-à-dire  prince  des  Arabes.  On  lui  attribue  aussi  de  grands  exploits; 
et  comme  il  parait  que  ces  exploits  sont  tout-à-fait  imaginaires,  ce 
doit  être  encore  ici  un  roman  de  chevalerie.  > De  181G  à 1820 , M.  Terrick 
Ilamilton  traduisit  et  publia  en  anglais  le  commencement  du  Roman 
d' Antar  qui  fut  bientôt  imité  en  France, 

Cependant  ce  roman  arabe  n'était  pas  encore  devenu  parmi  les  savants 
français  un  sujet  d'études  spéciales,  lorsque,  en  1830,  un  écrivain  de 
beaucoup  de  science  et  de  goût,  M.  Dclécluze,  inséra  dans  la  Tteoue 
française  deux  fragments  traduits  du  roman  d’.4nfar,  et  suivis  d'aper(us 
fort  ingénieux  dont  nous  oserons  pourtant  contester  l'exactitude’:  < Par  une 
singularité  assez  dillicile  à expliquer,  disait  M.  Delécluze,  aucun  de  nos  orien- 
talistes français  ne  nous  a parlé  de  ce  roman,  même  depuis  18IG,  lorsque 
BI.  Hamillon  fil  paraître  le  premier  volume  de  sa  version  anglaise.  Nos 
savants  ont  gardé  le  même  silence  depuis  1820,  année  où  le  traducteur 
anglais  fit  imprimer  à Londres  ce  premier  volume , auquel  il  en  ajouta 

■ Voir  II!  ï'int’tti  sur  la  puitie  urieniale,  parlVilliain  Jones,  à la  suite  de  son 
JHHùire  de  Naâir Shah , 1770,  ln-îo,p.  2B. 

* nex- ne  fran^aite , numOro.s  de  juillet  cl  de  .‘îpptcmbro  iSôO. 
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(rois  autres.  Celle  traduction  anglaise  nous  est  lonibce  entre  les  mains  ; 
et,  après  l’avoir  lue  avec  une  curiosité  et  un  plaisir  extrêmes,  il  nous  est 
venu  aussitôt  à l’idée  de  faire  pressentir  le  mérite  du  roman  d'.4n/ar,  en 
traduisant  quelques  passages  de  la  dernière  traduction  anglaise.  . Cet 
enseipemcnl  ne  fut  pas  perdu.  En  1833  , M.  Reinaud  publia  dans  VEncy- 
clopédie  des  gens  du  monde  ( tome  2 ) un  article  sur  le  personnage 
d AntaFj  ou  le  savant  orientaliste  révélait,  quoique  sans  preuve^  la  vérité 
sur  l’âge  réel  de  la  composition  du  roman  ; l’auteur,  selon  M.  Reinaud  , 
devait  écrire  après  les  croisades,  à une  époque  où  la  littérature  arabe  pro- 
duisit le  roman  de  Btbars  et  d’autres  poèmes  semblables.  On  verra  que 
celle  opinion  était  beaucoup  plus  exacte  que  celle  de  St.  Caussin  de  Perceval, 
qui  croyait  pouvoir  fixer  au  13®  siècle  Tàge  du  magnifique  poème  qu’il 
appelle  l’Iliade  des  Arabes.  Enfin,  le  Journal  asiatique  de  1833  (août) , 
et  de  1834  (mars),  renferma  deux  nouveaux  fragments  à'Antar,  traduits 
en  Français  par  MSt.  Caussin  de  Perceval  et  Cardin  de  Cardonne  >. 

En  1838,  une  communication  de  SI.  de  Hammer,  dont  l'autorité  est  si 
grande , dissipa  tous  les  doutes  et  mit  un  terme  à toutes  les  conjectures. 
M.  de  Hammer  venait  de  découvrir  dans  l’ouvrage  biographique  d’Ebou- 
Ossaibé,  un  passage  d’après  lequel  on  apprit  que  le  roman  d’Anlar  fut 
l’ouvrage  d’un  des  médecins  et  des  poètes  les  plus  distingués  de  l'Irak, 
d’Etoul-Moyyed  Ibn-ess-ssaigh,  surnommé  à cause  de  son  poème,  el  Antari. 
D’après  l’épttre  qu’il  adressa  au  vizir  de  Zengui,  mort  en  1143,  on  peut 
aflirmer  que  le  roman  d’Antarfut  écrit  dans  les  premières  années  du  12» 
siècle  : « Comme  J’ai  eu  l’avantage  d’apporter  en  Europe  le  premier  ma- 
nuscrit complet  du  roman  i'Aniar,  disait  M.  de  Hammer,  j’ai  cru  de  mon 
devoir  d'en  signaler  aussi  le  premier  auteur'^.  • La  composition  do  roman 
d'Anlar  est  dès  lors  postérieure  à la  première  croisade,  après  que  des 
rapports  de  toute  nature  se  furent  établis  entre  les  Orientaux  et  les  peuples 
de  l’Occident. 

Que  renfermc-l-il  donc  de  si  merveilleux , ce  roman  d’Anlar,  pour 
occuper  ainsi  l’Europe  savante  ? Le  poème  d’Anlar  est  un  véritable  roman 
de  chevalerie  arabe.  Antar,  tout  à la  fois  guerrier  et  poète  de  l’Arabie, 
vivait  au  6°  siècle  de  notre  ère,  antérieurement  à Mahomet.  On  a de  lui 
un  poème  célèbre  qui  avait  mérité  d’étre  suspendu  à la  porte  de  la  Caaba , 
dans  le  temple  de  la  Mecque , et  d’étre  compris  parmi  les  Moallacats , 
ouvrages  vénérés  des  Musulmans.  Eloul-Moyyed , l’auteur  du  roman 
d’Anlar,  a réuni  toutes  les  traditions  orales  ou  écrites  qui  existaient  sur 

' Le  roman  i' Antar  forme  plus  de  30  volumes  in-8».  La  Bibliothèque  royale  en 
possède,  depuis  I8ô0,  uu  bel  exemplaire  eomplet  en  10  volumes  in-folio.  Quelques 
orientalistes , et  notamment  M.  Reinaud , on  ont  aussi  des  copies.  Il  parait  que  main- 
tenant, les  oulémas  du  Caire  déprisent  beaucoup  ce  roman  j « Mais  cela  prouve  tout 
au  plus  contre  eux , dit  M.  de  Hammer,  et  pour  la  décadence  actuelle  de  la  littérature 
arabe.  » 

^ Journal  asiatique,  avril  1038. 


Digilized  by  Google 


30 


ROLAND  FLRIEIX. 


Antar  tt  sur  les  autres  chers  de  l’Arabie  indépendante;  souvent  même  i| 
cite  les  historiens  qu'il  a consultés  pour  reproduire  les  mœurs  et  les  usages 
des  anciennes  tribus  nomades  qui  campaient  dans  le  désert;  à ce  titre, 
l’œuvre  d'Etoul-Moyyed  est  une  des  plus  curieuses  et  des  plus  importantes 
productions  de  la  littérature  arabe.  Mais , comme  les  trouvères  et  les  trou- 
badours qui  ont  versilié,  pour  les  chansons  de  geste , les  vieilles  traditions 
sur  Roland , sur  Olivier  et  sur  les  autres  paladins  de  Charlemagne , en  y 
ajoutant  des  épisodes  empruntés  aux  mœurs , aux  coutumes  et  aux  événe- 
ments contemporains  de  l’époque  où  ils  vivaient,  Etoul-Moyyed  s’est 
incontestablement  servi , pour  certains  détails  de  son  poème  sur  Antar,  de 
quelques  idées  et  de  quelques  usages  importés  en  Orient  par  les  croisés. 

M.  Delécluzc , frappé  de  la  ressemblance  qui  existe  dans  plusieurs  épi- 
sodes du  roman  d’ .Antar,  entre  ce  poème  et  les  compositions  chevaleres- 
ques des  trouvères , en  a conclu  qu' Jnfar  < était  l’arsenal  où  les  Occi- 
dentaux ont  puisé  tout  l’appareil  de  la  chevalerie.  Que,  si  celte  conjecture 
n'est  point  admise , dit  l’écrivain , il  serait  alors  important  de  prouver  que 
ces  deux  phénomènes  historiques,  l’existence  de  la  chevalerie  au  huitième 
siècle  en  Arabie,  et  son  établissement  aux  onzième,  douzième  et  treizième 
siècles,  chez  les  Allemands,  les  Espagnols,  les  Français  et  les  Anglais,  sont 
indépendants  l’un  de  l’autre.  • En  1830,  quand  M,  Delécluze  écrivait  ses 
deux  articles  sur  ,4n(ar,  i’àge  du  poélique  roman  n’était  pas  encore  Hié; 
et , comme  tous  les  savants  qui  s’étaient  occupés  de  cette  question  avant 
lui,  M.  Delécluze  reportait  la  composition  du  roman  d’,4n(ar  au  second 
siècle  de  l’hégyre  (800  de  J.-C.)  ; Àsmai,  qu’on  en  croyait  l’auteur,  est 
simplement  le  nom  d’un  chroniqueur  arabe  du  8°  siècle,  dont  Etoul-Moyyed 
a consulté  l’ouvrage.  L’opinion  qu'Asmaï  était  l’auteur  du  roman  à,’ Antar 
éloignait  l’idée  d’une  imitation , par  les  Orientaux  , des  formes  de  la  cheva- 
lerie d’Occident,  car  l’institution  delà  chevalerie  ne  remonte  pas  au  delà 
du  onzième  siècle  ; cette  opinion  permettait  même,  jusqu’à  un  certain  point, 
de  supposer  le  contraire.  Si  M,  Delécluze  avait  pu  connaître  le  document 
publié  plus  tard  par  M.  de  Hammer,  peut-être  l’élégant  écrivain  aurait-il 
modifié  sa  théorie. 

Sans  doute,  les  romanciers  du  moyen-àge  empruntèrent , pour  la  compo- 
sition de  leurs  poèmes , une  multitude  d’éléments  aux  traditions  orien- 
tales; l’occupation  de  l'Espagne  par  les  Maures,  et  surtout  les  conquête^ 
des  Francs , dans  la  Syrie  et  dans  la  Palestine , à l’époque  des  croisades  , 
favorisèrent  l’introduction  en  Europe  de  plusieurs  légendes , et  de  tout  ce 
merveilleux  de  la  féerie,  les  enchanteurs,  les  géants,  les  monstres,  les 
dragons,  les  fées,  les  génies,  imités  des  Péris  et  des  Dives  des  Per- 
sans , qui  peuplent  les  œuvres  des  trouvères  et  des  troubadours  ■ ; mais , 

' Toulcfois,  ou  lie  peut  oublier  que  les  lidions  merveilleuses  occupent  une  large 
place  dans  les  poésies  des  scandes  et  des  b,irdi“S  du  Nord;  et  dilTérenles  sagas 

sont  pleins  d enelian'.emeiils  et  de  féeries;  plusieurs  sealdes  chantent  les  nains,  les 
génies,  les  fées,  les  magiciens.  r<"jn  surtout  .Mallet,  llis(uiic  du  Duucmaik. 
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par  une  sorte  de  réciprocité,  lesOrienlaox  s’approprièrent  quelques  unes  des 
idées  de  roccident , introduites  en  Asie  par  les  chevaliers  et  par  les  trou- 
vères qui  suivirent  leurs  seigneurs  à la  croisade  Lorsque,  dans  le  ro- 
man d’-ln(ar,  on  voit  des  arabes  luttant  avec  courtoisie  au  milieu  des  tour- 
nois, le  casque  en  tète,  la  visière  baissée,  se  déCant  avant  de  briser  une 
lance,  refusant  de  se  fhire  connaître,  et  portant  le  prix  des  joûtes  à leurs 
belles  maîtresses,  on  ne  peut  douter  que  tous  ces  épisodes  n’aient  été  em- 
pruntés par  Étoul-Moyyed  à la  chevalerie  d'Occident  ; les  Moallacali , ou 
poèmes  arabes  antérieurs  à Mahomet,  ni  ceux  qui  parurent  en  Asie  jusqu’à 
l'invasion  des  Francs , ne  révèlent  rien  de  pareil  > ; et  si  telles  avaient  été 
les  coutumes  des  peuples  de  l’Arabie,  leurs  poètes , qui  étaient  en  même 
temps  leurs  historiens,  n'auraient  pas  manqué  de  nous  en  transmettre  le 
détail.  Le  roman  d’Antar,  composé  après  la  première  croisade,  reproduit 
seul  ces  chevaleresques  usages. 

Du  reste,  ce  roman  , fût-il  même  antérieur  aux  croisades,  opinion 
maintenant  inadmissible  , en  opposition  avec  les  probabilités  et  les  faits , 
les  assertions  de  M.  Delccluze  nous  paraîtraient  encore  trop  absolues.  Sup- 
poser qu’un  roman  arabe  a été  l’arsenal  où  l’Occident  a puisé  tout  l’appa- 
reil delà  chevalerie  , c’est  renfermer  dans  un  cercle  trop  étroit,  dans  des 
bornes  trop  restreintes,  une  vaste  question  littéraire -,  c’est  annuler  d’un 
trait  de  plume  l'inlluence  incontestable  qu’exercèrent  sur  notre  littérature 
nationale  les  Scandinaves  , durant  leurs  invasions  en  France  et  après  l’éta- 
blissement des  Normands  dans  la  Neuslrie. 

H est  des  situations  qui,  sans  avoir  été  imitées,  sereproduisent  chez  tous 
les  peuples,  parce  quelles  sont  inhérentes  à la  nature  de  l’esprit  humain, 
au  désir  de  la  gloire,  aux  passions  de  l’amour.  Les  soins  prodigués  à de 
nobles  coursiers , le  tendre  attachement  que  les  guerriers  leur  témoignent, 
SC  retrouvent  aussi  bien  parmi  les  peuplades  du  nord  que  parmi  celles  du 
midi.  Au  milieu  des  glaces  du  Danemark , de  la  Suède  et  dé  la  Norwégc  , 
comme  sur  les  sables  brûlants  des  déserts  de  l'Asie  ; chez  les  Scandinaves 
comme  chez  les  Arabes , les  femmes  sont  également  l’objet  d’un  culte  pres- 

' « On  conserve  niénic  de  nos  jours,  sur  les  bords  de  l'Eui)lirale,  un  Irait  que  les 
poètes  des  liordsdii  Rliin  r.-tcoulaiont,  dans  le  moycn-àge,  au  sujet  des  forgerons  lia- 
liiles  et  de  leurs  procédés  pour  apprêter  le  fer  des  hunes  d épées.  D'après  les  poètes  de 
rOeeident,  Véland  limait  le  fer,  mêlait  la  limaille  à la  farine  et  au  lait,  donnait  ce  mé- 
lange à inauger  à la  volaille,  et,  après  que  celltM.‘i  avait  rendu  les  parcelles  de  fer,  il 
les  forgeait  de  nouveau  et  fabriquait  ainsi  les  lames  merveilleuses  qu'on  regardait 
comme  des  chefs-d'œuvre.  En  Asie , on  dit  également  que  les  bons  fabricants  de  Bag- 
dad mêlent  du  fer  hache  à la  pâtée  dont  ils  nourrissent  les  oies,  et  qu'aprés  avoir  passé 
par  le  corps  de  ces  animaux,  le  fer  est  repris  par  les  fabrieanls,  et  suhit  une  fonte, 
après  laquelle  on  en  fait  de  superbes  lames  damassées.  Ce  conte  est  insignifiant , sans 
doute,  mais  l'analogie  entre  les  traditions  des  deux  pays  niérile  d'être  remarquée.  » 
réland-lc-iyiijirim,  par  MM.  Deppinget  F.  Michel , p.  ;;t  etfgi.  — ItCV,. 

V f.es  sept  Miwtlncalf  ont  été  traduites  pour  la  première  fois  en  .Viiglelerrc,  par  le 
tré-s-savaut  William  Jones, 
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que  divin  ; « Dans  lu  Germanie,  dit  Tacite,  on  suppose  aux  femmes  je  ne 
sais  quoi  de  religieux  et  de  prophétique;  un  ne  néglige  pas  leurs  avis,  on 
ne  doute  point  de  leurs  oracles  >.  > Et  dans  la  Scandinavie,  la  haute  idée, 
le  sentiment  exagéré  qu'on  avait  de  la  chasteté  des  femmes  > , écrit  War- 
ton , inspirait  aux  guerriers  un  dévoûment  enthousiaste  pour  elles , des 
égards  et  de  vifs  transports  d’amour.  Les  plus  intrépides  héros  se  plaignent 
des  rigueurs  de  leurs  amantes  avec  un  accent  passionné  ; llarald-le- Vail- 
lant, Regnar  Lodbrogh  et  le  Jeune  Grim,  au  nord,  parmi  les  Scandina- 
ves; Amrial-Cais,  Khated  et  Antar,  au  midi  , parmi  les  nomades  de 
l’Orient. 

Ensuite^  M.  Dclécluzc  s’égaie  fort  spirituellement  aux  dépens  de  cesiu- 
forlunés  chevaliers  errauts  si  ridiculisés  par  Cervantes;  M.  Dclécluze  croit 
en  retrouver  le  type  dans  le  roman  d' Antar  : < Si  peu  civilisée  que  fût  l’Eu- 
rope vers  les  \III>  et  \IV«siéclcs,  dit  M.  Dclécluzc,  il  y avait  partout  des 
villes,  un  gouvernement  quelconque,  et  les  rivières  et  les  champs  n’y 
étaient  point  si  rares  que  l’on  y mourût  habitucilemeiil  de  soif  et  do  faim. 
Il  faut  convenir  au  moins  qu’à  ce  sujet  il  y a beaucoup  d'exagération  dans 
les  peintures  que  les  romans  de  chevalerie  nous  ont  laissées  de  cet  état  de 
société.  Alors  on  a peine  à concevoir  pourquoi  ces  chevaliers  d’Europe  cou- 
rent comme  des  effarés  sans  savoir  où , se  plaignant  toujours  de  la  pous- 
sière dans  des  pays  où  il  y a de  la  boue  neuf  mois  de  l’année , rencontrant 
sur  les  chemin  s des  enfants,  des  veuves,  des  femmes  abandonnées  ou  ra- 
vies par  des  chevaliers  inconnus , et  tant  d’autres  événements  encore  moins 
bien  appropriés  aux  moeurs  et  au  climat  de  l’Europe.  Qu’on  lise  trente 
pages  d’ Antar,  et  le  type  vrai,  simple,  naturel  de  ces  singes  des  arabes, 
^dits  chevaliers  errants  , sera  retrouvé.  • 

\ Laissant  à don  Quichotte  le  soin  de  défendre  les  chevaliers  errants , 
nous  croyons  toutefois,  en  faisant  la  part  des  poétiques  exagérations  des 
trouvères,  qu’on  ne  s’est  pas  assez  arrêté  sur  les  eQ’ets  moraux  et  politiques 
de  cette  institution.  La  chevalerie , nous  l’avons  dit  autre  part , envisagée 
sous  le  point  de  vue  d’une  simple  institution  de  police , mérite  encore  la  re- 
connaissance des  vieux  siècles  3. 

Si  on  pénètre  un  peu  dans  l’étude  de  la  première  période  du  moyen-âge  , 
l’aspect  des  populations  en  proie  à l’anarchie,  au  désordre,  livrées  au  pil- 
lage, à tous  les  caprices  désordonnés  de  quelques  seigneurs  farouches, 
attriste  et  épouvante  ; rien  n’est  comparable  à celte  désorganisation  sociale 
qui  s’étendait  sur  le  territoire.  Il  y avait  des  villes  sans  doute,  mais,  pour 


• Inesse  quin  eliam  sanctum  aliquid,  et  providum  putant,  nec  autconsilia  ea- 
rum  adspernantur,  aulresponsa  negtigunt.  De  moiubcs  GEnMANoncM,  no8. 

’ In  thuse  strong  and  exaggerated  ideas  offemale  ehastity.  Waiitom  , llistury  0/ 
engiish  poetry,  diss.  3. 

I yoge:  nos  annotations  sur  la  Jérusalem  délicrée,  cl  la  noie  1 du  chant  XXII 
de  CO  travail  sur  l'Orlando,  1.  U , p,  -200. 
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arriver  dans  leurs  murs,  il  fallait  souvent  traverser  des  forets  impéiiélrables, 
des  terrains  vastes  et  incultes  que  défrichèrent  pins  lard  les  moines  ; dans 
CCS  champs  arides  , dans  ces  forêts  sauvages  , la  poussière  était  probable- 
ment aussi  abondante  que  dans  les  déserts  de  l’Asie,  lorsque  les  rivières 
débordées  n’inondaient  pas  le  sol , à plusieurs  milles  au  loin.  De  gouver- 
nement, il  n’en  existait  pas  ; les  populations  affaiblies,  épuisées,  n’osaient  se 
défendre , et  l’on  sait  qu’à  ces  époques  la  royauté  en  France  était  impuis- 
sante, dès  qu’elle  se  trouvait  à 20  lieues  de  distance  du  siège  de  la  rébellion. 
La  chevalerie,  sorte  de  pouvoir  ambulant,  possédait  seule  une  véritable  force 
protectrice.  Qui  n’a  lu  , dans  les  chroniques , les  incroyables  efforts  du  roi 
Robert  pour  dompter  le  comte  Raynald  de  Sens , Geoffroi  de  Cbâteaudun, 
le  comte  Raoul  à Chartres,  et  le  comte  Drogon  >?  Qui  n’a  parcouru,  dans 
Suger,  ledétail  des  préparatifs  fabuleux  de  Louis-lc-Gros  pour  réduire  à son 
obéissance  le  sire  de  Beaugency,  celui  de  Montlhéry  ou  le  comte  de  Corbeil  ’ ? 

Les  chevaliers  errants  se  donnèrent  la  mission  de  combattre  ceux  qui 
commettaient  mille  ravages,  mille  dévastations,  mille  perfidies.  Même 
dans  les  romans  de  chevalerie  où  les  trouvères  ont  étrangement  défiguré  la 
véritable  physionomie  des  chevaliers  errants , ceux-ci  ne  se  plaignent  pas  de 
mourir  de  soif  ou  de  faim  ; cui-mémes , au  contraire , s'imposent  des 
privations.  D’après  l’Ordène  de  chevalerie  , au  nombre  des 

Quaires  coses  cspeciaus 
C’aroir  doit  chevaliers  uoviaus. 

Et  toute  sa  vie  tenir 
Se  il  veut  à honneur  venir, 

se  trouve  l’obligation  de  jeûner.  Lorsqu’on  apprécie  une  institution  ou  une 
coutume , il  ne  faut  jamais  la  séparer  de  l’époque  qui  la  vit  naître.  Les  che- 
valiers errants  se  préparaient  par  l’abstinence  à terrasser  un  guerrier  impie, 
à pourfendre  un  baron  mécréant , à délivrer  toute  une  ville  des  attaques  de 
quelques  seigneurs  redoutables, pieuse  idée,  en  rapport  avecees  temps  où  se 
confondaient  la  brutalité  et  la  courtoisie , ia  générosité  et  la  vengeance , la 
barbarie  et  la  justice , la  dévotion  et  la  valeur  I 


•J  Lne  remarque  curieuse,  elqui  n’a  pas  encore  été  faite,  c’est  de  voir 
combien  les  poètes  italiens  ont  pris  plaisir  d'accroître  la  famille  chevale- 
resque du  vieux  duc  Ayraon , l’ami , le  conseiller  de  Charlemagne.  Aymon 
de  Dordonc,  selon  les  trouvères,  avait  quatre  fils  : Renaud  , Alard,  Gui- 
chard el  Richardel  ; la  valeur  de  ces  quatre  guerriers  a été  souvent  célé- 
brée, et  l’auteur  du  roman  des  Quatre  fils  Jymon  raconte  longuement 
leurs  prodigieux  exploits.  Bojardo  et  l’Aveugle  de  Ferrare  dotèrent  d’une 
intrépide  sœur,  les  fils  du  duc  Aymon,  et,  dans  l’ Orlando  innamorofo, 

■ Dosi  Bocolct  , /Jisliir.  des  Gaules  el  de  la  l''ranee,l.  .ï. 

> StoLii,l-il.liiduviei,-anii.  1108  1118. 
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comme  dans  le  Mambriano , Bradamanle  se  montre  digne  rivale  de 
gloire  du  vaillant  Renaud  et  de  ses  autres  frères.  Ensuite,  l'Arioste  aug- 
menta la  famille  d’Aymon  de  deui  enfants;  d'abord,  de Guidon-le-Sau- 
vage  que  des  romanciers  avaient  désigné  comme  01s  de  Renaud;  l'Arioste, 
rectiOant  celte  généalogie , affirme  que  Guldon-le-$auvage  était  Ois  naturel 
d'Aymon  ; puis  le  poète  ajoute  un  cinquième  fils  légitime  aux  quatre  fils 
que  le  duc  de  Dordone  avait  déjà. Ce  fils,  c'est  Richard  , inconnu  à tous 
les  trouvères,  et  nommé  pour  la  première  fois  dans  V Orlando  furioso. 

Lorsque  Renaud,  à la  fin  du  chant  XXX , s'éloigne  de  Montauhan  , ses 
frères  l'accompaguèrent , dit  l’Arioste  : 

Ricciardo , Alcirdo , Ricciardctlu , e d essi 
Figli  d'Amone,il  piùvcccliioGuicciardo. 

(St.  91.) 

Dans  le  chant  suivant,  quand  Gnidon-le-Sauvage  eut  désarçonné  Alard 
et  Richardet , l'Arioste  cite  Guichard  et  Richard  qui  voulaient  venger  leurs 
frères  avant  l’invincihie  Renaud  (St.  9 à 12)  ; et  lorsque  Renaud  présente 
Guidon  à ses  frères,  l'Arioste  écrit  encore  ; 

Non  diio  le  accoglieiue  dic  gll  fera 
.\lardo,  RicciardcUo,  e gli  altri  dui, 

Glie  gli  Tecc  Viviane , ed  Aldigicro , 

E Malagigi , Trali , c engin  sui. 

(St.  .Ki.( 

Nous  réunissons  ces  preuves,  i)irco  que,  jusqu'ici,  personne  n'a  parlé 
du  cim|uicme  lils  légilime  que  l'Arioste  a donné  au  duc  Aymon.  Ainsi  la 
genealogia  dcgli  croi  de  romanzi , dressée  d'ajircs  les  poèmes  che- 
valeresques, et  qu'on  trouve  dans  VAnalizi  e bibliografia  de’  romanzi 

du  comte  Mcizi , reste  incomplète , de  même  que  la  genealogical  table 

insérée  par  M.  Panizzi  à la  fin  du  premier  volume  de  son  excellente  édi- 
tion de  l'Orlando  innamorato  et  de  l'Orlando  furioso.  Nous  devons  l'a- 
vouer, une  pareille  omission  dans  deux  ouvrages  spéciaux  , tous  deux  faits 
avec  conscience,  nous  a causé  quelque  surprise. 

Quant  aux  sept  cents  guerriers  que  Renaud  entretenait  à Montauhan  , les 
trouvères  et  l’Aveugle  de  Ferrare  les  avaient  déjà  mis  en  scène  ; mais  ils  les 
considèrent  comme  sept  cents  voleurs  occupés , sous  la  conduite  de  Renaud 
et  de  ses  frères , à rançonner  les  voyageurs  et  a les  transpercer  d'outre 
en  outre  ; 

Di  Rinaido  si  .sa  ciascuno  ccccs.<îo, 

E lo  rubarc,  c lo  feroce  artiglio, 

E quanti  mercatanti  al  Tondo  lia  inessu. 

(Trebi).  Islor.  c.  /.) 

L'Arioste,  dont  le  goût  était  plus  pur,  dont  le  tact  était  plus  parfait , a 
compris  qu'il  ue  pouvait  faire  d'un  des  principaux  héros  de  son  épo(>éc 
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une  espèce  de  chef  de  brigands , el  la  fidclilé  des  sept  cciils  liominrs 
d'armes  qu'on  avait  attribuée  au  fruit  des  vols , des  rapines , au  butin  que 
Renaud  partageait  avec  eux  , l'auteur  du  Furioio  l'envisage  comme  le  ré- 
sultat des  nobles  procédés , du  désintéressement  et  des  prércuances  du  fila 
d’Aymon  à l'égard  de  ses  subordonnés. 


3 Rien  de  plus  fréquent,  dans  les  romans  de  chevalerie^  que  ces 
ponts  où  des  chevaliers  félons  et  discourtois  arrêtent  les  voyageurs  , pour 
leur  imposer  l'obligation  de  se  soumettre  à d'injustes  coutumes  établies  par 
la  force  des  armes  et  que  la  force  des  armes  sert  à faire  triompher.  L'épi- 
sode où  Rodomont  oblige  les  chevaliers  à se  dépouiller  de  leurs  ar- 
mures rappelle  plusieurs  passages  d'Amadis  de  Gaule,  du  Tristan  et  du 
Lancelot. 

Dans  Trislrm  de  Léonais,  Véronneaux  garde  le  pont  au  géante  où  tons 
les  chevaliers  doivent  laisser  leurs  boucliers  en  témoignage  de  leur  défaite. 
Lancelot , en  compagnie  de  Brandelis  et  de  Lerenx  d'Estraux  , arrive  au 
pied  du  pont.  Hessire  Lcreux  sc présente  pour  passer,  mais  un  chevalier 
lui  crie  : t Querez  autre  passage  que  cestuy , car  cy  ne  passerez-vous  pas  , 
si  vous  ne  vous  combatez  à moi.  > Soudain  les  deux  adversaires  courent 
l’un  vers  l’autre.  Le  chevalier  du  pont  attaque  si  vigoureusement  son  rival, 
qu’il  le  désarçonne  : « Abatn  m'avez,  s’écrie  le  vaincu,  mais  je  vous  ap- 
pelle de  la  bataille.  — A nom  Dieu,  fel  celuy-ci , jà  ne  vous  combatrez 
à moi , car  la  coustume  du  pont  est  telle  que  puisque  j’ai  chevalier  abatu, 
je  ne  me  dois  plus  à luy  combattre  ; or , passerez  à votre  honte.  • Lancelot 
du  Lac  , ayant  vaincu  le  maudit  Véronneaux  , délivra  tous  les  prisonniers 
qu’il  retenait  dans  sa  forteresse,  rrfstan,  édit,  de  1520,  liv.  I , page  07. 

Le  chapitre  50  du  livre  II  d’Amadis  de  Gaule  renferme  un  épisode 
que  l’Arioste  a sans  doute  voulu  imiter,  lorsqu’il  sujipase  que  Rodomont 
avait  jeté  sur  une  vaste  rivière  un  pont  si  étroit  que  deux  chevaux  pouvaient 
à peine  y passer,  de  sorte  qu'on  était  presque  sûr  , en  luttant  sur  ce  pont, 
de  tomber  lourdement  dans  l’eau  : < Guilan  anduvo  lanlo  por  su  camino 
que  llego  a un  rio  que  se  llama  Guinon  y el  agua  era  grande j e avia 
en  el  una  puente  et  modéra  tan  acha  como  pudiesse  venir  un  cavallo 
e yr  otro  ; y al  cabo  délia  via  estar  un  cavallo  que  la  puente  queria 
passar , que  ténia  un  escudo  verde  y una  vandablanca  en  el...  (era  La- 
dasin),  yala  otra  parte  estava  un  cavallo  que  defendia  el  passage  e a 
grandes  bozes  dezia  ; • Cavallo  no  entreys  en  la  puente , sino  quereys 
justar.  — Por  vostra  justa,  dixo  Ladasin,  no  dexaro  yo  de  pas- 
sar. > Aussitôt  tous  deux  se  couvrent  de  leurs  boucliers , saisissent  leurs 
lances  et  s’attaquent  avec  fureur  : « Justaron  ambos  en  la  enlrada  de  la 
puente  , e assi  avino  que  Ladasin  e su  cavallo  cayeron  de  la  puente 
en  el  agua....  y el  que  lo  derribo  tomose  por  la  puente  su  passo.  • 
Guilan  , témoin  de  la  mésaventuic  de  Ladasin , lui  dit  que  tous  les  cheva- 

5. 
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lien  devraient  redouter  le»  joûtes  de  ce  pont,  parce  que  ceux  qui  en  avaient 
la  garde  montaient  des  chevaux  instruits  pour  éviter  le  péril , et  au  moyen 
desquels , plus  que  par  leurs  prouesses , ils  acquéraient  de  l'honneur  : 
€ Todot  lo$  cavalleros  devrian  dudar  lasjutlas  de  la  puenle,  par  que 
los  que  la  guardan  tienen  y a sus  cavallos  amaeslrados , gatian  hontra 
mas  par  ellos  queporsusvalenlias.  > Ahadis  de  Gicla  j Ubro  segundo , 
capilulo  50.  De  como  Guilan  el  cuydador  iomo  el  escudo  y las  armas 
de  Âmadts  que  hatlo  a la  fuente  de  la  vega  stn  guarda  ninguna  e las 
traeco  a la  carte  del  rey  Lisvarte. 

Voyez  encore  dans  le  Lancelot  < comment  messire  Gauvain  conqnist 
par  force  d’armes  la  chaussée  de  Sornehault , laquelle  gardoit  ung  cheva* 
lier  et  dix  sergents.  > Edit,  de  1533,  part.  1 , 1°  103.  La  chaussée  de  Sor- 
nehault était  nommée  aussi  le  pont  Norgalloys  ; nul  ne  pouvait  la  traverser 
sans  lutter  xontre  un  chevalier  et  dix  hommes  d'armes  qui  logeaient  en 
une  tour  fort  grande  , el  haulte , el  moult  périlleuse.  Dans  le  même 
roman,  part.  II,  fol.  6,  le  trouvère  nous  apprend  comment  Lancelot 
triompha  d'un  cavalier  qui  se  tenait  sur  la  chaussée  où  nul  ne  passait 
sans  payer  tribut. 
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CHANT  XXXII. 


J’avais  proiiÿs  de  vous  raconter  (maintenant  je 
m’en  souviens  , mais  cela  était  totalement  sorti  de 
ma  mémoire)  quel  douloureux  soupçon  affligeait 
la  belle  amante  de  Roger  ; soupçon  plus  amer , plus 
cruel  que  tout  ce  qu’elle  avait  appris  de  Richardet, 
soupçon  fatal,  dont  la  dent  aiguë,  infectée  de  venin, 
dévorait  le  cœur  de  Bradamante.  Je  devais  vous  en 
parler,  tandis  que  j’ai  commencé  un  autre  récit  j le 
seigneur  deMontauban,et  ensuite  Guidon,  qui  m’a 
occupé  long-temps,  après  avoir  retardé  le  voyage  de 
son  frère,  ont  tous  deux  dérangé  mon  projet.  Une 
histoire  m’a  fait  oublier  l’autre , tellement  que 
j’avais  perdu  le  souvenir  de  la  fille  d’Aymon.  Ce- 
pendant je  me  rappelle  ses  infortunes,  et  je  veux 
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m’en  occuper  avant  de  chanter  le  combat  entre 
Gradasse  et  Renaud. 

Mais  je  désire  d’abord  vous  entretenir  pendant 
quelques  instants  du  roi  d’Afrique,  Agramant,  qui 
a rassemblé  dans  la  ville  d’Arles  les  débris  de  ses 
troupes  échappés  aux  ravages  et  à l’incendie  de 
cette  affreuse  nuit.  La  cité  d’Arles , assise  à l’em- 
bouchure d’un  fleuve, non  loin  de  l’Espagne  et  enface 
de  l’Afrique , offrait  aux  soldats  maures  dispersés 
un  lieu  de  refuge  où  ils  se  procureraient  des  vivres 
et  toute  espèce  de  secours.  Marsile  fait  enrôler  dans 
l’étendue  de  son  royaume  ce  qu’on  peut  réunir  de 
gens  a cheval  et  a pied , bons  ou  mauvais  ; ensuite , 
de  gré  ou  de  force , on  arme  à Barcelone  les  vais- 
seaux en  état  de  soutenir  un  combat  naval.  Agra- 
mant tient  conseil  chaque  jour  , n’épargne  ni  dé- 
penses ni  soins,  et  bientôt  les  villes  d’Afrique , 
dépeuplées  d’hommes,  sont  aussi  ruinées  par  les 
levées  d’argent. 

Le  monarque  africain  fait  en  vain  proposer  a Ro-  . 
domont , afin  de  hâter  son  retour  près  de  lui , la 
main  d’une  de  ses  cousines,  fille  d’Almont,  en  lui 
donnant  pour  dot- le  beau  royaume  d’Oran  j le  Sar- 
razin  altier  ne  veut  pas  s’éloigner  du  pont,  où  les 
armes  des  chevaliers  vaincus  et  les  selles  de  leurs 
palefrois  sont  déjà  en  si  grande  quantité , que  le 
rocher  en  est  totalement  couvert.  Marphise  n’imita 
point  le  procédé  de  Rodomont;  dès  qu’elle  sut  que 
les  troupes  maures  venaient  d’être  défaites  par 
l’empereur  Charles;  que  lesguerriers  païens  avaient 
été  tués , dispersés  ou  faits  captifs , et  que  le  roi  lui- 
même  s’élait  retiré  dans  Arles  avec  un  petit  nombre 
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d’hommes,  Marphise,  sans  attendre  l’invitation 
d’Agramant,  accourt  lui  offrir,  pour  la  défense  du 
trône  africain,  et  sa  personne  et  toutes  les  ressour- 
ces dont  elle  pouvait  disposer.  La  guerrière  lui 
amena  aussi  Brunei,  qu’elle  lui  rendit  sain  et  sauf , 
après  l’avoir  gardé  dix  jours  et  dix  nuits  dans  de 
continuelles  alarmes;  comme  personne  n’employait 
en  sa  faveur  ni  la  force  ni  la  prière , Marphise  dé- 
daigna de  souiller  d’un  sang  si  abject  sa  vaillante 
main  ; déliant  le  rusé  larron , elle  lui  pardonna  ses 
anciennes  perfidies  et  le  conduisit  avec  elle  dans 
Arles,  auprès  d’Agramant. 

Jugez  quelle  joie  ressentit  le  roi  d’Afrique  lors- 
qu’il connut  le  noble  dévoûment  de  Marphise  ; il 
voulut  que  Brunei  servît  a lui  prouver  son  éter- 
nelle reconnaissance  ; et  le  supplice  dont  elle  l’avait 
simplement  menacé , Agramant  le  lui  fit  subir  sans 
délai.  L’infortuné,  pendu  dans  un  endroit  désert  et 
sauvage , servit  de  pâture  aux  vautours  et  aux  cor- 
beaux. La  justice  divine  permit  que  Roger,  le  dé- 
fenseur constant  de  Brunei,  Roger,  qui  aurait  pu  lui 
sauver  encore  la  vie , fut  alors  malade  de  ses  bles- 
sures , et  dans  l’impossibilité  de  le  secourir.  Quand 
il  apprit  la  résolution  d’Agramant , le  traître  Brunei 
n’existait  déjà  plus,  de  sorte  que  rien  ne  put  le 
soustraire  à son  destin. 

Cependant  Bradamante  accusait  de  lenteur  le 
cours  régulier  des  vingt  journées , terme  heureux 
fixé  par  Roger  pour  revenir  près  d’elle , et  pour 
embrasser  la  religion  des  chrétiens.  Celui  qui,  dans 
les  fers  ou  dans  l’exil,  attend  l’heure  de  sa  liberté 
ou  le  moment  si  désiré  de  revoir  sa  patrie  , chère  à 
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son  cœur,  ne  trouve  pas  la  marche  du  temps  moins 
lente  qu’elle  ne  le  paraissait  à Bradamante.  En  proie 
à ses  angoisses,  elle  croirait  volontiers  qu’Éthon 
ou  Pyroüs  est  devenu  boiteux^  qu’une  des  roues  du 
char  de  Phœbus  est  brisée , tant  le  soleil  lui  semble 
plus  en  retard  que  de  coutume  ! Pour  elle , chaque 
jour  est  plus  long  que  celui  oii  le  saint  Hébreu , par 
une  foi  ardente,  arrêta  le  soleil;  chaque  nuit  est 
pour  Bradamante  plus  longue  que  celle  où  Hercule 
reçut  la  vie. 

é 

Combien  elle  enviait  le  sort  des  ours , des  loirs 
et  des  paresseux  blaireaux  ! elle  eût  voulu  ne  pas  se 
réveiller  un  instant , ne  rien  entendre , jusqu’à  ce 
que  Roger  lui-même  fut  venu  l’arracher  à ce  léthar- 
gique sommeil.  Loin  de  voir  ses  vœux  exaucés, 
Bradamante , durant  la  nuit , ne  peut  fermer  une 
minute  la  paupière  ; en  vain  elle  se  retourne  de  tous 
côtés  sur  le  duvet  de  sa  couche,  elle  n’y  trouve 
aucun  repos  ; sa  seule  occupation  est  d’aller  ouvrir 
sa  fenêtre  pour  examiner  si  l’épouse  de  Tithon  n’a 
pas  encore  semé  le  lis  éclatant  et  la  rose  vermeille 
sur  la  route  des  heures  matinales  ; et  dès  que  le 
soleil  paraît,  Bradamante  désire  que  les  étoiles 
brillent  aux  cieux. 

Quand  elle  fut  près  du  terme  indiqué  par  son 
amant , lorsque  seulement  quatre  ou  cinq  jours  de- 
vaient encore  s’écouler,  la  jeune  fille , remplie  d’es- 
poir, attendait  d’heure  en  heure  qu’un  messager  vînt 
lui  dire  : «Voici  Roger  qui  s’approche.»  Souvent  elle 
montait  sur  une  tour  élevée  , d’où  l’on  découvrait 
des  bois  touffus , de  verdoyantes  campagnes , et  une 
partie  de  la  route  entre  Paris  et  Montauban.  Si , de 
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loin , elle  aperçoit  l’éclat  d’une  armure  qui  annonce 
un  chevalier , Bradamante  s’imagine  que  c’est  l’ob- 
jet de  sès  désirs  j alors  ses  beaux  yeux  deviennent 
plus  brillants.  Un  homme  sans  armes , un  voya- 
geur a pied,  lui  apparaît  comme  un ‘envoyé  de  celui 
qu’elle  aime,  et  quoique  toujours  déçue  dans  ses  es- 
pérances , elle  ne  cesse  de  s’y  livrer.  Quelquefois , la 
guerrière  se  couvre  de  sa  cuirasse , descend  la  mon- 
tagne et  se  dirige  vers  la  'plaine  , croyant  y ren- 
contrer son  amant 3 ne  le  trouvant  pas,  elle  se 
persuade  qu’il  est  arrivé  aMontauban  par  un  autre 
chemin.  La  même  pensée  qui  l’avait  excitée  a sor- 
tir du  château  l’y  fait  aussitôt  rentrer,  mais  son 
attente  est  également  vaine  ! Ainsi  se  passa  le  terme 
que  Bradamante  appelait  de  tous  ses  vœux. 

Trois,  six,  huit,  vingt  jours  s’écoulèrent  sans 
qu’elle  aperçût  son  amant , sans  qu’elle  en  reçût 
aucune  nouvelle.  Soudain  Bradamante  s’abandonne 
h des  plaintes  qui  auraient  ému  de  pitié , même 
dans  le  sombre  empire , les  furies  couronnées  de 
serpents  ; elle  se  meurtrit  le  visage , le  sein  ; elle 
arrache  les  boucles  dorées  de  sa  chevelure. 

« Serait-il  donc  vrai,  disait-elle,  que  je  recher- 
che un  amant  qui  m’évite,  qui  se  dérobe  à mes 
regards?  dois-je  estimer  celui  qui  me  dédaigne  ? 
dois-je  former  des  vœux  pour  un  ingrat  qui  m’ou- 
blie? Quand  il  m’accable  de  ses  mépris,  laisserai- 
je  encore  ma  tendresse  à ce  jeune  orgueilleux,  si 
fier  de  ses  avantages,  qu’une  déesse  immortelle,  des- 
cendue des  deux , pourrait  seule  l’enflammer  d’a- 
mour? 11  sait,  cet  orgueilleux,  que  je  l’aime , que  je 
l’adore,  et  il  ne  me  veut  ni  pour  amante  ni  pour 
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esclave!  Il  n’ignore  pas , le  cruel,  que  je  me  con- 
sume , que  je  meurs  pour  lui  j peut-être  me  porte- 
ra-t-il secours  lorsque  je  ne  serai  plus  ! Craignant 
sans  cloute  que  le  récit  de  mes  souffrances  ne  flé- 
chisse ses  rigueurs , il  se  cache  de  moi , comme 
l’aspic  qui  refuse  d’écouter  d’harmonieux  accords, 
pour  conserver  sa  cruauté  ! 

« Amour , arrête  celui  dont  ma  course  trop  lente 
ne  peut  atteindre  la  légèreté , ou  bien  rends  mon 
cœur  à l’état  que  tu  lui  as  ravi , quand  il  n’était 
soumis  ni  a toi  ni  à personne.  Hélas  ! vaine  erreur, 
espérance  folle , de  croire  que  des  prières  sont  ca- 
pables d’exciter  ta  pitié  ! Les  larmes  seules  font  ta 
joie;  seules  elles  t’abreuvent , te  nourrissent IMal- 
heureuse , de  qui  dois-je  me  plaindre , si  ce  n’est  de 
mon  désir  insensé!  Présomptueux  désir,  tu  m’é- 
lèves jusqu’aux  nues  dans  des  régions  si  lointaines, 
que  tes  ailes  y prennent  feu , et  bientôt , impuissant 
k me  soutenir,  tu  me  laisses  tomber  du  haut  des  plai- 
nes célestes;  ensuite  tu  m’élèves  de  nouveau  dans 
les  airs , tu  t’y  brûles  encore , et  je  suis  condamnée 
kcet  éternel  supplice.  Mais  je  dois  m’accuser  moi- 
même  plutôt  que  ma  passion;  ne  lui  ai-je  pas  ou- 
vert mon  cœur  ? si  elle  a usurpé  sur  ma  raison  le 
souverain  empire,  n’en  suis-je  pas  la  cause?  Toute 
ma  force  ne  saurait  maintenant  balancer  sa  puis- 
sance, et  je  ne  parviendrai  jamais  k la  dompter, 
puisqu’elle  ne  connaît  pas  de  frein  ; passion  funeste, 
lu  me  conduis  vers  la  tombe,  car  mes  douleurs 
s’accroissent  par  leur  durée. 

« Pourquoi  aurais-je  des  remords?  quelle  faute 
ai-je  dofNi  commise  ? je  t’aime,  voilk  mon  crime. 
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Jeune  encore,  d’un  sexe  fragile,  faut-il  s’étonner  si 
tu  as  soudain  captivé  mon  cœur  ? m’était-il  possible 
de  résister  à tant  de  grâces,  à tant  de  majesté,  k tant 
d’amoureuses  paroles?  Qu’elle  serait  infortunée  celle 
dont  les  yeux  chercheraient  a éviter  la  clarté  du  jouri 
mon  destin,  et  plus  tard  des  conseils  dignes  de 
confiance  rattachèrent  ma  vie  a la  tienne;  la  félicité 
suprême  devait  être  le  prix  de  notre  amoiu*.  Si  toutes 
ces  promesses  étaient  feintes  , si  Merlin  me  trom- 
pait en  me  les  donnant , je  peux  me  plaindre  de  lui; 
mais  je  ne  puis  cesser  d’aimer  Roger!  Oui , j’ai  le 
droit  d’accuser  éternellement  et  Mélisse  et  Merlin; 
ils  n’ont  contraint  les  esprits  infernaux  k me  dé- 
voiler ma  lignée  que  pour  m’engager,  par  ce  faux 
espoir,  dans  une  perpétuelle  servitude.  Quels 
étaient  leurs  motifs?  La -douce  tranquillité,  le  pai- 
sible repos  dont  jouissait  mon  ame  excitaient  peut- 
être  leur  envie  ! » 

Ainsi  la  douleur  saisit  tellement  Bradamante , 
qu’aucune  consolation  ne  peut  pénétrer  dans  son 
cœur.  Cependant  l’espérance  parvient  k s’y  fixer , 
et,  rappelant  k la  jeune  fille  les  tendres  discours  de 
Roger,  au  moment  de  son  départ,  elle  oblige  Bra- 
damante , malgré  toute  résolution  contraire,  d’at- 
tendre d’heure  en  heure  le  retour  de  son  amant. 
Cette  espérance  calma  pendant  quelque  temps  ses 
angoisses  et  la  soutint  un  mois  encore  au  delà  du 
terme  écoulé.  Un  jour  qu’elle  s’avançait  sur  la 
route  (ce  qu’elle  faisait  souvent  pour  tâcher  d’aper- 
cevoir Roger) , l’infortunée  apprit  une  nouvelle  qui 
chassa  loin  de  son  ame  le  plus  faible  espoir. 

Bradamante , ayant  rencontré  un  chevalier  de 
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Gascogne,  échappé  du  camp  des  Africains  où  il 
était  resté  captif  depuis  la  terrible  défaite  de  Charles 
devant  Paris  , lui  adressa  une  multitude  de  ques- 
tions avant  d’arriver  à son  but  ; enfin  elle  s’informa 
de  Roger.  Le  chevalier  gascon,  instruit  de  tout  ce 
qui  s’était  passé  sous  les  tentes  d’Agramant,  ra- 
conta que  Roger,  dans  un  combat  singulier  contre 
Mandricard , avait  tué  ce  redoutable  adversaire; 
mais  que  de  cruelles  blessures  retenaient  le  vain- 
queur au  lit , après  avoir  été  pendant  plus  d’un  mois 
en  danger  de  perdre  la  vie.  S’il  eût  terminé  là  son 
récit,  le  chevalier  n’aurait  fait  que  justifier  Roger. 
Malheureusement  il  ajouta  qu’une  jeune  guerrière, 
nommée  Marphise , non  moins  célèbre  parsa  beauté 
que  par  sa  valeur  et  son  habileté  à manier  les  ar- 
mes , se  trouvait  toujours  auprès  de  Roger  qu’elle 
aimait;  chacun  disait  qu’elle  en  était  aimée;  on  les 
voyait  rarement  séparés  l’un  de  l’autre , et  tous  les 
guerriers  du  camp  croyaient  qu’ils  étaient  unis  par 
les  liens  de  la  foi.  Dès  que  Roger  serait  rétabli , on 
devait  publier  son  mariage  avec  Marphise;  les  rois, 
les  princes  sarrazins  envisageaient  avec  joie  une  si 
noble  union , espérant  que  ce  couple  , doué  d’une 
valeur  surnaturelle , produirait  en  peu  de  temps  une 
race  de  guerriers,  la  plus  vaillante  qui  eût  jamais 
brillé  dans  l’univers. 

Le  gascon  paraissait  convaincu , non  sans  motif, 
de  ce  qu’il  avançait  ; l’alliance  de  Roger  et  de  Mar- 
phise formait  parmi  les  Maures  le  sujet  de  toutes  les 
conversations  ; chaque  guerrier  en  parlait  ouverte- 
ment. Les  nombreux  témoignages  de  bienveillance 
queseprodiguaient  Marphise  et  levainqueur  du  Tar- 
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tare  avaient  accrédité  ces  bruits  trompeurs  , et 
l’on  sait  qu’une  nouvelle,  mauvaise  ou  bonne, 
échappée  des  lèvres  de  là  Renommée,  vole  de  bou- 
che en  houche  et  s’accroît  jusqu’à  l’intini.  D’autres 
présomptions  fortihaient  l’erreur  commune  ; on  se 
souvenait  que  Marphise  était  venue  rallier  l’armée 
des  Maures  en  compagnie  de  Roger  , et  qu’elle  ne 
se  montrait  jamais  sans  lui.  Mais  une  démarche 
plus  positive  en  apparence  confirma  les  païens  dans 
leurs  fausses  prévisions  5 ce  fut  lorsqu’après  avoir 
quitté  le  camp  pour  se  venger  de  Brunei , comme 
je  l’ai  déjà  dit , Marphise , sans  être  rappelée  par 
personne , avait  reparu  sous  les  tentes,  dans  le  but 
unique,  assurait-on  , de  revoir  son  cher  Roger, 
alors  souffrant  de  ses  blessures.  Plus  d’une  fois,trèsr 
souvent  même,  elle  passait  auprès  de  lui  la  journée 
entière,  et  ne  s’en  séparait  que  le  soir;  jeune  fille 
d’un  caractère  altier  , habituée  à mépriser  tout  le 
monde,  elle  témoignait  des  égards  au  seul  Roger  , 
elle  l’entourait  de  prévenances,  ce  qui  fournissait  de 
nouveaux  éléments  aux  conjectures  des  Sarrazins. 

Comme  le  chevalier  gascon  affirmait  la  vérité  de 
ses  paroles , un  si  violent  désespoir  s’empara  de 
Bradamante,  que , chancelante  sur  son  coursier , 
elle  faillit  mesurer  la  terre.  Sans  proférer  un  mot , 
elle  tourne  bride  : enflammée  de  jalousie,  de  colère 
et  de  rage , désormais  privée  d’espérance , elle  re- 
vient, furibonde,  s’enfermer  dans  son  château  ; 
elle  se  jette  sur  son  lit,  appuie  son  visage  contre 
l’oreiller,  s’enfonce  un  coin  du  drap  dans  la  hou- 
che pour  étouffer  le  bruit  de  ses  plaintes  , et  là  , 
méditant  sur  les  fatales  révélations  du  chevalier , 
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elle  éprouve  une  telle  douleur  que,  ne  pouvant  ’ 
plus  la  concentrer  en  elle-même , Bradamante  est 
forcée  de  l’exhaler  en  ces  mots  : 

« Malheureuse , k qui  faut-il  croire  désor- 
mais? Tout  homme  est  donc  cruel  et  perfide, 
puisque  toi , ô Roger , toi  que  je  croyais  si  ten- 
dre , si  fidèle , tu  agis  envers  moi  avec  tant  de 
perfidie , tant  de  cruauté  ! Quelle  tragique  aven- 
ture offrit  jamais  l’exemple  d’une  trahison  sembla- 
ble k la  tienne  ! Qui  montra  jamais  une  pareille  bar- 
barie, si  on  réfléchit  surtout  k ce  que  tu  me  dois  , ^ 

si  on  pense  k ce  que  je  mérite  de  ton  amour  ! Puis-  | 

({ue  tu  es  le  plus  intrépide  comme  le  plus  séduisant  j 

des  mortels  ; puisque  nul  autre  ne  t’égale  en  valeur, 
en  grâce , en  beauté  , pourquoi  la  constance  est- 
elle  bannie  de  tes  qualités  presque  divines  ? Pour- 
quoi n’y  joins-tu  pas  la  fidélité  inviolable,  majes- 
tueuse reine  de  toutes  les  vertus  ? Ignores-tu  que, 
sans  la  foi  sacrée,  ni  valeur,  ni  glorieux  exploits 
ne  se  font  remarquer,  comme  les  objets,  quelle 
que  soit  leur  splendeur , ne  peuvent  être  aperçus 
sans  le  secours  de  la  lumière?  Il  te  fut  aisé  de  sé- 
duire un  jeune  cœur  soumis  k tes  moindres  volon- 
tés , dont  tu  étais  l’idole , le  dieu  même , et  a qui 
tes  discours  auraient  persuadé  que  les  rayons  du 
soleil  ne  versent  ni  éclat  ni  chaleur  ! 

« Cruel  Roger  ! quel  crime  pourra  t’inspirer 
d’éternels  remords , si  tu  ne  gémis  pas  de  faire 
mourir  celle  qui  t’aime  ? et  si  tu  manques  de  foi 
avec  tant  de  légèreté,  quel  fardeau  pèsera  donc 
sur  ton  cœur  ? k quels  supplices  destines-tu  tes  en- 
nemis, puisque  tu  récompenses  mon  amour  par 
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les  tourments  les  plus  atroces  ? Oui  , je  le  dirai 
sans  cesse  , vienne  bientôt  l’heure  de  ma  ven- 
geance, ou  je  douterai  qu’il  y ait  aux  cieux  une  jus- 
tice! Si,  plus  que  toute  autre  faute,  l’ingratitude 
perverse  flétrit  à jamais  les  hommes;  si,  convaincu 
d’en  être  coupable  , le  plus  beau  des  anges  du 
ciel  fut  précipité  dans  les  abîmes  ; si , enfin , un 
grand  forfait  que  n’efface  point  le  remords  mérite 
un  grand  châtiment , tremble , ingrat , de  la  pu- 
nition qui  t’est  réservée  ! Parmi  les  crimes  dont 
je  t’accuse  se  trouve  aussi  l’affreux  larcin  ; non  que 
je  revendique  mon  cœur  depuis  long-temps  en  ton 
pouvoir;  a cet  égard  je  te  pardonne  ; mais  le  tien, 
tu  me  l’avais  donné,  et  sans  motifs  tu  me  l’enlèves. 
Rends-le-moi,  impie;  tu  sais  qu’il  n’est  aucun  sa- 
lut pour  celui  qui  retient  le  bien  d’autrui.  Tu  m’as 
délaissée,  Roger;  je  n’imiterai  point  ton  exemple, 
et  quand  même  je  le  voudrais,  je  ne  le  pourrais 
pas.  Mais  je  puis  et  je  veux,  en  terminant  mes 
jours  , mettre  fin  à mes  souffrances , a mon  déses- 
poir ; seulement  je  m’afflige  de  mourir  sans  être 
aimée  de  toi.  Hélas!  si  les  dieux  m’eussent  accordé 
la  faveur  d’expirer  lorsque  tu  me  chérissais , ja-  • 
mais  trépas  n’eût  été  plus  digne  d’envie!  » 

En  parlant  ainsi , Bradamante  , enflammée  de 
rage  et  disposée  a se  frapper  de  mort , s’élance  à 
bas  du  lit  et  dirige  vers  son  cœur  la  pointe  de  son 
glaive.  Soudain  la  jeune  amante  s’aperçoit  qu’elle 
est  encore  armée  ; un  génie  bienfaisant  se  glisse 
alors  dans  son  ame  : « O fille  d’un  illustre  lignage, 
s’écrie-t-il,  veux- tu  donc  finir  si  honteusement 
tes  jours  ? Ne  vaut-il  pas  mieux  te  porter  sur  les 
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champs  de  bataille  où  du  moins  tu  périras  avec 
gloire.  La  , si  tu  expires  aux  yeux  de  Roger,  peut- 
être  doniiera-t-il  des  larmes  a tes  derniers  instants  j 
et  s’il  arrive  que  tu  tombes  sous  les  coups  de  son 
épée,  quel  plus  joyeux  trépas  pour  une  amante! 
Il  est  bien  juste  qu’il  t’arrache  la  vie  , celui  qui  la 
remplit  de  tant  de  chagrins,  de  tant  de  peines 
Avant  de  clore  la  paupière , tu  pourras  obtenir 
vengeance  de  cette  Marphise  , qui , par  ses  ruses 
et  son  amour  sans  pudeur,  t’enlève  Roger  et  te 
conduit  au  tombeau.  » Bradamante  adopte  ces 
conseils;  aussitôt  elle  fait  placer  sur  son  armure 
une  devise  conforme  a son  désespoir  et  à sa  réso- 
lution de  mourir. 

Sa  cotte-d’armes  était  de  la  couleur  que  prend 
la  feuille  en  se  desséchant , lorsqu’elle  est  séparée 
de  la  branche , ou  quand  elle  a perdu  la  sève  vivi- 
Hantc  dont  l’arbi’e  la  nourrissait.  Les  bords  étaieyt 
entourés  d’une  broderie  reproduisant  des  tronçons 
de  cyprès  qui  ne  pousse  plus  de  rameaux,  dès 
c[u’il  a senti  le  tranchant  de  la  dure  coignée.  Ainsi 
l’armure  de  la  guerrière  était  en  rapport  avec  sa 
‘ douleur.  Elle  monte  sur  le  coursier  d’Astolphe  et 
s’empare  de  la  lance  d’or,  si  merveilleuse,  que  la 
plus  légère  de  ses  atteintes  désarçonne  a l’instant 
les  chevaliers.  Je  ne  crois  pas  nécessaire  de  rappe- 
ler en  quel  lieu , quand , ni  pourquoi  le  duc  Astol- 
phe  la  lui  avait  confiée  , ni  sur  quel  rival  lui  même 
s’en  était  emparé.  Bradamante  s’en  saisit , mais 
elle  ignorait  sa  miraculeuse  vertu. 

La  guerrière,  sans  écuyer,  sans  aucune  suite,  des- 
cend la  colline  et  se  dirige , par  le  chemin  le  plus 
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direct,  du  côté  de  Paris,  vers  l’endroit  où  se  trou- 
vait naguère  le  camp  des  Sarrazins;  la  nouvelle 
ne  s’était  pas  encore  répandue  que  le  paladin  Re- 
naud , aidé  de  Charles  et  de  Maugis , avait  forcé  les 
capitaines  maures  à lever  le  siège  de  Paris.  Brada- 
mante  s’éloignait  du  Quercy , laissait  derrière  elle 
la  cité  de  Cahors  et  la  montagne  où  la  Dordogne 
prend  sa  source  ; déjà  elle  découvrait  les  villes  de 
Clermont  et  de  Mont-Ferrand  , lorsqu’elle  ren- 
contra une  dame,  d’un  air  affable,  qui  portait  un 
bouclier  à l’arcon  de  la  selle  ; trois  chevaliers  l’es- 
cortaient,  ainsi  qu’une  nombreuse  compagnie  de 
dames  et  d’écuyers.  La  fille  d’Aymon  prie  l’un 
d’eux  de  lui  dire  qui  était  cette  dame  : « C’est  une 
ambassadrice  envoyée  au  roi  du  peuple  franc  , ré- 
pond l’écuyer;  elle  arrive,  après  un  long  voyage 
sur  mer  , d’un  pays  situé  près  du  pôle  arctique  , 
et  qu’on  nomme  l’île  Perdue. 

« Quelques  uns  lui  ont  donné  ce  nom  , d’autres 
l’ont  nommé  Islande.  La  reine  de  cette  contrée , 
douée  d’une  beauté  sans  rivale  au  monde,  carie 
ciel  n’a  jamais  favorisé  une  femme  à un  plus  haut 
degré,  envoie  l’écu  que  vous  voyez  au  magnanime 
empereur  Charles,  mais  avec  prière  et  à la  condition 
formelle  de  le  remettre  au  chevalier  le  plus  accom- 
pli , d’après  son  jugement , qui  brille  aujourd’hui 
dans  l’univers.  Comme  elle  s’estime,  avec  raison, 
la  plus  belle  des  femmes  de  la  terre,  elle  désire 
trouvei^  aussi  un  chevalier  qui  surpasse  tous  les 
autres  en  force  et  en  courage  ; son  projet  irrévoca- 
ble (et  cent  mille  objections  ne  pourraient  l’en  dé- 
tourner) est  de  choisir  pour  amant  et  pour  époux 
ni.  ^ 
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celui  qui,  dans  les  armes  , tient  le  premier  rang. 
Elle  espère  rencontrer  en  France , à la  fameuse 
cour  de  Charlemagne , un  paladin  capable  de  prou- 
ver, par  mille  exploits , que  son  intrépidité , sa 
valeur  le  rendent  digne  d'être  préféré.  Chacun 
des  trois  chevaliers  qu’on  remarque  auprès  de  cette 
dame  occupe  également  un  trône , et  je  puis  vous 
dire  quelles  nations  ils  gouvernent  : l’un  est  roi 
de  Suède,  l’autre  est  roi  de  Gothie,  le  troisième 
règne  en  Norwége.  La  lance  ou  l’épée  à la  main , 
ils  ont  peu  d’égaux  , si  même  il  en  existe  un  seul. 

tf  Ces  trois  monarques,  dont  les  royaumes  sont, 
non  pas  voisins  , mais  les  moins  éloignés  de  l’île 
Perdue  (ainsi  nommée , parce  que  son  existence 
n’est  connue  que  d’un  très-petit  nombre  de  navi- 
gateurs), étaient  enflammés  d’amour  pour  la  reine, 
et  ils  en  sont  encore  épris.  Naguère  tous  trois  se 
disputaient  l’honneur  d’obtenir  sa  main  , et,  pour 
lui  plaire , ils  ont  accompli  des  prouesses  qui  se- 
ront célébrées  tant  que  le  ciel  tournera  sur  son  axe. 
Mais  elle  refuse  d’accéder  a leurs  désirs  et  a ceux 
de  beaucoup  d’autres , jusqu’à  ce  qu’elle  ait  l’assu- 
rance que  le  monde  ne  renferme  pas  de  chevaliers 
plus  invincibles  : — « Je  m’arrête  peu  aux  preu- 
ves d’intrépidité  que  vous  m’avez  données  dans 
ces  climats  , leur  disait -elle  souvent.  Si  l’un 
de  vous  brillait  au  dessus  des  deux  autres  , de 
même  que  le  soleil  efiace  l’éclat  des  étoiles , assuré- 
ment je  le  favoriserais  : toutefois  je  ne  l’accepterais 
pas  encore  comme  le  plus  illustre  parmi  les  plus 
illustres  chevaliers.  Je  vais  envoyer  un  riche  bou- 
clier en  or  à Charlemagne , que  j’estime  et  que 
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j’honore  comme  le  plus  sage  prince  de  la  terre, 
a condition  qu’il  désignera  pour  posséder  cet  écu 
le  chevalier  qu’un  indomptable  courage  ren- 
dra supérieur  à tous  les  guerriers.  Soit  qu’il  le 
choisisse  entre  ses  vassaux  , soit  qu’il  le  prenne 
parmi  ceux  d’un  autre  seigneur,  sa  décision  me 
guidera.  Ensuite,  lorsque  Charles  aura  remis 
le  bouclier  d’or  à celui  que , par  sa  bravoure^et 
sa  vaillance,  il  jugera  le  plus  digne,  si  l’un  “de 
vous,  confiant  dans  sa  valeur,  parvient  à faire 
la  conquête  de  cet  écu , tous  mes  désirs , toute  ma 
tendresse  se  reporteront  sur  le  vainqueur  qui  de- 
viendra ainsi  mon  époux.  >.  — « Cette  promesse 
amène  en  ces  lieux , de  rivages  si  lointains  , les 
trois  rois  dont  je  vous  parle  j chacun  d’eux  est 
déterminé  à mourir  ou  à s’emparer  du  bouclier.  « 
Bradamante  prêta  une  grande  attention  aux  pa- 
roles de  l’écuyer  , qui  piqua  ensuite  son  cheval  afin 
de  rejoindre  ses  compagnons.  La  guerrière  ne  se 
soucia  point  de  galoper  après  lui;  mais,  continuant 
sa  route , elle  pensait  aux  conséquences  d’une  aven- 
ture si  singulière;  Bradamante  prévoyait  que  le 
bouclier  pouvait  devenir  en  France  une  source  de 
discorde  et  de  querelles , et  produire  une  inimitié' 
implacable  entre  les  paladins , si  Charles  consentait 
à proclamer  le  nom  d’un  vainqueur.  Cette  pensée 
l’afflige;  cependant  elle  éprouve  de  plus  vives  pei- 
nes et  une  douleur  plus  profonde , quand  elle  se 
souvient  de  Roger,  qu’elle  accuse  de  lui  avoir  retiré 
son  amour  pour  le  donner  à Marphise.  En  proie  k 
de  tristes  réflexions , Bradamante  marche  sans  sa- 
voir ou  elle  se  dirige , ni  meme  ou  elle  veut  arriver, 
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ni  si  elle  trouvera  un  asile  pour  s’abriter  pendant  la 
nuit.  Comme  la  nacelle  que  les  vents  ou  quelque 
autre  accident  ont  détachée  du  rivage , vogue  sans 
pilote , sans  gouvernail , où  l’entraîne  le  courant 
rapide  J ainsi  la  jeune  fille,  préoccupée  de  son 
amant  chéri,  obéit  aux  caprices  de  Habicanj  et 
son  esprit,  éloigné  d’elle  de  plusieurs  milles,  ne 
lui  permet  pas  de  guider  son  coursier. 

Enfin  Bradamante  lève  les  yeux  j déjà  le  soleil 
avait  laissé  derrière  lui  les  cités  deBocchus,  et , 
semblable  au  plongeon,  il  s’était  caché  dans  le  sein 
de  sa  nourrice  antique,  au  delà  de  Maroc.  Si  la  fille 
d’Aymon  a le  projet  de  se  reposer  sous  le  feuillage 
des  taillis,  son  dessein  est  peu  raisonnable , car  un 
vent  glacial  souffle  avec  violence , et  le  ciel,  chargé 
de  nuages,  fait  craindre  la  pluie  ou  menace  de  cou- 
vrir de  neige  le  sol,  durant  la  nuit.  Bradamante  hâte 
les  pas  de  son  destrier  , et,  à peu  de  distance,  elle 
aperçoit  un  pasteur  qui,  précédé  de  son  troupeau, 
abandonnait  les  pâturages.  La  guerrière  le  prie  de 
lui  indiquer  une  habitation,  saine  ou  incommode , 
où  elle  puisse  s’arrêter  : on  ne  saurait  être  si  mal 
qu’il  ne  soit  encore  plus  fâcheux  de  rester  dans  les 
champs , exposé  à recevoir  la  pluie. 

« Il  serait  difficile , répond  le  pasteur , de  vous 
enseigner  aucun  endroit  qui  ne  soit  éloigné  d’ici 
de  quatre  ou  même  de  six  lieues , excepté  un  seul 
qu’on  nomme  la  Roche-de-Tristan  ; mais  tout  le 
monde  ne  réussit  point  à s’y  loger.  Lorsqu’un  che- 
valier désire  y être  admis  , on  l’oblige  d’en  acqué- 
rir le  droit  et  de  le  défendre  les  armes  à la  main. 
Pendant  que  la  demeure  se  trouve  inoccupée , si  un 
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voyageur  arrive  en  face  du  pont , le  châtelain  fait  à 
son  hôte  un  aimable  accueil  et  bientôt  il  exige  de 
lui  la  promesse  de  lutter  dans  la  plaine  contre  ceux 
qui  réclameraient  de  nouveau  l’hospitalité.  Si  per- 
sonne ne  se  présente , rien  ne  trouble  le  repos  du 
voyageur  -,  si , au  contraire , quelques  uns  parais- 
sent, il  est  tenu  de  s’armer,  d’aller  combattre,  et 
le  vainqueur , prenant  la  place  du  vaincu , ce  der- 
nier est  réduit  à coucher  sous  la  voûte  étoilée. 

« Quand  deux  guerriers  , trois  , quatre , ou  plus 
encore , descendent  les  premiers  dans  le  château , 
ils  sont  introduits  sans  difficulté , au  grand  dés- 
avantage de  celui  qui  vient  seul  après  eux  , car  il 
doit  jouter  contre  la  troupe  entière;  de  même , si 
un  guerrier  seul  a été  reçu  avant  plusieurs  cheva- 
liers réunis  ensemble,  on  lui  impose  l’obligation 
de  lutter  contre  eux,  quel  qu’en  soit  le  nombre , et 
s’il  possède  une  brillante  valeur , il  s’en  trouve 
alors  très-bien,  La  coutume  s’observe  aussi  a l’égard 
de  toute  dame  ou  demoiselle , seule  ou  accompa- 
gnée , qui  souhaite  s’abriter  dans  le  palais  ; s’il  en 
survient  une  autre , c’est  a la  plus  belle  que  l’hospi- 
talité est  accordée  ; la  moins  attrayante  reste  à la 
porte.  » Aussitôt  la  guerrière  demande  où  s’élève 
ce  château , et  l’obligeant  pasteur , non  seulement 
le  lui  indique  de  vive  voix , mais , avec  la  main , il 
le  lui  montre  à une  distance  de  cinq  ou  six  milles. 

Quoique  Rabican  soit  d’une  merveilleuse  légè- 
reté , cependant , sur  un  chemin  fangeux  et  abîmé 
par  une  pluie  battante  , la  jeune  fille  ne  put  arriver 
avant  que  les  ténèbres  épaisses  eussent  enveloppé 
tous  les  objets.  La  porte  était  close  : « Je  désire 
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m’arrêter  dans  ce  château , » dit  Bradamante  au 
gardien.  Celui-ci  répond  que  les  appartements  sont 
occupés  par  des  chevaliers  et  des  dames  récem- 
ment venus , et  qui  attendaient  auprès  du  feu  que  le 
souper  fût  servi  : «S’ils  ne  l’ont  pas  encore  mangé, 
s’écrie  Bradamante , je  doute  que  le  cuisinier  l’ait 
apprêté  pour  eux.  Annonce-leur  que  je  les  attends 
ici  J je  connais  la  coutume,  et  je  prétends  l’obser- 
ver. » 

Le  gardien  part  et  va  porter  aux  chevaliers , assis 
commodément  autour  du  feu , une  nouvelle  peu 
agréable , qui  les  forçait  de  sortir  par  un  temps  froid 
et  malsain , tandis  que  des  torrents  de  pluie  com- 
mençaient à inonder  la  terre.  Ils  se  lèvent  pour- 
tant , se  revêtent  lentement  de  leurs  armures , et, 
sans  trop  se  hâter,  ils  se  rendent  enfin  la  où  la  guer- 
rière les  attendait.  Ces  chevaliers , au  nombre  de 
trois , d’une  valeur  presque  sans  rivale  au  monde  , 
étaient  précisément  ceux  que  Bradamante  avait 
rencontrés  le  jour  même , en  compagnie  de  l’am- 
bassadrice ; ceux  qui , en  Islande , s’étaient  vantés 
de  rapporter  l’écu  d’or.  Ayant  poussé  leurs  che- 
vaux plus  vite  que  Bradamante,  ils  étaient  arri- 
vés avant  elle  au  château.  Peu  de  guerriers  les 
surpassaient  dans  les  armes  , mais  la  jeune  fille  se 
flatte  d’être  de  ce  petit  nombre;  du  reste,  rien 
n’aurait  pu  la  décider  à coucher  cette  nuit  dehors, 
sans  souper  et  sur  un  sol  humide.  Les  commensaux 
du  château  se  pressent  aux  fenêtres  et  dans  les  ga- 
leries pour  être  spectateurs  du  combat , aux  pâles 
lueurs  de  la  lune , qui , malgré  les  nuages  et  une 
forte  pluie,  jetait  encore  quelque  clarté. 
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Comme  un  amant  que  de  brûlants  désirs  enflam- 
ment, et  qui  soupire  après  de  doux  larcins,  éprouve 
la  plus  vive  allégresse , lorsqu’il  entend  glisser  fur- 
tivement la  clé  dans  la  serrure  ; ainsi  la  guerrière , 
impatiente  de  lutter  contre  les  chevaliers , se  réjouit 
dès  qu’elle  voit  ouvrir  les  portes , baisser  le  pont , 
dès  qu’elle  aperçoit  ses  adversaires.  Ils  s’avancent 
ensemble , ou  à peu  de  distance  l’un  de  l’autre  j 
soudain  Bradamante,  poussant  à toute  bride  son 
excellent  destrier , tient  en  arrût  la  lance  que  lui 
confla  son  cousin , cette  lance  dont  l’atteinte  n’a  ja- 
mais été  vaine  et  qui  désarçonnerait  le  plus  redou- 
table champion  , fût  ce  même  le  dieu  de  la  guerre. 
Bientôt  le  roi  de  Suède , ayant  attaqué  le  premier 
Bradamante , se  trouve  aussi  le  premier  renversé , 
tant  son  casque  est  violemment  frappé  par  la  lance 
merveilleuse  ! Le  roi  de  Gothie  se  présente  ensuite, 
et  mesure  le  sol , les  pieds  en  l’air , assez  loin  de  son 
coursier.  Le  troisième  fut  jeté  dans  l’eau,  et  resta 
presque  enseveli  au  milieu  de  la  fange. 

Aussitôt  que  la  guerrière  les  eut  mis , avec  trois 
coups  de  lance , la  tête  en  bas  et  les  pieds  en  haut , 
elle  se  dirigea  vers  la  porte  du  château  où  elle  avait 
droit  de  passer  la  nuit;  mais,  avant  d’entrer,  on 
lui  fit  jurer  d’en  sortir  toutes  les  fois  que  des  voya- 
geurs l’appelleraient  au  combat.  Le  châtelain , té- 
moin de  ses  exploits,  l’accueillit  avec  de  grands 
honneurs , ainsi  que  la  dame  , arrivée  le  soir  même 
du  fond  de  l’île  JPerdue , d’où , comme  je  l’ai  dit , 
elle  était  envoyée  en  ambassade  au  roi  de  France. 
Soudain  elle,se  lève , s’approche  avec  courtoisie  de 
Bradamante,  qui,  toujours  aflable  et  gracieuse,  la 
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salue  à plusieurs  reprises,  et  d un  air  aimable  cette 
dame  lui  offre  sa  main  pour  la  conduire  près  du  feu. 

La  guerrière , commençant  à se  désarmer , avait 
quitté  son  écu  et  délacé  son  casque,  lorsqu’un 
réseau  d’or , qui  lui  servait  à cacher  sa  chevelure  ^ 
s’étant  détaché  avec  le  casque , les  longs  cheveux 
de  Bradamante  tombèrent  flottants  sur  ses  épaules 
et  la  trahirent  a l’instant , car  ils  la  firent  connaître 
pour  une  jeune  fille  non  moins  éclatante  de  beauté 
que  redoutable  dans  les  armes.  Telle,  au  lever  du 
rideau , la  scène  éclairée  de  mille  flambeaux  étince- 
lants se  montre  ornée  d’arcs  de  triomphe,  de 
somptueux  édifices , que  l’or,  les  statues  et  la  pein- 
ture enrichissent  encore  ; tel  le  soleil , en  perçant 
les  nuages , fait  briller  son  disque  éblouissant  j 
telle,  Bradamante , ôtant  son  armet , semble  ouvrir 
le  paradis. 

Ses  beaux  cheveux  que  lui  coupa  l’ermite,  déjà 
repoussés , sont  assez  longs  pour  former  un  nœud 
derrière  sa  tête , bien  qu’ils  ne  soient  pas  encore 
aussi  touffus  qu’ils  l’étaient  auparavant.  Le  seigneur 
du  château,  qui,  autrefois,  avait  vu  Bradamante, 
ne  doute  pas  qu’il  ne  l’ait  devant  les  yeux , et  il  la 
traite  avec  plus  de  prévenances  et  d’égards.  Tous 
s’asseyent  autour  du  feu , et  nourrissent  leur  esprit 
d’un  entretien  aussi  agréable  que  réservé,  en  at- 
tendant les  mets  qu’on  apprête  pour  nourrir  le 
corps.  La  dame  étrangère  demande  à l’hôte  si 
cette  manière  de  recevoir  les  voyageurs  était  une 
coutume  ancienne  ou  nouvelle  : qui  l’avait  établie? 
quelle  en  était  l’origine?  Le  châtelain  s’empresse  de 
répondre  : 
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« A l’époque  où  régnait  Pharamond,  Clodion, 
son  fils  , avait  une  amie  jeune , belle  et  douée  de 
manières  aussi  élégantes  que  celles  des  plus  nobles 
dames  de  ce  siècle  antique.  Il  la  chérissait  si  ten- 
drement, qu’il  ne  la  quittait  pas  plus  des  yeux  que 
ne  le  faisait , dit-on , auprès  d’Io  , le  berger  qui  la 
surveillait , car  la  jalousie  de  Clodion  égalait  son 
amour;  il  retenait  son  amante  ici,  dans  ce  châ- 
teau, d’où  il  sortait  rarement  et  que  lui  avait  donné 
son  père.  Dix  chevaliers,  choisis  parmi  les  plus 
illustres  guerriers  de  la  France,  habitaient  avec  lui 
cette  demeure.  Tandis  qu’il  s’y  trouvait,  le  brave 
Tristan  vint  un' jour  s’y  présenter,  accompagné 
d’une  dame  qu’il  avait  depuis  peu  arrachée  des 
mains  d’un  farouche  géant.  A l’heure  où  Tristan 
arriva , le  soleil  avait  dépassé  les  rivages  de  Séville, 
et  comme  on  n’apercevait  point  d’habitation,  la 
plus  rapprochée  étant  à dix  milles  de  distance , le 
chevalier  demanda  l’hospitalité  en  ce  lieu.  Clo- 
dion, toujours  amoureux  et  jaloux,  résolut  de 
n’accueillir  aucun  voyageur , quel  qu’il  fut , tant 
que  sa  jeune  amante  séjournerait  dans  le  châ- 
teau. 

t<  Lorsque  Tristan  reconnut  que  les  plus  longues, 
les  plus  vives  instances  ne  pouvaient  lui  procurer 
un  logement  : « J’espère , s'écria-t-il , obtenir  mal- 
gré toi  ce  que  tu  refuses  à mes  prières  ! » D’une 
voix  altière , il  défie  Clodion  et  les  dix  chevaliers  de 
sa  suite , s’ofirant  de  leur  prouver,  à la  lance  ou  k 
l’épée,  que  leur  procédé , non  seulement  était  inju- 
rieux, mais  encore  discourtois.  La  loi  du  combat  fut 
que,  s’il  parvenait  a les  désarçonner  sans  fléchir  sur 
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la  selle  de  son  cheval , il  mettrait  tout  le  monde  a la 
porte  et  logerait  lui  seul  dans  le  château.  Pour  ne 
point  subir  un  pareil  affront , le  fils  du  roi  de  France 
faillit  perdre  la  vie^  il  mesura  rudement  le  sol  ; ses 
amis  subirent  la  même  humiliation , et  le  vainqueur 
les  fit  rester  dehors. 

« Entré  dans  la  forteresse , Tristan  aperçut  la  sé- 
duisante dame  si  chérie  de  Clodion  , et  que  la  na- 
ture, habituellement  avare  des  dons  de  la  beauté , 
s’était  plu  à combler  de  ses  faveurs.  Le  vaillant  che- 
valier s’entretient  avec  cette  dame , tandis  qu’une 
jalousie  dévorante  consume  et  désole  le  malheu- 
reux amant , qui  se  hâte  d’envoyef  a son  rival  d’ar- 
dentes supplications  pour  qu’on  lui  rende  sa  belle 
maîtresse. 

« Tristan,  épris  seulement  de  la  blonde  Yseult, 
depuis  l’aventure  du  breuvage  enchanté  qui  l’em- 
pêchait de  prodiguer  à d’autres  et  son  amour  et  ses 
tendres  caresses , s’occupait  peu  de  la  dame  du 
château;  toutefois,  désirant  se  venger  du  refus 
brutal  de  Clodion,  Tristan  répondit  au  messager  du 
prince  ; « 11  y aurait  injustice  de  ma  part  si  je  chas- 
sais de  sa  demeure  un  tel  prodige  de  beauté.  Quant 
a Clodion  , puisqu’il  lui  déplaît  tant  de  dormir  seul 
sous  les  frais  ombrages,  je  consens  a lui  accorder 
une  jeune  fiUe  de  ma  suite  , au  teint  vermeil , riche 
en  attraits,  moins  cependant  que  ne  l’est  son  amie; 
cette  jeune  enfant  sera  docile  a ses  désirs;  mais  il 
est  juste  que  la  plus  belle  appartienne  à celui  qui  a 
déployé  le  plus  de  vigueur.  » 

« Expulsé  de  son  château , Clodion , écumant  de 
rage , et  moins  sensible  à l’injure  des  vents  et  des 
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frimats  qu’a  la  privation  de  sa  dame , ne  cesse  du- 
rant la  nuit  de  rôder  autour  des  murailles  comme 
s’il  devait  servir  de  sentinelle  a ceux  qui  sommeil- 
laient paisiblement  dans  le  logis.  Le  lendemain, 
Tristan  lui  rendit  son  amante , et  mit  un  terme  a sa 
douleur  , en  lui  donnant  l’assurance  la  plus  positive 
qu’il  la  lui  remettait  dans  le  même  état  où  il  l’avait 
trouvée  : « Sans  doute , ajouta-t-il , Clodibn  , en 
punition  de  son  manque  de  courtoisie  , eût  mérité 
de  subir  le  plus  sanglant  des  outrages  ; cependant 
je  me  contente  de  lui  avoir  fait  passer  la  nuit  au  mi- 
lieu des  champs.  » Le  généreux  Tristan  ne  voulut 
jamais  accepter  pour  excuse  que  l’amour  était  cause 
d’une  impolitesse  si  grossière.  «L’amour,  disait-il, 
doit  plutôt  inspirer  la  noblesse  a une  ame  vile  que 
produire  sur  un  noble  cœur  un  effet  opposé.  » Dès 
que  Tristan  fut  parti , Clodion  ne  tarda  pas  a chan- 
ger d’habitation  ; mais  , avant  de  quitter  la  forte- 
resse, il  y établit  un  seigneur  de  ses  amis,  a la  condi- 
tion que  lui  et  ses  successeurs  n’y  recevraient  per- 
sonne sans  les  soumettre  à cet  usage  : le  chevalier 
qui  aurait  le  plus  de  force , et  la  dame  qui  serait 
jugée  la  plus  belle , obtiendraient  toujours  un  loge- 
ment dans  le  château  ; les  vaincus  leur  céderaient 
aussitôt  la  place  et  s’en  iraient  dormir  sur  le  gazon 
ou  se  promener  de  côté  et  d’autre , comme  il  leur 
plairait.  La  coutume  imposée  par  Clodion , vous  le 
voyez,  s’est  perpétuée  jusqu’à  nos  jours  '.  » 

Pendant  que  le  châtelain  s’exprimait  ainsi , le 
chef  d’office  faisait  dresser  la  table  dans  la  grande 
salle  du  château , la  plus  somptueuse  qui  fût  au 
monde  ; il  vint  ensuite  avertir  les  dames  et  les 
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conduisit  k la  clarté  de  plusieurs  flambeaux.  Brada- 
mante,  en  y entrant,  la  parcourt  des  yeux,  de  même 
que  l’autre  jeune  femme;  toutes  deux  remarquent 
que  les  murs , d’une  richesse  sans  égale , sont  or- 
nés des  plus  magnifiques  peintures  ; leur  éclat 
éblouit  tellement  les  deux  daines  transportées 
d’admiration  , qu’elles  oublient  presque  le  souper, 
quoique  la  fatigue  le  leur  ait  rendu  nécessaire,  et 
malgré  l’impatience  du  maître  d’hôtel  et  du  cuisi- 
nier, désolés  de  voir  refroidir  les  mets.  Quel- 
qu’un même  murmura  ces  mots  : « Vous  feriez 
mieux  de  ne  satisfaire  votre  curiosité  qu’après  avoir 
satisfait  votre  appétit.  » 

Chacun  était  assis  , et , au  moment  où  l’on  allait 
servir,  le  châtelain  s’aperçut  qu’il  commettait  une 
lourde  faute  en  souffrant  deux  dames  dans  le  loge- 
ment. La  plus  belle  devait  seule  rester,  sa  compa- 
gne était  obligée  de  s’en  aller  en  toute  hâte  bra- 
ver la  pluie  et  le  sifflement  aigu  des  vents.  Comme 
elles  ne  sont  pas  venues  ensemble , la  coutume 
exige  que  l’une  cède  la  place  k l’autre.  On  appelle 
deux  vieillards  et  quelques  femmes  , habitués  k 
rendre  de  pareils  jugements  ; tous  examinent  les 
deux  dames,  tous  comparent  leurs  attraits.  Enfin 
les  suffrages  se  réunissent  en  faveur  de  la  fille  d’Ay- 
mon;  l’assemblée  déclare  que  Bradamantene  l’em- 
porte pas  moins  en  beauté  sur  sa  rivale  qu’en 
valeur  sur  les  trois  chevaliers  vaincus. 

S’adressant  donc  k l’ambassadrice  , qui  soup- 
çonnait le  résultat  de  la  décision , le  châtelain  lui 
dit  : « Vous  ne  sauriez  trouver  mauvais,  noble 
dame, que  nous  observions  ici  l’antique  usage;  il  faut 
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absolument  vous  pourvoir  d’une  autre  demeure , 
car , d’une  voix  unanime,  on  a proclamé  que  cette 
jeune  fille , quoique  sans  parure , vous  surpasse 
en  beauté  et  en  attraits.  » Comme  on  voit  en  un 
instant , des  profondeurs  d’une  vallée  humide , un 
obscur  nuage  s’élever  vers  le  ciel  et  couvrir  d’un 
voile  ténébreux  le  soleil  auparavant  si  pur,  si  bril- 
lant; ainsi  l’implacable  sentence  qui  condamne  la 
dame  d’Islande  a s’exposer  aux  outrages  de  la 
pluie  et  aux  rigueurs  d’une  nuit  glaciale , change 
tout  à coup  son  visage  naguère  si  gracieux , si 
étincelant  de  gaîté. 

Pâle , défaite , elle  entend  prononcer  son  arrêt 
avec  un  véritable  désappointement  ; mais  Brada- 
mante  ne  veut  pas  qu’elle  sorte,  et,  vivement  émue, 
la  guerrière  propose  un  sage  avis  : « Selon  moi, 
s’écrie-t-elle  , tout  jugement  qui  refuse  à la  par- 
tie condamnée  d’alléguer  ses  raisons,  est  peu  loyal, 
injuste , mal  fondé.  Résolue  à défendre  cette  cause, 
et  sans  m’arrêter  aux  séductions  plus  ou  moins 
réelles  de  mon  visage  , je  soutiens  que  je  ne  suis 
point  venue  ici  comme  femme  ; j’en  récuse  le  titre. 
Qui  osera  me  contredire,  à moins  que  je  ne  me  dé- 
pouille de-mes  derniers  vêtements?  On  ne  doit  donc 
point  dire  ce  qu’on  ne  sait  pas , surtout  quand  le 
résultat  peut  être  funeste  à quelqu’un  ! 

« Beaucoup  d’autres  que  moi,  sans  être  femmes, 
portent  leurs  cheveux  aussi  longs  que  les  miens, 
et  vous  savez  si  j’ai  conquis  le  droit  d’hahiter  ce 
logis  comme  femme  ou  comme  chevalier  ! Pourquoi 
me  donner  le  titre  de  dame  quand  chacune  de  mes 
prouesses  est  digne  du  bras  d’un  homme?  D’après 
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votre  loi  même , les  femmes  doivent  être  vaincues 
par  des  femmes  et  non  par  des  guerriers.  Suppo- 
sons encore  que  je  sois  en  effet  du  sexe  auquel  je 
parais  appartenir(ce  que  je  n’accorde  pourtant  pas), 
et  que  ma  beauté  soit  inférieure  a celle  de  cette 
dame  , malgré  le  désavantage  de  la  figure , m’ôte- 
riez-vous  le  prix  de  la  valeur  ? Non , sans  doute  ; 
serait-il  juste  de  m’enlever  pour  quelques  attraits 
de  moins  ce  que  j’ai  acquis  par  la  force  des  ar- 
mes? Et  lors  même  que  mon  peu  de  beauté  m’obli- 
gerait à sortir  d’ici , je  persisterais  a rester , quel 
que  fût  d’ailleurs  le  succès  de  mon  obstination. 
Àinsi  toute  contestation  entre  cette  dame  et  moi 
n’est  pas  égale;  en  disputant  au  sujet  de  la  beauté, 
il  peut  y avoir  a perdre , et  jamais  a gagner  pour 
elle.  Or,  une  convention  où  les  chances  de  gain  et 
de  perte  ne  sont  point  balancées  n’est  ni  bonne 
ni  raisonnable.  Justice  ou  faveur  spéciale,  le  séjour 
de  votre  château  ne  saurait  être  interdit  à la  compa- 
gne des  trois  chevaliers  vaincus.  Si  quelqu’un  est 
assez  hardi  pour  blâmer  mes  paroles , je  lui  sou- 
tiendrai , quand  il  voudra , que  son  opinion  est 
fausse  et  que  seule  je  suis  dans  le  \rai.  » 

C’est  ainsi  que  la  fille  d’Aymon,  touchée  de  voir 
une  dame  aussi  aimable  renvoyée  injustement 
dans  un  endroit  où  elle  serait  exposée  aux  injures 
de  l’orage,  et  où  l’on  n’eût  pas  trouvé  un  toit,  pas 
une  pierre  en  saillie  pour  se  mettre  à l’abri , per- 
suada si  bien  le  seigneur  du  château  par  l’abon- 
dance , par  l’habileté  de  ses  raisons  , et  surtout 
par  l’argument  qui  les  termina , que  le  châtelain , 
silencieux , accepta  les  conclusions  de  Bradamante. 
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A l’époque  des  plus  dévorantes  ardeurs  d’un  été 
brûlant  , lorsque  la  verdure  désire  instamment 
d’être  abreuvée , on  voit  la  fleur , sur  le  point  de  res- 
ter privée  de  la  sève  qui  la  nourrissait , se  ranimer 
dès  qu’elle  sent  une  pluie  bienfaisante  j telle  la 
dame  étrangère , défendue  avec  tant  de  vigueur , 
recouvre  sa  beauté  et  sa  primitive  allégresse. 

On  commença  enfin  a fêter  joyeusement  les  mets, 
depuis  long-temps  servis  sans  qu’onyeût  encore  tou- 
ché, et  le  plaisir  ne  fut  interrompu  par  l’arrivée  d’au- 
cun chevalier  errant.  Chacun  fit  honneur  au  souper, 
exceptéBradamante,  toujours  triste,  toujours  dou- 
loureusement affligée  J la  crainte  et  d’injustes  soup- 
çons, maîtres  alors  de  son  cœur  , la  privaient  abso- 
lument de  tout  appétit.  Quand  le  repas  fut  fini , 
Bradamante  se  leva  de  table,  ainsi  que  l’ambassa- 
drice delà  reine  d’Islande;  sans  doute  elles  y seraient 
restées  plus  long-temps,  si  la  curiosité  n’avaitvoulu 
être  satisfaite  à son  tour.  Aussitôt , sur  les  ordres 
du  châtelain,  un  page  ayant  allumé  une  multitude 
de  bougies , la  salle  resplendit  d’une  éblouissante 
clarté.  Ce  qui  s’ensuivit,  je  le  dirai  dans  l’autre 
chant. 
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■ L'épisode  suivant  du  roman  de  Tristan,  fils  au  roi  Àléliadus,  a sans 
doute  inspiré  l'Arioste  pour  le  récit  de  la  coutume  bizarre  du  château  de 
Tristan  ; mais  le  poète,  dont  l'imagination  merveilleuse  était  réglée  par  un 
admirable  instinct  du  beau  et  du  gracieux,  a modifié  tout  ce  que  renfer- 
mait d'invraisemblable  et  de  sauvage  la  fable  inventée  par  Luces  de  Gast, 
seigneur  de  Salisbury,  l'auteur  de  la  première  partie  du  Tristan. 

Suivi  d’une  nombreuse  compagnie , Tristan  conduisait  au  roi  Mark  sa 
fiancée,  la  blonde  TTseult,  lorsqu’une  tempête  jeU  te  navire  où  il  se 
trouvait,  sur  un  rivage  inhospitalier  et  redouté  des  navigateurs,  € devant 
ung  chasteau  qui  estoil  moult  fort,  en  une  isle  enclose  de  toutes  parts  de 
mer  parfonde  ; en  celle  isle,  j avoit  assez  d'autres  isles  belles  et  plantureuses , 
et  estaient  appelées  les  loingtaines  isles.  » Tristan,  Yseult-la-Blonde  et 
leurs  écuyers , sont  enfermés  incontinent  dans  une  habitation  nommée  le 
Chasteau  de  plour  ; des  chevaliers  y viennent  visiter  Tristan  qui  leur  de- 
mande ; « Est-ce  prison  où  nous  sommes  î — Certes  ouy,  répond  l’un 
d’eux,  c’est  prison  dont  jamais  ne  partira  nul  de  vous  autres,  car  nul  qui 
y soit  rais  n’en  part;  et  pour  ce  que  tant  il  en  meurt  et  usent  leur  vie  en 
pleurs,  est  le  chasteau  appelé  le  Chasteau  deplour.—  Haa,  dit  Tristan,  cy 
meurent  tous  ceux  qui  y entrent.  — Certes  voire,  réplique  le  chevalier, 
oneques  étranger  ne  y vint  qui  n’y  mourust.  — Haa  Dieu,  dit  Tristan,  et 
combien  durera  ceste  coutume?  — Je  ne  sais , dit  celuy,  mais  elle  pourroit 
bien  faillir  s’il  advenoit  par  aventure  qu’ung  chevalier  de  très-haute 
prouesse  et  qu’il  fust  bon  chevalier  outre  mesure,  et  une  dame  ou  damoy- 
selle  de  très-grande  beauté  qui  ne  eust  au  monde  sa  pareille,  voiissent 
céans  ensemble.  • 

Ici  Luces  de  Gast  raconte  comment  la  coutume  fut  établie  par  le  géant 
Dyalèlhes  à l’époque  où  Joseph  d’Arimatbie  convertit  à la  foi  chrétienne 
les  peuples  de  la  Grande-Bretagne  ; le  géant  Dyalèthes  avait  dit  : « En  la 
tour  de  ceste  roche  me  mettrai-je  là  dessus  arec  la  plus  belle  damoyseile 
que  l’on  pourra  trouver  en  ceste  isle.  Mais  si  plus  belle  d’elle  y venoit,  et 
meilleur  chevalier  que  moy,  il  me  coupperoit  la  teste  et  à ma  damoyseile 
aussy,  et  demeureroit  au  chasteau,  et  en  seroit  sire  ; et  si  plus  bel  et  meil- 
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leur  chevalier  que  cellui  qui  me  auroit  occis  y venoil,  aussi  bien  auroiUil 
la  teste  couppée  et  la  damoyselle  aussy,  et  ainsi  de  hoir  en  hoir,  ou  de 
seigneur  en  seigneur.  > Dyalèthes  et  une  multitude  d'autres  après  lui, 
eurent  en  effet  la  tète  tranchée.  Quand  Tristan  arriva,  Brunor  avait  la 
garde  du  château,  ainsi  qu'une  géande,  la  plus  belle  dame  du  monde, 

^ laquelle  n’avait  pas  plus  de  douze  ans.  Tristan  lutta  contre  Brunor  et 
l’occit.  Alors  on  appela  deux  daines  pour  juger  qui  était  la  plus  belle, 
d'Yseult  ou  de  la  géante,  et  l’on  décerna  soudain  à Yseult  la  palme  de  la 
beauté.  Les  gens  du  château  s’approchent  de  Tristan  et  lui  disent  ; 

< Il  convient  que  vous  couppiez  de  vostre  cspée  le  chef  à notre  dame  qui 
fust  femme  à Brunor.  — Comment , fait  Tristan,  voulez-vous  que  je  occie 
ceste  dame.  — Oui,  faire  le  convient,  ou  nous  vous  occirons.  Or,  prenez 
lequel  vous  voudrez.  • Et  Tristan  dit  ; • Mauldit  soit-il  qui  ceste  coutume 
a établie  ; je  le  ferai  puisque  autrement  ne  peut  être,  mais  oncques  chose  ne 
iis  plus  avec  ennuy,  car  j'cn  serai  boniiy  toute  ma  vie.  Lors  s’en  va  devers 
la  dame  et  lui  couppe  la  teste.  > Quelques  temps  après,  Tristan , avec  le 
secours  deCallehault,  abolit  la  coutume  du  Château-de-Plour.  Histoire  du 

très-vaillant  chevalier  Tristan Édition  de  1530  , part.  1,  page  43 

etsuiv. 

Nous  n’avons  pu  découvrir  dans  quelle  source  on  écrivain  du  XVB 
siècle,  Fomari,  a puisé  Taoeodote  suivante  qu'il  donne  pour  expliquer  le 
passage  où  l’Arioste  suppose  que  la  reine  d’Islande  avait  envoyé  en  France 
une  nombreuse  ambassade,  aCn  de  remettre  à Charlemagne  le  bouclier 
d’or,  destiné  au  plus  intrépide  chevalier. 

« La  regina  dell’  isola  Islanda , cbe  manda  lo  scudo  d'oro  a Carlo , et  i tre  re  chc 
vanno  in  Francia con  la  promessa  di  Ici  d’esserle  marito,  chi  riportarà  qoesto  scudo 
d'oro j questa  regina,  dico,  tien  la  persona  delta  sorelladeirc  d'Iogbilterra,  e moglie 
del  rc  Lodovico  de  Francia , la  quale  dal  marito  lasciala  vedora , secondo  il  costume 
del  paese  l'aveniva  la  terza  parte  dell'  entrate  reali.  Il  re  Francesco , clie  per  quesla 
ragione  mal  Tolentieri  glielc  rimandava,  oFerse  al  re  dTnghillerra  che  scvolessc  la 
sorella  mandasse  un  dé  suoi  baroni  chc  eon  l'arme  in  mano  se  l'acquistassc  ; spe- 
rando  per  la  copia  de’  fortissimi  cavalieri , chc  scco  avea , che  dalla  sua  parte  sarebbe 
alfin  la  rittoria.  L’Inglesc  latto  bandire  che  chi  de'  suoi  baroni  accettasse  questa  im- 
presa  e tornasse  Tittorioso'con  la  sorella , rbc  gliela  darebbe  per  moglie , si  oFerse  a 
ciô  un  Carlo , cavallcrizzo  del  re  .■  e passando  in  Francia  superô  con  l'arme  quattro 
cavalieri  Francesi,  cd  ottenne  let  per  moglie  col  Ducato  di  Sophoch.  » 

Ceci  semblerait  presque  un  conte  fait  à plaisir  ; rien  de  semblable  ne  se 
trouve  dans  aucune  histoire,  soit  de  France,  soit  d’Angleterre,  ni  dans 
aucun  des  Mémoires  contemporains.  L’union  de  la  veuve  de  Louis  XII 
avec  le  duc  de  Snffolk  est  attribuée  â des  motifs  beaucoup  moins  che- 
valeresques. 

Fidèle  â la  promesse  que  noos  avons  faite,  nous  devons  maintenant  donner 
une  analyse  rapide  des  principaux  épisodes  du  beau  roman  de  Tristan. 
Déjà,  dans  une  précédente  note  ',  nous  avons  prouvé  son  ancienne  origine  cl 

' l'oir  notre  premier  volume , noie  é d chant  V,  p.  t m.  ' 

III.  ^ 
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l’antériorité  de  sa  composition,  du  moins  pour  la  première  partie,  sur  le  Lan- 
eelot  du  Lae,  cet  autre  poème  cheraleresqae  d'une  si  grande  célébrité  au 
moyen-ège.  Ce  que  nous  avons  dit  pour  le  Lancelot  doit  être  aussi  appliqué 
au  Tristan,  car  l'enthousiasme  qu’eicita  juqu’auWIe  siècle  le  magniflque 
roman  où  sont  célébrées  les  aventures  de  l’amant  d'Yseuit-la-Blonde,  lût 
non  moins  bruyant,  non  moins  unanime  que  celui  qui  accueillit  la  naïve  ^ 
peinture  des  amours  de  Lancelot  et  de  Genièvre.  C’est  que  Tristan  était  le 
héros  des  Bretons  ; d'anciennes  traditions  perpétuaient  le  souvenir  de  son 
habileté  dans  tous  les  genres  d'exercice  du  corps  et  de  l'esprit  ; i C’étoit  le 
plus  grand  chasseur  de  son  temps,  dit  M.  P.  Paris;  il  avoit  même  décou- 
vert plusieurs  expédients  de  la  vénerie.  Tristan  pouvoit  conduire  un  vais- 
seau, diriger  un  cheval,  et  lutter  contre  les  animaux  les  plus  redoutables  ; 
il  jouoit  aux  échecs  dans  la  perfection,  H sa  voit  composer  les  chants 
les  plus  doux , les  plus  mél  odieux , il  les  accompagnoH  sur  la  harpe 
avec  un  talent  admirable.  Et  de  plus , le  Tristan  des  anciens  lais  bretons 
avoit  délivré  le  pays  de  Cornouailles  de  l’asservissement  du  Horboull 
d'Irlande  >.> 

Tristan,  fils  deHéliadns,  roi  de  Léonnois  > vintè  la  cour  du  roi  Mark  de 
Cornouailles,  son  oncle,  lutta  contre  le  Morboult  et  fut  grièvement  blessé. 
Souffrant  de  ses  blessures,  il  arrive  sur  les  rivages  de  l’Irlande,  où  le  roi 
de  la  contrée  lui  donne  une  hospitalité  généreuse  : < Quand  Tristan  fut 
couché,  le  roi  dàst  à Yseult  sa  fille  que  elle  prenait  garde  du  chevalier  ; et  se 
fist-elle  moult  doucement  ; elle  le  regarda,  et  revira,  et  y mist  herbes. 
Tant  se  peine  et  se  travaille  que  Tristan  retourne  à guérison  et  commence  à 
boire,  à manger  et  à revenir  en  santé , en  sa  beaulté  et  en  sa  force  ; et  tant 
se  entremist  ta  damoyselle  qu'après  deux  mois  fust  Tristan  aussi  sain  comme 
il  avoit  oneques  esté  nul  jour.  > Bientét  Tristan  quitte  la  cour  de  son 
bienfaiteur.  Après  plusieurs  luttes  glorieuses,  après  quelques  aventures  d’a- 
mour, il  revient  en  Irlande,  où,  ayant  eu  l’occasion  de  défendre  le  roi 
contre  un  ennemi  formidable.  Il  lui  demande  la  main  de  sa  fille  Yseult  pour 
le  roi  Mark  de  Cornouailles. 

Le  soir  où  la  bette  fiancée  du  roi  Mark  fut  remise  è Tristan,  le  père 
d’Yseult  eut  une  vision  étrange;  Il  lui  sembla  voir  Tristan  arrachant  la 
couronne  à sa  fille,  jetant  à terre  son  diadème;  le  guerrier  dépouillait  en- 
suite Yseult  de  ses  vêtements,  la  prenait  dans  ses  bras  et  l'emmenait  hors 


' Les  manuscrits  français  de  (a  Bibliolh.  du  roi,  l.  I , p.  190. 

’ Le  Léonnois , où  Tristan  était  né , faisait  partie  de  la  Bretagne  insulaire , au  sud 
du  pays  de  Galles , 

Eu  sa  cuutrée  en  est  aiez , 

En  Suth-Wales,  ù il  fu  nez, 

dit  Marte  de  France.  On  présume  que  le  Léonnois  s’étendait  à l'extrémité  du  pays  de 
Cornouailles,  et  qu'il  a été  submergé.  Voyez  Tristan,  poèmes  relatifs  d ses  aven- 
tures, publiés  par  M.  F.  Michel,  t.  II,  p.  206,9S6et3l». 


Digilized  by  Google 


NOTES  DD  CHANT  XXXH. 


67 


da  palais;  Ysealt  paraissait  si  honteose  et  si  dolente  que  nul  ne  la  voyait 
sans  dire  : Dien  qnel  dommage!  Dienquel  dommage!  < Uaa!  s’^ria  le 
roi  d’Irlande,  cette  vision  est  pleine  de  signifiance.  > Le  lendemain,  il  en 
déduisit  les  moindres  détails  à un  prud'homme,  lequel  lui  répondit  : • Sache 
que  ta  fille  est  honnye  si  tu  la  bailles  à Tristan  ; oncques-nais  femme  ne 
eust  tant  de  honte  ni  de  peine  comme  elle  aura  si  Tristan  Temmène  en 
Comouailies  ; je  te  le  promets.  > Cependant  le  roi  d'Irlande  avait  engagé 
sa  parole,  il  ne  pouvait  la  retirer.  Au  moment  de  départ,  la  mère  d’ Ysealt 
appelle  deux  écuyers,  chargés,  avec  Tristan,  d'accompagner  sa  fille: 

• Yeey  un  vaiasel  d'argent  plain  d'ung  merveilleux  boire  que  j’ai  faM  de 
mes  mains,  leur  dit  la  reine;  quand  le  roy  Mark  sera  couché  avec  Yseuit 
la  première  nuyct,  donnez-le  à boire  au  roy  Mark  et  ensuite  h YseuH; 
puis,  jetes-ie  et  gardez  que  nul  autre  n’en  boive,  car  grand  mal  en  pour- 
roit  venir.  Ce  hruvage  est  appelé  le  boire  amoureux  ; si  tost  comme  le  roy 
en  aura  bu  et  ma  fille  après,  ils  se  aymeront  si  merveilleusement  que  nul 
ne  pourra  mettre  discord  entre  eux  deux.  Si  gardez  bien  que  autre  n’en 
boive,  > répéta  cinq  o«  six  fois  la  reine. 

Tandis  que  Tristan  et  Yseuit,  sur  le  navire,  jouaient  aux  échecs , iœ 
ardeurs  d’une  brûlante  journée  d’été  altérèrent  le  beau  Tristan.  Dn  valet 
qui  n'avait  aucune  connaissance  des  vertus  secrétes  de  la  coupe  ( les  deux 
écuyers  seuls  en  étaient  iuformés) , la  remit  au  jeune '^ince,  et  Tristan 
but  la  moitié  de  ce  qn’elle  contenait  : qu’on  en  donne  à Yseuit,  dit-il;  et 
on  lui  en  donne,  et  Ysealt  boit  sans  défiance  ; » Haa  Dieu,  s’écrie  le  roman- 
cier, or,  sont  en  tribulation  que  jamais  ne  leur  fauldra  jour  de  vie,  car  ils 
ont  bu  leur  destruction  et  leur  mort.  > Telle  fut  l’origine  des  amours  de 
Tristan  et  de  la  blonde  Yseuit;  un  événement  imprévu , involontaire,  fut 
ainsi  la  cause  de  leur  passion , de  leurs  joies  et  de  leurs  disgrices. 

Vainqueurs  au  Château  de  Plour,  les  voyageurs  poursuivirent  leur  route,  et 
peu  de  jours  après , le  roi  Mark  épousa  Yseult-la-Blonde  ; mais,  par  le  moyen 
du  cor  enchanté  (cornet  à boire)  ■ et  des  fauU  qu’Andret  avait  placées  au  pied 
du  lit  d’ Ysealt  pour  blesser  Tristan  lorsqu’il  se  rendrait  vers  la  reine  pendant 
la  nuit,  le  roi  de  Cornouailles  connut  la  double  trahison  de  sa  femme  et  de 
son  neveu.  Tristan,  ainsi  dénoncé,  fut  obligé  de  s’exiler  du  royaume  de 
son  oncle  ; dangereusement  blessé,  il  se  dirigea  vers  la  petite  Bretagne , 
d’après  le  conseil  d’un  de  ses  amis  : < Allez  en  la  petite  Bretaigne,  lui  dit 
Brangien,  à l’ostel  du  roy  Bouel,  lequel  a une  fille  qui  a nom  Yseult-aux- 
blancbes-mains  : elle  sait  tant  de  médecine  qu’elle  vous  aura  tantét  guéry.  i 
A ce  nom  d’Yseult,  Tristan,  se  rappelant  sa  belle  amante  et  la  primitive 
époque  de  sa  vie,  chevaucha  sans  hésiter  vers  la  petite  Bretagne,  où  il  s’unit 
par  le  mariage  à Yseult-aux-blaiiches-mains.  Les  deux  époux  devaient 
vivre  comme  frère  et  sœur,  car  Yseult-la-Blonde  avait  défendu  à Tristan 
de  lui  être  infidMe.  Trietan  se  place  à cûté  d' Y sentt,  dans  une  même  couche  ; 

’ ynyei,  pour  le  cor  eiidianlé,  les  notes  du  chant  XLII. 
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grande  fut  sa  résignation!  le  luminaire  brûlait  si  clair  que  le  jeune 
prince  pouvait  distinguer  la  beauté  merveilleuse  de  sa  femme  , il  pouvait 
admirer  ses  formes  attrayantes , son  teint  blanc  comme  le  lis , ses  lèvres 
rosées,  ses  yeux  bleus  et  brillants,  ses  sourcils  bruns  et  bien  arqués. 

Ayant  accompli  d'admirables  prouesses  à la  Rocbe^u-Géant  où  il  occit 
Naboo-le-Noir,  Tristan  vient  revoir  Yseuit-la-Blonde;  mais  il  s'm  éloigne 
croyant  qu’elle  le  trahissait  pour  donner  son  coeur  au  Rehedin.  En  proie 
à des  accès  de  folie,  Tristan  parcourt  les  forêts,  les  plaines,  les  montagnes, 
et  nous  avons  fait  connaître  les  résultats  de  sa  fureur  >.  Un  jour  le  roi 
Mark  arriva  près  de  la  fontaine  où  Tristan  gisait  tout  nu,  maigre  et 
noirci  par  les  feux  du  soleil  ; le  roi  ordonna  qu’il  fût  saisi  et  conduit  dans 
une  des  chambres  de  son  château  : < Que  vous  dirai-je,  s'écrie  le  roman- 
cier, tantfist  prendre  garde  le  roy  de  Tristan, à Yseultet  aux  autres,  qu'il 
fut  guéry,  et  revient  en  son  sens,  en  sa  beaulté,  en  sa  vigueur.  • 

La  vie  chevaleresque  de  Tristan  devient  alors  de  plus  en  plus  brillante  ; 
il  met  en  fuite  trente  chevaliers  que  la  fée  Morgane  envoyait  contre  Lan- 
celot; puis  il  se  présente  à un  tournoi  devant  le  Cbâtel-aux-Pucelles  où  il 
reste  vainqueur  de  tous  les  champions.  Tristan,  tour  â tour  captif  del>aras 
et  de  Morgane,  occit  Huneson,  l'ami  de  la  méchante  fée,  et  se  dirige  en- 
suite vers  la  prairie  de  Roche-Dure  ; là  se  donnait  un  splendide  tournoi. 
Tristan  y déploya  un  prodigieux  courage.  Le  surlendemain , il  rencontra 
au  perron  de  Merlin,  l'audacieux  Lancelot  qui  le  conduisit  à la  cour  d’Artus 
où  Tristan  fut  reçu  compagnon  de  la  Table-Ronde. 

Par  l’entremise  du  roi  Artus,  une  amitié,  peu  durable  il  est  vrai , s’é- 
tablit entre  le  roi  Mark  et  Tristan  ; ce  dernier  contribua  puissamment  à la 
dispersion  des  Sesnes,  les  ennemis  du  roi  de  Cornouailles.  Sur  ces  entre- 
faites, un  harpeur  se  présente  devant  le  roi  .Mark  et  lui  chante  un  lai  des 
plus  injurieux  ; le  roi  se  persuade  que  son  neveu  en  est  l’auteur  soudain 
il  fait  jeter  au  fond  d’un  cachot  l’intrépide  chevalier.  Mais  Tristan  se  venge 
de  son  oncle , l’emprisonne  à son  tour,  s’éloigne  avec  sa  douce  amie , la 
blonde  Yscult,  et  pendant  long-temps  tous  deux  menèrent^vie  agréable  et 
réjouissante  dans  le  château  de  la  Joyeuse-Garde  que  Lancelot  leur  avait 
cédé.  Au  tournoi  de  Louzeph,  Tristan  et  Palamèdes  donnèrent  de  si  grands 
coups  d’estocs  que  chacun  en  fut  ébahi  ; Tristan  déconfit  les  chevaliers 
d’Arpineaulx  et  conquit  la  Tour-au-Pin. 

Artus  étant  parvenu  à rétablir  la  bonne  harmonie  entre  le  roi  Ifark  et 
Yseult-la-Blonde,  la  jeune  femme  retourna  enfin  vers  son  mari.  Tristan 
partit  de  nouveau  pour  le  pays  de  Cornouailles,  s'introduisit  à la  cour  de  son 
oncle  sous  un  déguisement  et  en  contrefaisant  l'insensé,  se  fil  reconnaître 

' Note  1 du  chant  XXIV,  t.  II,  p.  271. 

’ Waller  Scott,  dans  une  de  ses  notes  sur  tir  Tritlrem,  s'exprime  ainsi  ; « In  Uie 
prose  folio  scvcral  laysare  printed  as  the  coraposilinn  of  sir  'Tristrem,  which  pro- 
bably  conveyed  lô  Uie  reader  of  Uiose  days  no  mean  idea  of  his  talents.  » 
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par  Yseult,  l’embrassa  plus  de  cent  fois,  dit  le  romancier,  et  • quand  le  roy 
va  chasser,  ajoute-t-il,  Tristan  va  se  coucher  avec  la  royue.  > Mais  la  ruse 
de  Tristan  fut  encore  découverte;  obligé  de  prendre  la  fuite,  ainsi  que 
Bnnalen,  les  hommes  d’armes  de  Bedalis  tuèrent  son  compagnon  et  Ues- 
sèrent  crueHement  Tristan. 

Denx  versions;  également  touchantes,,  existent  sur  les  derniers  instants 
dn  vaillant  guerrier  et  de  sa  mie.  Dans  tous  les  romans  de  Tristan 
imprimés  aux  15*  et  16*  siècles,  et  dans  quelques  manuscrits,  la  mort  de 
Tristan  est  le  résultat  d'une  vengeance  de  sa  femme , Yseull-aux-blanches- 
mains.  Tristan,  depuis  sa  dernière  blessure,  languissait  loin  de  son  amante  ; 
V YseuH,  ma  très-^loulce  amie  Yseult,  s'écriait-il,  pourra  seule  me  guérir.  • 
Et  aussitdt  il  envoie  auprès  d'elle  en  Cornouailles,  pour  la  prier  de  venir 
le  rejoindre,  Kaherdin,  le  frère  d'YseuU-aux-blanches-mains,  femme  de 
Tristan  ; il  confie  à Kaherdin  deux  voiles,  l'une  blanche  et  l'autre  noire  ; 

I N’oublie  pas , lui  dit-il , de  tendre  la  voile  blanche  si  ma  très-bien  aimée 
dame  est  avec  toi;  mets  la  voile  noire  si  elle  me  délaisse.  • Yseult-aux- 
btanches-mains , enflammée  de  jalousie , se  rend  sur  les  bords  Je  la  mer , 
et  quand  elle  aperçoit  le  vaisseau  qui,  ombragé  par  la  voile  blanche  , 
ramenait  vers  Tristan  sa  douce  amie,  sa  chère  Yseult,  l'épouse  outragée 
fait  annoncer  à son  mari  qu’on  vient  de  distinguer  le  navire  ayant  la  voile 
noire  tendue.  Le  malheureux  Tristan  expire  de  désespoir,  avantque  le  vais- 
seau ait  pu  loucher  le  rivage.  Yseult-la-Blonde  arrive,  enlace  de  ses  bras  le 
cadavre  de  son  amant  et  rend  aussitôt  le  dernier  soupir. 

Il  y a sans  doute  de  l’intérêt  dans  cet  épisode  qui  rappelle  l'histoire 
d’Égée , roi  de  l'Attique , se  précipitant  dans  les  flots , à la  vue  de  la  voile 
noire  du  vaisseau  de  son  fils  Thésée  qu’il  croyait  dévoré  par  le  Minotanre  ■ ; 
mais  d’anciens  mannscrits  rapportent  d’une  manière  différente  la  mort  de 
l’infortuné  amant  d’ Yseult;  il  n’est  question  ni  du  vaisseau,  ni  des  voiles 
aux  couleurs  blanche  et  nuire;  Tristan  et  Yseult  expirent  ensemble,  dans 
les'  bras  l’un  de  l’autre,  et  rien  de  plus  mélancolique,  de  plut  naïf,  que 
le  récit  de  leur  trépas.  i 

< Tristan  se  tourne  vers  la  royne  et  li  dit  : dame,  je  me  muir  ! venue 
est  l’enre  que  je  ne  puis  mès  aller  avant  ; certes , tant  me  sais  combatu 
contre  la  mort  comme  j’ai  pu.  Ha  chière  dame  ! et  quand  je  muere,  que 
ferés-vons?  Comment  durerés-vous  après  moyt  Comment  ponrra-ce  estre 

' • . J J : ■ 

’ Il  y aurait  une  étude  comparative  intéressante  i taire , ce  serait  de  rechercher 
tout  ce  que  les  trouvères,  pour  les  mille  épisodes  des  romans  de  chevalerie,  outem- 
prunté  à la  mythologie  des  Grecs.  On  trouverait  là  le  sujet  de  nombreux  rapproehe- 
ments.  Dans  un  des  poèmes  sur  Tristan , l’auteur,  imitant  l’histoire  de Midas,  sup- 
pose qu’un  beau  malin  on  aperçut  le  roi  Mark  avec  des  oreilles  de  cheval  .- 


Espine  a vus,  non  a vassal , 

Marc  a orelles  de  cheval. 

I.i  roi.s  s’en  rist  et  disi  : « ee  mal , 


Que  j'ai  orelles  de  cheval , 
M'est  avenu  par  cest  devin; 

1 Certes,  jà  erl  fait  de  lui  fin.  » 


Digitized  by  Google 


70 


ROLAND  FURIEUX. 


que  YteuU  vive  sans  Triitan?  Ce  sera  aussi  grand  merveille  , comme  du 
poisson  qui  vil  sans  algue , et  comme  du  corps  qui  vit  sans  âme.  Chière 
dame!  que  ferés-vous  quand  je  muir,  ne  mourrés-vous  avec  moy?  Hà! 
bele  douice  amie,  que  je  ai  plus  amée  que  moy , faites  ce  que  je  vous 
requiers  que  nous  meurions  ensemble.  La  royne  qui  tant  avoit  deuil 
que  le  cuer  li  crevoit,  ne  sait  qu'ele  doit  respondre  ; a chief  de  pièce  li 
respont  : Ami,  se  Diex  m'aïst,  il  n'est  ore  noie  chose  en  ce  monde  que 
je  aimasse  tant  comme  morir  avec  vous  et  comme  faire  à vous  compaignie 
à cesle  mort  ; mais  je  ne  sais  comment  ce  poisse  estre  ; sé  vous  le  savés , 
si  le  dites , jel  ferai  errament.  Sè  pour  douleur  et  angoisse  peut  nule  femme 
morir,  je  fusse  morte  plusieurs  fois...  car  je  ne  cuis  mie  que  nule  dame 
fust  oncques  tant  dolente  que  je  ne  soie  encore  plus.  — Hé  ! douice  amie, 
fait  Tristan,  voudriés  vous  donques  morir  avec  moi?  — Ami,  fait  ele, 
se  m’aist  Diei,  oncques  rien  tant  ne  desirai.— Or,  fait  il,  suis  je  donques  trcqi 
lie  ; et  avendra  ainsi , selon  mon  avis.  Ce  seroit  bo  nte  sé  Tristan  moroit 
sans  Yseult  qui  avons  esté  une  char,  un  cuer  et  une  ame.  Et  puisqu'il  est 
ainsi,  ma  douice  dame,  que  morir  volés  avec  moi,  ilestmestier  que  nous 
mûrions  amdui  ensemble.  Or,  m’accolés,  sé  il  vous  plaist , car  ma  fin  ap- 
proucbe.  La  royne  plore  moult  fort,  quand  ele  entend  ceste  parole...  Quand 

Tristan  vit  apertement  qu’il  esloit  à la  mort  venu il  dit  à la  royne 

Yseult  : Amie,  or  m’accolès,  si  que  jeûne  entre  vos  bras  ; si  finirai  à aise, 
ce  m’est  avis.  Yseult  s’aocline  sur  Tristan  ; celuy  la  prent  entre  ses  bras , 
et  quand  il  la  tint  il  dist  si  haut  que  tuit  cil  de  céans  l’entendirent  ; Des 
ore  ne  me  chaut  quand  je  muir,  puis  que  je  ai  ma  dame  avec  moy.  Lors 
estraint  la  royne  de  tant  de  force  que  il  li  fiat  le  cuer  partir , et  il  mesmes 
morut  en  tel  point.  Si  que  bras  à bras  et  bouche  k bouche  morurent  li 
dui  amant,  et demourèrent  en  telle  manière  embracié$'.« 

Cependant  le  roi  Mark  apprit  la  cause  des  amours  de  sa  femme  et  de 
Tristan  ; lorsqu’U  sut  que  rien  n’avait  été  fait  de  leur  volonté , mais  par 
une  puissance  mystérieuse , irrésistible,  il  en  fut  très-dolent , très-cbagrin, 
et  il  se  bâta  de  faire  placer  leurs  corps  dans  une  chapelle , en  face  l’un  de 
l’autre  ; • de  la  tumbe  de  Tristan  yssoit  une  ronce  belle , verte  et  feuillée 
qui  alloit  par  dessus  la  chapelle , et  le  bout  d'icelle  ronce  descendoit  sur  la 
tombe  d’Yseidtet  entroit  dedans.  Ce  virent  les  gens  du  pais  et  le  contèrent 
au  roi  Mark , lequd  la  fit  couper  par  trois  fois,  et  quand  il  l’avoit  le  jour 
fait  couper , le  lendemain  estoit  aussi  belle  comme  elle  avoit  autrefois  esté.  • 
— Le  roman  do  Tristan  a été  plusieurs  fins  imprimé  dans  les  16«  et  1G« 
siècles  ; ont  peut  consulter  l’excellent  ouvrage  de  M.  Paris  pour  la  descrip- 
tion des  manuscrits  de  ce  roman , que  possède  la  Bibliothèque  du  roi. 

’ Les  manuscrits  françoii  de  la  Bibliolh.  du  roi,  parM.  P.  Paris,  1. 1,  p.  199  et 
suiv.  — Voydausai  Tristan , poèmes  relatifs  à ses  arentures,  publiés  par  Mi.  F.  Mi- 
cbfl,l.  Il,p.  90f. 
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Timagore,  Parrhasius,  Polignote,  Pratogène , 
Tiiiianthe , Apollodore , Apelle , plus  célèbre  qu’eux 
tous , et  Zeuxis  , et  les  autres  peintres  des  siècles 
antiques  , dont  la  renommée , malgré  Clothon  qui 
a détruit  leurs  corps  et  même  leurs  ouvrages  » se 
perpétuera  dans  le  monde,  grâce  aux  écrivains, 
tant  qu’il  s’y  trouvera  des  lecteurs  ; et  les  artistes 
qui  ont  vécu  ou  qui  vivent  encore  de  nos  jours , 
Léonard , André  Mantegna , Jean  Bellini , les  deux 
Dossi , et  celui  qui  sculpte  et  colore  avec  un  égal 
génie , Michel,  plus  que  mortel,  Ange  divin;  Ra- 
phaël , Sébastiano , Titien  , qui  fait  autant  d’hon- 
neur a Cadore  que  les  deux  premiers  à Urbin  et  a 
Venise , et  tous  les  autres  dont  les  chefs-d’œuvre 
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nous  obligent  k croire  ce  que  nous  lisons  des  pein- 
tres de  l’antiquité;  en  un  mot,  ceux  de  notre  temps 
et  ceux  qui  furent  illustres  il  y a mille  et  mille  an- 
nées, n’ont  reproduit  avec  leurs  pinceaux,  sur  la 
toile  ou  sur  les  murs,  que  des  choses  accomplies, 
car  vous  n’avez  jamais  entendu  dire  que  les  an- 
ciens, vous  n’avez  jamais  vu  que  les  modernes 
aient  représenté  les  événements  futurs  ; cependant 
on  a découvert  des  histoires  peintes  long-temps 
avant  qu’elles  fussent  arrivées. 

La  peinture,  dans  les  temps  présents,  ne  saurait 
toutefois  se  vanter  de  posséder  un  pareil  secret,  ni 
de  l’avoir  connu  dans  les  siècles  passés;  elle  doit  le 
céder  aux  enchantements , la  terreur  des  esprits  in- 
fernaux. Merlin , k l’aide  d’un  livre  consacré  au 
lac  de  l’Averne  où  aux  grottes  Nursines,  avait  fait 
orner  par  les  démons , en  une  seule  nuit , la  salle 
dont  je  vous  parlais  dans  l’autre  chant.  Du  reste, 
cet  art  qui' enfanta  de  si  grandes  merveilles,  k l’épo- 
que de  nos  aïeux,  est  maintenant  perdu.  Mais  reve- 
nons où  .'doivent  m’attendre  ceux  qui  désiraient 
voir  les  tableaux  de  la  galerie.  J’ai  dit  qu’k  un  si- 
gnal donné,  un 'écuyer  alluma  une  telle  quantité  de 
flambeaux,  que  leur  vive  splendeur,  dissipant  aus- 
sitôt les  ténèbres , égalait  la  clarté  du  jour. 

« Apprenez,  dit  alors  le  châtelain , que  de  toutes 
les  guerres  ici  représentées  , quelques  unes  seule- 
ment'ont  eu  lieu  ; elles  furent  peintes  avant  d’être 
entreprises , et  celui  qui  les  a fait  peindre  les  a aussi 
prédites.  Vous  y verrez  le  détail- des  victoires  que 
nos  armes  remporteront  dans  la  suite  des  âges  en 
Italie , ainsi  que  le  nombre  des  défaites  qu’elles  y 
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subiront.  Le  prophète  Merlin  , envoyé  au  roi  des 
Francs , successeur  de  Marcomir , par  le  roi  des 
Bretons,  a reproduit  toutes  les  batailles  glorieuses 
ou  funestes  que  les  Français  soutiendront  au  delà 
des  Alpes,  pendant  mille  années  à partir  de  l’épo- 
que où  il  vivait.  Je  vais  vous  dire  pourquoi  Merlin 
vint  en  France  et  dans  quel  but  il  accomplit  ce  tra- 
vail. 

« Le  roi  Pharamond  qui , le  premier , passa  le 
Rhin  avec  l’armée  des  Francs  pour  pénétrer  dans  la 
Gaule,  l’ayant  subjuguée  , eut  la  pensée  de  sou- 
mettre l’orgueilleuse  Italie.  Il  y fut  encouragé  par  la 
décadence , de  jour  en  jour  plus  imminente , du 
vaste  empire  romain , et  pour  exécuter  cc  projet , 
Pharamond  désira  contracter  une  alliance  avec 
Artus , roi  des  Bretons.  Artus,  qui  jamais  n’osa 
tenter  une  entreprise  sans  consulter  Merlin  , Hls 
d’un  démon,  ce  Merlin  si  versé  dans  la  connais- 
sance de  l’avenir , apprit  de  lui  , et  fit  savoir  à 
Pharamond,  les  périls  auxquels  il  exposerait  ses 
troupes,  s’il  envahissait  la  contrée  que  partagent 
les  Apennins  , que  les  Alpes  et  la  mer  environnent. 
Merlin  lui  révéla  que  tous  ses  successeurs  au  trône 
de  France  verraient  en  Italie  leurs  guerriers  déci- 
més par  le  fer , par  la  peste  ou  la  famine  ; qu’il  en 
résulterait  pour  eux  peu  de  succès , mais  des  pertes 
immenses,  et  que  de  courts  instants  d’allégresse 
seraient  suivis  d’un  long  deuil  ; en  un  mot , qu’il 
n’est  pas  permis  que  le  lis,  sur  ce  .sol,  prenne  ja- 
mais racine.! i • 

« Pharamond  eut  tant  de  confiance  dans  cette 
prophétie  qu’il  résolut  de  tourner  ses  armes  d’un 
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autre  côté  ; et  l’on  croit  que  Merlin , initié  aux  évé- 
nements futurs  comme  s’ils  étaient  présents,  fit 
placer  par  enchantement , k la  prière  de  ce  roi , 
les  peintures  de  la  salle  , où  l’on  voit  les  exploits  à 
venir  des  Français,  avec  autant  de  détails  que  si 
déjà  ils  étaient  arrivés.  Le  dessein  dePharamondfut 
d’apprendre  a ses  successeurs  qu’ils  acquerraient 
de  la  gloire  et  moissontieraient  des  lauriers,  toutes 
les  fois  que  leurs  soldats  défendraient  l’Italie  contre 
la  fureur  d’autres  barbares  ; mais  que , lorsqu’ils 
iraient  ravager  ce  pays  en  voulant  s’en  rendre  mi- 
tres et  lui  imposer  des  lois , parvenus  au  delà  des 
monts,  ils  seraient  sûrs  d’y.  trouver  leurs  tombeaux.  » 
Ainsi  s’exprimait  le  châtelain , en  conduisant  les 
deux  dames  où  commençait  la  suite  des  événe- 

è 

ments.  Il  leur  montre  d’abord  Sigebert  qui,  attiré 
par  l’appât  des  trésors  que  lui  ofifre  l’empereur 
Maurice  , descend  du  Mont-Jura  dans  la  plaine  que 
traversent  le  Lambro  et  le  Tésin.  Autharis  le  re- 
pousse, accable  son  armée,  la  disperse,  la  met 
en  fuite  : « Voyez  ici  Clovis  qui  fait  passer  les  monts 
k plus  de  cent  mille  guerriers.  Le  duc  de  Bénévent 
vient  leur  tenir  tête  avec  un  nombre  bien  inférieur; 
il  feint  de  s’éloigner  des  tentes,  mais  c’est  un  piège 
qu’il  tend  aux  ennemis.  Voilk  les  troupes  fran- 
çaises qui  courent  au  vin  de  Lombardie , ou  plutôt 
k la  honte , k la  mort , et  qui  restent  prises  comme 
la  carpe  k l’hameçon  ' . 

« Combien  de  capitaines  et  de  soldats  Childebert 
a rassemblés  contre  l’Italie  ! cependant  il  ne  peut 
se  flatter  , pas  plus  que  Clovis  , d’avoir  vaincu  la 
Lombardie  et  de  s’être  enrichi  de  ses  dépouilles 
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Le  glaive  céleste  les  frappe  avec  fureur , et  les  che- 
mins sont  remplis  d’hommes  que  les  maladies  et  les 
chaleurs  ont  privés  de  1^  vie  -,  k peine  sur  dix  en  de- 
mem*e-t-il  un  sain  et  sauf.  » Le  seigneur  du  château 
montre  ensuite  Pépin  et  après  lui  l’empereur  Char- 
les, l’un  et  l’autre  en  Italie.  « Tous  deux  y obtiennent 
les  plus  heureux  succès , parce  qu’ils  n’y  sont  point 
venus  pour  détruire  ; au  contraire , l’un  défend  le 
pontife  Étienne  et  dompte  le  roi  Astolphe  ; l’autre 
protège  Adrien  et  Léon,  triomphe  du  successeur 
d’ Astolphe,  le  retient  captif  et  rétablit  le  pape  dans 
ses  honneurs.  Auprès  d’eux  se  trouve  un  jeune 
prince  du  nom  de  Pépin,  dont  les  armées  sem- 
blent s’étendre  des  bouches  de  l’Éridan  aux  rivages 
de  Venise;  a force  de  peines  et  de  dépenses  il  jette 
un  pont  kMalamocco  ; déjà  il  le  fait  toucher  à Rialto, 
et,  placé  sur  ce  frêle  éditice,  il  lutte  avec  courage. 
Bientôt  la  mer  et  les  vents  brisent  le  pont,  tandis  que 
Pépin  en  fuite  abandonne  ses  troupes  submergées. 

« Ici , Louis  de  Bourgogne , a peine  descendu  en 
Italie  , tombe  aux  mains  de  son  ennemi  qui  exige  de 
lui  la  promesse  de  ne  plus  venir  l’attaquer.  Au  mé- 
pris de  la  foi  jurée  il  se  prend  encore  au  piège  ; 
voilà  qu’il  y laisse  les  yeux , et  ses  guerriers  le  ra- 
mènent comme  une  taupe  de  l’autre  côté  des  Alpes. 
Voyez  les  grands  exploits  d’Hugues  d’Arles , chas- 
sant de  l’Italie  les  Bérenger  ; deux  fois , trois  fois  , 
il  les  a battus , mis  en  fuite , mais  ils  sont  réta- 
blis tantôt  par  les  Huns,  tantôt  par  les  Bavarois. 
Contraint  par  des  forces  supérieures,  Hugues,  obligé 
de  mendier  la  paix , ne  survit  guère  k cet  accord , ni 
lui , ni  son  successeur , qui  est  forcé'  de  céder  tout 
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le  royaume  à Bérenger.  La,  un  autre  Charles  em- 
brase Tltalie  pour  secourir  le  pasteur  des  Fidèles  ; 
dans  deux  batailles  sanglantes,  il  donne  la  mort 
à deux  rois,  h Mainfroi  d’abord,  et  ensuite  à Conra- 
din.  Bientôt  les  guerriers  de  Charles , exerçant 
mille  tyrannies,  sont  massacrés  ça  et  la  par  les  ha- 
bitants soulevés  au  son  delà  cloche  des  vêpres.  » 
IjC  châtelain  fait  voir  alors  aux  deux  dames  (mais 
ces  événements  paraissent  séparés  par  un  grand 
nombre  d’années,  et  même  de  lustres)  un  capitaine 
franc  qui  descend  les  monts  pour  déclarer  la 
guerre  aux  illustres  Visconti;  ses  soldats,  cavaliers 
ou  fantassins , environnent  les  murs  d’Alexandrie. 
Son  rival  y établit  une  forte  garnison , et , ii  peu  de 
distance,  il  dresse  une  embuscade.  Attirés  avec 
habileté  dans  le  piège  qu’on  leur  a tendu',  les  im- 
prudents guerriers  de  France  couvrent  la  campa- 
gne de  leurs  morts;  on  aperçoit  parmi  les  cadavres 
celui  du  comte  d’ Armagnac,  le  chef  de  cette  mal- 
heureuse entreprise.  Une  partie  de  l’armée  reste 
captive  dans  Alexandrie,  et  les  flots  du  Tanaro, 
gonflés  de  sang,  vont  rougir  les  ondes  du  Pô.  \ien- 
nent  ensuite  l’un  après  l’autre  un  comte  de  la 
Marche  et  trois  comtes  d’Anjou  , funestes  au  Bru- 
tien,  au  Daunien  , au  Marse,  au  Salentin  ; cepen  • 
dant,  ni  le  secours  des  Francs,  ni  celui  des  Ro- 
mains , ne  peuvent  consolider  la  puissance  de'  ces 
conquérants;  Alphonse  , et  ensuite  Ferdinand,  les 
chassent  du  royaume,  toutes  les  fois  qu’ils  s’y  pré- 
sentent. « Voyez  Charles  le  huitième  qui  descend 
les  Alpes  avec  la  fleur  des  chevaliers  de  France;  il 
passe  le  Liris,  et,  l’épée  dans  le  fourreau,  sans 
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briser  une  lance,  il  s’empare  de  tout  le  royaume  , 
excepté  de  ce  rocher  dont  la  masse  accable  les  bras , 
la  poitrine  et  les  flancs  de  Typhée.  La  valeur  d’un 
héros  du  glorieux  sang  d’Avalos  ,d’lnigo  du  Guast , 
suffit  pour  arrêter  les  pas  du  roi  Charles.  » 

Le  sire  du  château , qui  expliquait  ces  histoires  a 
Bradamante , lui  ayant  montré  l’île  d’Ischia , lui 
dit  : <f  Avant  de  vous  conduire  plus  loin , je  dois 
vous  instruire  de  ce  que  mon  bisaïeul  me  répétait 
quand  j’étais  enfant;  il  m’assurait  qu’il  l’avait  en- 
tendu raconter  à son  père,  qui  le  tenait  également 
d’un  de-ses  ancêtres,  et  ainsi  en  remontant  jusqu’à 
celui  auquel  l’apprit  Merlin  lui-même  , après  avoir 
fait,  sans  pinceau  , tous  ces  tableaux  éblouissants, 
aux  nuances  roses , blanches  et  d'azur.  L’enchan- 
teur, signalant  au  roi  Pharamond  le  château  qui 
s’élève  sur  cette  roche  , lui  avait  révélé  ce  que  je 
vais  vous  rapporter, 

« Dans  cette  île  , lui  dit-il , et  de  la  race  du  brave 
chevalier  qui  la  défend  avec  un  courage  audacieux, 
comme  s’il  méprisait  le  vaste  incendie  dont  les  ra- 
vages l’entourent  et  s’étendent  jusqu’au  Phare,  doit 
naître  à telle  époque  (il  lui  indiqua  parfaitement 
l’année  et  les  calendes  du  mois)  un  guerrier  doué 
de  tant  de  perfections  qu’il  l’emportera  sur  les  ca- 
pitaines les  plus  célèbres.  Nirée  eut  moins  de 
beauté , Achille  moins  de  vaillance , Ulysse  fut 
moins  entreprenant,  Ladès  moins  rapide  a la 
, course  ; Nestor , le  vieux  Nestor , initié  a tant  de 
choses , ne  fut  point  si  sage  ; et  César , malgré  ce 
^qu’en  raconte  l’antique  renommée,  eut  moins  de 
libéralité,  moins  de  clémence;  enfln,  toutes  les 
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gloires  s’éclipseront  devant  celle  du  chevalier  qui 
recevra  le  jour  dans  l’île  d' Ischia.  Si  la  Crète  s’ho- 
nore de  compter  au  nombre  de  ses  enfants  le 
petit-fils  de  Coelus  ; si  Hercule  et  Bacchus  ont  fait  la 
joie  de  Thèbes,  si  Délos  se  vante  de  la  naissance 
des  deux  jumeaux , quels  ne  seront  point  les  droits 
d’Ischia  aux  honneurs  d’un  immortel  triomphe, 
quand  elle  aura  donné  naissance  a l’illustré  mar- 
quis que  le  ciel  comblera  de  ses  faveurs!  Merlin 
a souvent  ajouté  et  répété  plusieurs  fois  que  ce 
chevalier  serait  envoyé  au  monde  tandis  que  l’em- 
pire romain  gémirait  le  plus  dans  la  servitude , afin 
que  le  secours  d’un  pareil  héros  lui  rendît  la  liberté. 
Comme  je  publierai  quelques  uns  de  ses  exploits , 
je  ne  puis  vous  en  parler  d’avance.  » Aussitôt  le 
châtelain  reprit  son  histoire  à la  période  des  bril- 
lants succès  de  Charles. 

« Regardez,  s’écria-t-il,  Ludovic  se  repent  déjà 
d’avoir  fait  venir  Charles  en  Italie;  ce  n’était  pas  pour 
être  chassé  de  ses  Etats  qu’il  l’avait  appelé,  mais  seu- 
lement pour  qu’il  inquiétât  son  ancien  rival  : aussi, 
s’étant  ligué  avec  les  Vénitiens,  Ludovic  veut  s’em- 
parer de  la  personne  de  Charles,  Soudain  ce  roi  in- 
trépide se  fraie  un  chemin  avec  sa  lance  et  s’éloigne 
malgré  les  efforts  de  ses  ennemis.  Cependant  ceux 
qu’il  a laissés  pour  défendre  sa  nouvelle  conquête 
éprouvent  un  sort  bien  dift'érent.  Ferdinand,  avec 
l’appui  du  seigneur  de  Mantoue , réunit  tant  de 
forces  qu’il  extermine  les  vainqueurs , sur  terre  et 
sur  mer,  lorsque  la  perte  d’un  seul  homme , tué 
par  trahison  , détruit  toute  la  joie  du  triomphe.  » 

A ces  mots  , le  sire  du  château-fort  montre 
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^aux  deux  dames,  Alphonse,  marquis  de  Pescaire. 

« Quand  la  valeur  de  cehéros,  continue  le  châtelain , 
éprouvée  dans  mille  entreprises,  aura  jeté  un  plus 
vif  éclat  que  le  rubis,  un  Éthiopien  maudit  attirera 
le  marquis  dans  une  embuscade,  sous  prétexte  d’un 
double  traité,  lui  décochera  une  flèche  et  fera  ainsi 
tomber  mort  le  plus  grand  capitaine  de  son  siècle.  » 
Bradamante  et  sa  compagne  aperçoivent  ensuite 
Louis  le  douzième  passant  les  monts  avec  une 
escorte  d’Italiens,  déracinant  le  mûrier*  et  plantant 
le  lis  dans  le  terrain  fécond  qui  appartint  aux  Vis- 
conti.  « Al’exemple  de  Charles, il  couvre  de  ponts  le 
Gariglian  J bientôt  son  armée  y est  dispersée  , mise 
en  déroute  ; une  partie  de  ses  guerriers  sont  taillés 
en  pièces,  les  autres  restent  engloutis  par  les  flots. 
Dans  la  Fouille,  les  troupes  des  Francs,  victimes 
d’un  carnage  non  moins  affreux , prennent  égale- 
ment la  fuite  J deux  fois  l’espagnol  Ferdinand  Gon- 
zalve  l’attire  dans  ses  pièges . Mais , autant  la  fortune 
paraît  ici  contraire  au  roi  Louis,  autant  elle  lui  est 
favorable  dans  les  riches  plaines  que  partage  le 
Pô  , entre  les  Alpes  et  les  Apennins,  jusqu’à  l’en- 
droit où  mugissent  les  flots  de  l’Adriatique.  » 

En  parlant  ainsi,  l’hôte  se  reproche  d’avoir  oublié 
ce  qu’avant  tout  il  aurait  dû  dire,  et,  revenant  sur 
ses  pas,  il  désigne  du  doigt  un  traître  qui  livra  le 
château  dont  son  maître  lui  avait  confié  la  garde; 

* E,  svello  il  Uoro , [>on  la  KiordaliKi . 

Xel  Fecondo  (erren  glà  de'  Visconli. 

AllusioD  au  surnom  du  duc  de  Milan,  Ludovic  - Marie  .Sfbrcc  , dtl  le 
More,  parce  qu’il  avait  pris  pour  devise  un  Mûrier  (en  italien  moru),  sym- 
bole de  la  pradenoe.  Voyez  Paul-Jovk,  Kiitor. 
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Suisse  perfide  , il  retient  captif  celui  qui  le  payait , 
pour  en  être  défendu.  « Par  ce  double  événement, 
le  roi  de  France  obtient  la  victoire  sans  coup  férir. 
Sous  la  protection  de  ce  monarque,  la  puissance  de 
César  Borgia  grandit  en  Italie;  il  exile  tous  les 
barons  de  Rome,  tous  les  seigneurs  de  la  cité.  On 
remarque  ensuite  le  roi  Louis,  substituant  les  glands 
a la  scie  sur  les  armes  de  Bologne.  Plus  loin,  il 
dompte  les  Génois  révoltés  et  s’empare  de  leur 
ville. 

« La  campagne  de  Ghiaradadda  est  couverte  de 
morts.  On  dirait  que  toutes  les  cités  ouvrent  leurs 
portes  au  roi  des  Francs,  et  que  Venise  peut  a peine 
résister;  voyez  comme  il  empêche  le  pape,  qui  a 
déjà  franchi  les  confins  de  la  Romagne , d’enlever 
Modène  au  duc  de  Ferrare  et  de  s’y  arrêter  pour 
ravir  a ce  prince  le  reste  de  ses  États.  Au  contraire, 
Louis  arrache  au  pasteur  des  Fidèles  la  ville  de  Bo- 
logne où  il  fait  rentrer  la  famille  des  Bentivoglio. 
Les  Français  abandonnent  au  pillage,  après  l’avoir 
reprise,  Brescia,  secourent  presque  en  même  temps 
Felsine  et  dissipent  les  soldats  de  l’Église.  Ensuite 
les  deux  armées  se  replient  près  du  rivage  de 
Chiassi;  d’un  côté  sont  les  Français,  de  l’autre  les 
troupes  papales,  renforcées  par  les  guerriers  d’Es- 
pagne. La  bataille  est  terrible;  une  multitude  de 
combattants  jonchent  le  sol  de  leurs  corps  et  rem- 
plissent les  fossés  de  leur  sang.  Mars,  incertain,  ne 
sait  il  qui  donner  la  victoire;  enfin  l’intrépidité 
d’Alphonse  l’accorde  ii  la  France  et  fait  céder 
l’Espagnol. 

« Ravenne  est  saccagée.  Le  pape,  se  mordant  les 


Digitized  by  CoogI 


CllAiNT  XXXIll. 


81 


lèvres  de  désespoir , appelle  un  essaim  furieux  de 
Tudesques  qui  descendent  des  montagnes  avec  la 
rapidité  de  la  tempête;  ils  chassent  au  delà  des 
Alpes  tous  les  Français,  sans  trouver  aucune  résis- 
tance, et  plantent  un  rejeton  des  Sforce  dans  le 
jardin  d’où  ils  ont  arraché  les  lis  d’or. 

« Voici  les  Français  qui  reviennent;  les  voilà 
dispersés  par  l’Helvétien  parjure,  que  le  jeune 
Sforce,  dont  ce  peuple  a trahi  et  livré  le  père,  avait, 
non  sans  péril,  appelé  près  de  lui.  Cependant,  l’ar- 
mée que  la  fortune  précipita  de  sa  roue,  se  réorga- 
nise à l’avènement  d’un  nouveau  roi,  afin  de  venger 
l’outrage  qu’elle  reçut  à Novare.  Elle  arrive  sous 
les  meilleurs  auspices  ; le  roi  François,  à la  tête  de 
ses  troupes,  hrise  avec  tant  d’impétuosité  les  rangs 
des  Suisses,  qu’il  ne  lui  reste  que  peu  de  chose  à 
faire  pour  les  exterminer  tous.  Ainsi  celte  nation 
hrutale,  ce  pays  de  vilains,  doit  renoncer  désormais 
aux  titres  qu’il  avait  usurpés,  de  dominateur  des 
princes  et  de  défenseur  de  l’Eglise  chrétienne.  Ici 
François  , malgré  la  ligue,  s’empare  de  Milan  et 
fait  un  traité  avec  le  jeune  Sforce;  Bourbon  dé- 
fend la  ville  au  nom  du  roi  de  France,  contre  la 
fureur  des  Germains.  Enfin  , Milan  est  enlevée  au 
monarque , tandis  qu’occupé  ailleurs  des  plus 
grandes  entreprises , il  ignore  et  l’insolence  de  ses 
sujets  dans  la  cité,  et  les  cruautés  qu’ils  y com- 
mettent. 

« Un  autre  François  Sforce  , héritier  non  seule- 
ment  du  nom,  mais  de  la  valeur  de  son  aïeul,  rentre, 
avec  le  secours  de  l’Eglise,  dans  sa  patrie  dont  il  a 
expulsé  les  Francs.  Ces  derniers  y reviennent  en- 
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core;  moins  fougueux  qu’ auparavant,  ils  ne  par- 
courent pas  l’Italie,  comme  a vol  d’oiseau,  selon 
leur  habitude.  Toutefois,  près  du  Tésin,  le  brave 
duc  de  Mantoue  s’oppose  a leur  passage.  Frédéric, 
dont  les  joues  sont  a peine  veloutées  du  premier 
duvet  de  l’adolescence , acquiert  une  éternelle 
gloire,  lorsque,  avec  le  secours  de  sa  lance , et  plus 
encore  secondé  par  sa  prudence  et  son  habileté,  il 
défend  Pavie  contre  la  fureur  des  guerriers  de  F rance 
et  dissipe  les  projets  du  lion  des  mers.  Voyez  ces 
deux  marquis,  tous  deux  la  terreur  de  notre  nation, 
tous  deux  l’honneur  de  l’Italie.  Nés  du  même  sang 
et  dans  le  même  lieu , le  premier  est  fils  du  mar- 
quis Alphonse,  qui,  attiré  dans  un  piège  , a rougi 
la  terre  de  son  sang  : pourrait-on  calculer  combien 
de  fois,  par  ses  conseils,  les  Francs  sont  chassés  de 
l’Italie?  L’autre,  à l’aspect  si  doux,  si  affable,  se 
nomme  Alphonse,  marquis  du  Guast.  C’est  le  vail- 
lantchevalicr  dont  je  vous  parlais,  en  vous  montrant 
l’île  d’Ischia  ; c’est  de  lui  que  Merlin  , lisant  dans 
l’avenir , avait  raconté  tant  de  merveilles  a Phara- 
mond;  c’est  lui  enfin  qui  devait  naître  alors  que 
l’Italie  affligée,  l’Empire  et  l’Église  auraient  plus 
que  jamais  besoin  d’être  protégés  contrôles  outrages 
des  barbares.  Après  son  cousin  de  Pescaire,  et  sous 
la  direction  de  Prosper  Colonne,  il  fait  payer  cher 
la  Bicoque  à l’Helvétien  et  surtout  au  Français. 

K Cependant  la  France  se  prépare  de  nouveau  à 
effacer  le  souvenir  du  mauvais  succès  de  ses  entre- 
prises ; le  roi  se  dirige  avec  une  armée  vers  la  Lom- 
bardie ; il  en  envoie  une  autre  pour  s’emparer  de 
Naples.  Mais  celle  qui  se  joue  de  notre  destinée  , 
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comme  fait  le  vent  de  la  poussière  aride  qu’il  élève 
en  tourbillons  jusqu’aux  cieux  et  qu’il  précipite  en 
un  instant  sur  la  terre  où  il  l’a  prise  , la  Fortune 
fait  croire  au  roi  des  Francs  qu'il  trouvera  réunis 
cent  mille  combattants  autour  de  Pavie;  ce  prince, 
occupé  des  possessions  qui  échappent  a ses  mains, 
néglige  de  s’assurer  si  ses  forces  s’accroissent  ou  di- 
minuent. 

K Ainsi,  par  la  faute  de  ministres  avares  et  de  sa 
bonté  trop  confiante,  le  roi  n’a  sous  ses  drapeaux 
qu’un  petit  nombre  d’hommes , lorsqu’une  nuit  le 
cri  d’alarme  retentit  dans  son  camp,  assiégé  par 
l’habile  Espagnol  enflammé  d’audace,  car,  obéissant 
aux  deux  cousins  du  sang  d’Avalos,  il  se  flatte  d’ar- 
river au  ciel  ou  dans  les  enfers.  Contemplez  l’élite 
de  la  noblesse  de  France,  gisant  au  milieu  de  la 
campagne  ; voyez  combien  de  lances , combien 
d’épées  environnent  ce  roi  intrépide  ! son  destrier 
fléchit  sous  lui;  pourtant  le  roi  ne  se  rend  pas  en- 
core, il  ne  se  considère  point  comme  vaincu,  quoi- 
que les  ennemis  ne  s’attachent  qu’à  lui , ne  pour- 
suivent que  lui,  et  qu’il  ne  reçoive  aucun  secours. 
Le  courageux  monarque  se  défend  à pied,  se  baigne 
dans  le  sang  de  ses  adversaires.  Mais  sa  valeur  cède 
à des  forces  trop  puissantes  ; voilà  le  roi  pris  , le 
voilà  en  Espagne.  C’est  au  marquis  de  Pescaire  et 
au  marquis  du  Guast,  qui  ne  s’est  jamais  séparé 
de  celui-ci,  qu’on  accorde  les  premières  palmes 
de  la  victoire  ; c’est  à eux  qu’on  attribue  la  capti- 
vité du  grand  roi. 

<r  L’une  des  armées  ainsi  détruite  à Pavie,  l’autre, 
alors  en  route  pour  aller  attaquer  Naples,  reste 
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comme  un  flambeau  à qui  l’huile  ou  la  cire  vient  a 
manquer.  Cependant  le  roi  laisse  ses  enfants  pri- 
sonniers en  Ibérie , retourne  dans  ses  Etats  et 
continue  ensuite  la  guerre  en  Italie , tandis  qu’on 
envahitson  royaume.  Bientôt  les  rapines,  lemeurtre 
désolent  Rome  de  toutes  parts  5 les  objets  divins  et 
profanes  sont  également  la  proie  de  1 incendie  et 
de  la  violence.  Les  troupes  de  la  ligue  envisagent 
de  près  les  ruines  de  la  noble  cité , elles  enten- 
dent ses  plaintes  , ses  cris,  et  loin  de  lui  venir  en 
aide , comme  elles  le  devraient,  toutes  se  retirent , 
abandonnant  au  vainqueur  le  successeur  de 
Pierre. 

R Aussitôt  le  roi  envoie  Lautrec  avec  de  nouveaux 
escadrons,  non  plus  pour  conquérir  la  Lombardie, 
mais  pour  délivrer  des  mains  criminelles  et  impies 
le  chef  et  les  dignitaires  de  l’Église  ; la  marche  du 
capitaine  des  Francs  est  si  lente,  qu’à  son  arrivée 
il  trouve  le  saint  Père  en  liberté.  Lautrec  va  dés 
lors  mettre  le  siège  devant  la  cité  ou  la  Sirène  est 
ensevelie  ; il  fait  soulever  tout  le  royaume.  Dès  que 
la  flotte  impériale  s’avance  pour  secourir  les  assié- 
gés, Dorialui  refuse  le  passage,  la  dissipe,  la  brûle, 
l’engloutit  sous  les  flots.  Mais  la  capricieuse  for- 
tune, jusqu’ ici  favorable  aux  Français,  semble  avoir 
hâte  de  consommer  leur  ruine , si  ce  n’est  par  le 
glaive,  du  moins  par  des  maladies  si  terribles  qu’un 
sur  mille  à peine  peut  revoir  son  pays°.» 

Toutes  ces  histoires , et  plusieurs  autres  trop  lon- 
gues à rapporter  ici , étaient  représentées  avec  les 
couleurs  les  plus  variées,  les  plus  éclatantes,  dans 
cette  galerie  assez  vaste  pour  les  contenir.  Brada- 
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mante  et  la  dame  d’Islande  s’approchent  des  ta- 
bleaux à deux  et  trois  reprises  j elles  ne  se  lassent 
pas  de  les  admirer  et  de  relire  les  inscriptions  en 
lettres  d’or  placées  au  bas  des  magnifiques  pein- 
tures. Pendant  que  les  dames  et  d’autres  personnes 
célébraient  la  beauté  de  pareils  ouvrages,  le  châte- 
lain, habitué  à recevoir  les  voyageurs  avec  distinc- 
tion, leur  désigna  des  appartements  où  l’on  pouvait 
se  livrer  au  repos. Chacun  était  déjà  endormi,  quand 
Bradamante  vint  se  coucher  ; étendue  dans  son  lit, 
elle  se  tourne  d’un  côté,  de  l’autre;  mais  ni  à droite, 
ni  à gauche,  elle  ne  rencontre  le  sommeil.  Vers  l’ap- 
parition de  l’aube,  ses  paupières  se  ferment  enfin;  il 
lui  semble  apercevoir  son  cher  Roger  qui  lui  parle 
ainsi  : « Pourquoi  te  consumer  en  ajoutant  foi  à des 
récits  trompeurs  ? tu  verras  les  fleuves  remonter 
vers  leur  source,  plutôt  que  mes  pensées  s’adresser 
à d’autres  qu’à  toi.  Avant  que  je  cesse  de  t’aimer,  je 
n’aimerai  plus  la  clarté  du  jour,  je  n’aimerai  plus 
la  vie.  » 

Bradamante  croyait  qu’il  lui  disait  encore  : « J’ar- 
rive pour  recevoir  le  baptême,  pour  accomplir 
toutes  mes  promesses;  si  j’ai  tant  différé,  une  autre 
blessure  que  celle  de  l’amour  en  est  cause.  » A ces 
mots,  le  sommeil  s’enfuit,  et  avec  lui  disparaît  Ro- 
ger. La  jeune  fille  recommence  alors  ses  plaintes  : 
« Ce  qui  me  plaisait  n’était  qu’une  illusion,  s’écrie- 
t-elle,  ce  qui  me  tourmente  est  une  triste  réalité  ! 
Le  songe  s’est  promptement  évanoui  ; mais  hélas  ! 
mon  cruel  martyre  n’estpointun  songe  ! Pourquoi 
mes  sens  éveillés  ne  voient-ils  plus,  n’entendent-ils 
phis  ce  que  je  voyais,  ce  que  j’entendais  dans  mon 
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rêve?  Quel  destin,  ô mes  yeux,  de  voir  seulement 
mon  bonheur  quand  vous  êtes  fermés,  et,  quand 
vous  êtes  ouverts,  de  ne  voir  que  mon  infortune  ! 
Un  doux  sommeil  me  promettait  la  paix  ; un  fu- 
neste réveil,  source  d’amères  déceptions,  me  ra- 
mène a mes  angoisses.  Le  sommeil  égarait  mon 
esprit,  mais  le  réveil  dissipe  les  prestiges.  Si  la  vé- 
rité m’est  contraire,  et  si  l’erreur  m’est  si  favorable, 
puissé-je  ne  rien  distinguer,  ne  rien  comprendre  de 
vrai  sur  la  terre  1 Puisqu’en  dormant  j’éprouve 
tant  de  joie  et  en  m’éveillant  tant  de  rudes  tortures, 
fasse  le  ciel  que  je  dorme  toujours,  sans  jamais  me 
réveiller  ! Heureux  les  animaux  qu’un  profond  som- 
meil livre  a la  torpeur  pendant  sixmois!  Je  ne  recher- 
che point  si  un  tel  assoupissement  ressemble  à la 
mort,  si  l’état  oùje  me  trouve  en  veillant  ressemble 
à la  vie;  mon  sort, différent  de  celui  des  autres, per- 
met que  pour  moi  veiller  soit  mourir,  et  que  je  ne 
vive  qu’en  dormant;  mais  si  la  mort  est  semblable  à 
ce  sommeil,  ô mort,  viens  me  clore  la  paupière  ! » 
Le  soleil  commençait  à donner  une  teinte  pour- 
prée aux  premières  lignes  de  l’horizon;  déjà  les 
nuages  qui  l’environnaient  s’étaient  dissipés,  et  la 
journée  s’annonçait  plus  belle  que  le  jour  précédent, 
lorsque  Bradamante  éveillée  se  couvrit  de  son  ar- 
mure afin  de  continuer  sa  route,  après  avoir  compli- 
menté le  seigneur  du  château  sur  les  agréments 
de  son  habitation  et  lui  avoir  rendu  grâce  pour  les 
honneurs  qu’elle  y avait  reçus.  La  fille  d’Aymon 
trouva  la  dame  islandaise  sortie  de  la  forteresse, 
avec  les  demoiselles  et  les  écuyers  de  sa  suite;  elle 
venait  d’arriver  à l’endroit  où  l’attendaient  les  trois 
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guerriers,  ceux-là  même  que  la  veille  au  soir  Bra- 
damante  avait  renversés  de  leurs  destriers,  par  le 
moyen  de  la  lance  d’or.  Le  vent,  la  pluie,  l’intempé- 
rie de  la  saison  leur  avaient  fait  passer  une  nuit  des 
plus  fâcheuses.  Ajoutez  à tant  de  maux  qu’ils  étaient 
à jeûn,  eux  et  leurs  coursiers,  grelottant,  et  les 
pieds  dans  la  fange. Mais  ce  qui  les  afflige  presque 
davantage , et  sans  même  dire  presque , ce  qui  les 
désole , ce  qui  les  tourmente , c’est  qu’en  rendant 
compte  de  leur  aventure,  l’ambassadrice  va  rappor- 
ter à sa  maîtresse  que  le  premier  chevalier  qu’ils 
ont  rencontré  en  France  les  a tous  trois  désar- 
çonnés. 

« 

Résolus  de  mourir  ou  d’obtenir  une  prompte  ven- 
geance d’un  pareil  outrage , et  pour  atténuer  l’opi- 
nion défavorable  que  pouvait  avoir  de  leur  valeur 
la  dame  islandaise,  qu’on  appelait  Llanie  (je  ne 
l’avais  pas  encore  nommée),  ils  défièrent  à la  joute 
l’intrépide  Bradamante , dès  qu’ils  l’aperçurent 
hors  du  pont.  Ils  étaient  loin  de  penser  que  ce  fût 
une  jeune  fille;  rien  ne  l’indiquait  : ni  ses  actions, 
ni  son  maintien.  La  guerrière  se  récuse,  comme 
quelqu’un  pressé  d’arriver  et  qui  ne  veut  pas  retar- 
der son  voyage  ; toutefois  iis  l’importunèrent  tant, 
que,  ne  pouvant  plus  refuser  le  combat  sans  dés- 
honneur, elle  met  sa  lance  en  arrêt  ; en  trois  coups 
elle  fait  mesurer  le  sol  a ses  adversaires  et  termine 
ainsi  la  lutte.  Bradamante,  dédaignant  de  se  retour- 
ner, poursuit  rapidement  sa  course. 

Ceux  qui,  pour  obtenir  le  bouclier  d'or,  étaient 
venus  de  pays  si  lointains,  se  relèvent  sans  proférer 
un  mot  ; ils  avaient  perdu,  avec  leur  réputation  de 
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\aleur,  l’usage  même  de  la  parole.  Étonnés,  stupé- 
faits, ils  n’osent  lever  les  yeux  sur  Ulanie,  car,  du- 
rant la  roule,  ils  s’étaient  plusieurs  fois  vantés  au- 
près d’elle,  avec  beaucoup  trop  de  confiance,  que  ni 
chevaliers  ni  paladins  ne  pourraient  résister  au 
plus  faible  d’eux  trois.  La  dame,  pour  les  humilier 
encore  davantage  et  les  corriger  de  leur  orgueil , 
leur  fit  savoir  que  c’était  une  femme  et  non  un  pa- 
ladin qui  les  avait  vaincus. 

« Puisqu’une  femme,  leur  dit-elle,  vous  a si  fa- 
cilement mis  hors  de  combat,  que  devez-vous  pen- 
ser de  Renaud  et  de  Roland  qui  ne  jouissent  pas 
sans  raison  d’une  éclatante  renommée  ? Que  l’un 
d’eux  soit  jugé  digne  déposséder  l’écu,  je  vous  de- 
mande si  vous  accomplirez  contre  eux  ce  que  vous 
n’avez  pu  faire  contre  une  femme!  Pour  moi,  je 
n’en  crois  rien , et  peut-être  ne  le  croyez-vous  pas 
vous-mêmes.  Ceci  doit  vous  suffire  j de  nouvelles 
épreuves  de  votre  force  sont  inutiles,  et  si  l’un  de 
vous  est  assez  téméraire  pour  tenter  encore  en 
France  le  hasard  des  combats,  c’est  qu’il  désire 
ajouter  la  perte  de  sa  vie  à la  honte  qu’il  a subie 
hier  et  aujourd’hui,  a moins  que  mourir  de  la  main 
d’illustres  guerriers  ne  lui  paraisse  chose  utile  et 
honorable  1 » 

Après  qu’Ulanie  eut  certifié  aux  trois  chevaliérs 
que  leur  vainqueur  était  véritablement  une  jeune 
tille,  dont  la  vaillance  merveilleuse  venait  de  ternir 
l’éclat  de  leur  gloire,  autrefois  si  brillante;  après  que 
dix  personnes,  au  lieu  d’une,  leur  eurent  confirmé 
les  assertions  de  l’ambassadrice,  saisis  de  rage  cl 
de  douleur,  ils  furent  sur  le  point  de  tourner  leurs 
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glaives  contre  eux-mêmes.  Enflammés  de  dépit, 
transportés  de  colère,  ils  se  dépouillent  de  leurs 
armures , et,  ne  conservant  même  pas  leur  épée, 
ils  les  précipitent  dans  les  fossés  du  château;  en- 
suite ils  font  le  serment,  puisqu’une  femme  les  a 
vaincus,  leur  a fait  mesurer  le  sol,  de  ne  revêtir 
pendant  un  an,  pour  se  laver  d’un  si  grand  oppro- 
bre, ni  cuirasse  ni  cotte-d’armes  ; ils  ne  marcheront 
qu’à  pied,  soit  dans  les  vallées,  soit  sur  les  collines 
soit  à travers  les  plaines;  et,  l’année  expirée,  ils  ne 
monteront  aucun  destrier , ils  ne  se  couvriront 
d’aucune  armure,  avant  d’avoir  conquis  par  leur 
valeur  et  cette  armure  et  ce  destrier.  Ainsi,  pour 
expier  leur  défaite,  ils  s’en  retournent  à pied  et 
sans  armes,  tandis  que  les  dames  et  les  personnes 
de  leur  suite  restent  toujours  à cheval. 

Bradamante,  alors  sur  la  route  de  Paris,  pénè- 
tre le  soir  dans  un  château  où  elle  apprend  que 
Charles  et  son  frère  Renaud  ont  mis  en  fuite  Agra- 
mant,  et  où  elle  trouve  une  bonne  table  et  un  bon 
lit.  Mais  la  guerrière  semble  indifférente  h toutes 
les  prévenances  ; elle  mange  peu,  dort  moins  en- 
core, et,  loin  de  goûter  aucun  repos,  elle  ne  peut 
demeurer  un  seul  instant  paisible.  Cependant  je  ne 
veux  point  parler  plus  long-temps  de  Bradamante , 
je  ne  veux  point  qu’elle  me  fasse  oublier  les  deux 
chevaliers  qui,  d’un  commun  accord,  avaient  lié 
leurs  destriers  a la  fontaine  solitaire.  Leur  com- 
bat, dont  je  vais  vous  entretenir  un  moment,  n’a 
pour  objet  ni  la  conquête  d’une  ville,  ni  la  domi 
nation  sur  un  empire  : il  s’agit  de  mettre  Durandal 
et  Bayard  en  la  possession  du  plus  vaillant. 
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Sans  que  la  trompette  ou  quelqu’autre  instrument 
leur  donne  le  signal  de  partir  ; sans  qu’aucun  maî- 
tre d’escrime  leur  rappelle  les  ruses  de  l’attaque  et 
celles  de  la  défense;  sans  qu’il  soit  nécessaire  d’en- 
llammer  leur  courage  d’une  nouvelle  ardeur,  les 
deux  champions  saisissent  leurs  épées,  et,  guer- 
riers agiles,  ils  fondent  rapidement  l’un  sur  l’autre; 
soudain  leur  fureur  s’accroît,  et  leurs  coups  épou- 
vantables, multipliés,  commencent  à se  faire  en- 
tendre. Deux  épées  autres  que  les  leurs,  si  fermes, 
si  solides  qu’on  les  eût  présumées,  se  seraient  bri- 
sées sous  trois  de  leurs  coups,  tant  ils  dépassaient 
toute  mesure  ; mais  leurs  glaives,  d’une  trempe 
parfaite,  déjà  soumis  à de  nombreuses  épreuves, 
pouvaient,  sans  se  rompre,  se  rencontrer  mille  fois 
et  plus. 

Renaud  se  jette  à droite , à gauche,  et  par  ce 
moyen  il  évite  avec  beaucoup  d’art,  de  légèreté  et 
d’adresse , les  atteintes  de  Durandal  qui , le  fils 
d’Aymon  ne  l’ignore  pas,  tranche  le  fer  et  l’acier. 
Les  coups  du  formidable  glaive  dont  se  sert  Gra- 
dasse  sont  plus  rudes,  mais  la  plupart  se  perdent 
dans  les  airs,  ou,  s’ils  portent  quelquefois,  c’est  tou- 
jours d’une  manière  peu  dangereuse.  Son  rival,  ma- 
niant l’épée  avec  moins  de  précipitation,  engour- 
dit souvent  le  bi’as  du  païen;  tantôt  Renaud  le 
frappe  sur  les  flancs,  tantôt  a l’endroit  où  le  casque 
se  joint  a la  cuirasse;  il  ne  peut  toutefois  entamer 
les  mailles  d’une  armure  aussi  dure  que  le  dia- 
mant. S’il  la  trouve  solide,  impénétrable,  c’est 
grâce  aux  enchantements  qui  depuis  long-temps 
la  protègent. 
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Occupés  de  leur  combat,  sans  reprendre  haleine, 
aucun  des  deux  n’avait  juscju’alors  cessé  de  tenir  les 
yeux  sur  les  yeux  courroucés  de  son  adversaire , 
lorsqu’une  autre  lutte  vint  suspendre  les  transports 
de  leur  fureur.  Un  bruit  épouvantable  retentit  a 
leurs  oreilles  -,  soudain  ils  détournent  la  vue  et  ils 
aperçoivent  Bayard  en  péril , se  débattant  contre 
un  monstre  plus  gros  que  lui.  C’était  un  oiseau, 
espèce  de  chauve-souris  énorme  , dont  le  bec  avait 
plus  de  trois  brasses  de  longueur.  Son  plumage , 
noir  comme  de  l’encre , cachait  des  serres  aiguës , 
tranchantes,  démesurées^  de  son  oeil  de  feu  s’échap- 
paient d’effroyables  regards , et  ses  ailes  parais- 
saient aussi  grandes  que  les  voiles  d’un  vaisseau. 
Peut-être  était-ce  un  oiseau  véritable , mais  je  ne 
sais  en  quel  endroit  ni  k quelle  époque  il  en  exista 
de  pareils.  Je  n’ai  vu  nulle  part,  je  n’ai  lu  dans  au- 
cun ouvrage,  excepté  dansTurpin,  la  description 
d’un  semblable  animal;  cette  considération  me 
ferait  présumer  que  l’oiseau  gigantesque  était  un 
démon  attiré  des  enfers , sous  cette  forme , par  le 
rusé  Maugis , abn  d’interrompre  le  combat.  Re- 
naud le  crut  aussi , et , dans  la  suite , il  eut  k ce 
sujet  une  violente  dispute  avec  Maugis  ; celui-ci  ne 
voulut  rien  avouer,  et,  pour  dissiper  tout  soupçon, 
il  jura , par  la  lumière  éternelle  qui  envoie  sa  lu- 
mière au  soleil,  qu’on  l’accusait  injustement.  Quoi 
qu’il  en  soit,  démon  ou  oiseau,  le  monstre  sauta 
sur  Bayard  et  le  saisit  avec  ses  griffes. 

Le  cheval  de  Renaud  , d’une  vigueur  sans  égale, 
rompt  aussitôt  sa  bride  ; plein  de  fureur  et  de  rage, 
il  fait  usage  de  ses  pieds  et  de  ses  dents  contre 
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l’oiseau , qui  s’élève  avec  rapidité  dans  les  airs , 
revient  encore,  tourne  autour  de  Bayard,  et,  de 
ses  redoutables  serres , le  menace , l’altaque , le 
harcèle.  Bayard,  blessé,  et  n’ayant  aucun  moyen 
puissant  de  défense,  prend  la  fuite  au  sein  de  la  fo- 
rêt voisine,  au  travers  des  plus  épais  taillis.  L’ani- 
mal ailé  le  poursuit  du  haut  des  nues  , mais  Bayard 
pénètre  si  avant  dans  la  forêt  qu’il  aperçoit  enbn 
une  caverne  oîi  il  se  cache;  le  monstrueux  oiseau, 
ayant  perdu  sa  trace , va  chercher  une  nouvelle 
proie. 

Renaud  et  le  roi  Gradasse , voyant  s’éloigner  le 
principal  sujet  de  leur  combat , se  décident  a sus- 
pendre leurs  assauts  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  délivré 
le  bon  coursier  des  attaques  du  monstre,  seule  cause 
de  sa  fuite  dans  l'obscure  forêt  ; celui  des  deux  guer- 
riers qui,  le  premier,  trouvera  Bayard,  le  ramènera 
près  de  la  fontaine  où  se  terminera  ensuite  la  que- 
relle. Ils  partent  donc,  en  suivant  les  traces  nouvelle- 
ment imprimées  sur  la  verdure.  Bayard  a déjà  fran- 
chi un  immense  espace;  les  jambes  des  chevaliers  ne 
sauraient  leur  sufiire  pour  l’atteindre.  Cependant 
le  roi  de  Séricane  se  dirige  vers  la  jument  Alphane, 
s’élance  sur  son  dos,  et  laisse  derrière  lui,  dans  la 
forêt , le  paladin  , plus  mécontent , plus  triste  qu’il 
ne  le  fut  jamais. 

Le  lils  d’Aymon  perdit  bientôt  l’empreinte  des 
pas  de  son  coursier,  qui  avait  choisi  le  bord  des 
ruisseaux  , les  chemins  les  plus  escarpés , les  plus 
sauvages , les  plus  encombrés  de  ronces  , de 
branches  d’arbres  et  de  rochers,  pour  se  mettre 
à l’abri  des  serres  du  monstre.  Renaud,  après  de 
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vaines  recherches , revint  attendre  Bayard  à la  fon- 
taine , espérant  que  Gradasse  l’y  ramènerait,  selon 
leur  convention.  Accablé  de  chagrin  en  voyant  son 
attente  également  trompée , le  paladin  reprit  k 
pied  la  route  du  camp.  Retournons  maintenant  au 
roi  de  Séricane , dont  la  destinée  fut  toute  diffé- 
rente de  celle  du  vaillant  Renaud,  non  par  une  plus 
grande  habileté , mais  par  sa  bonne  fortune  qui  lui 
ht  entendre  près  de  lui  les  hennissements  de  Bayard. 
Gradasse  le  vit  dans  la  caverne  , si  ému  de  frayeur, 
qu’il  n’osait  en  sortir.  Le  païen  s’en  rendit  maître 
k l’instant.  U se  souvenait  bien  de  la  convention  qui 
l’obligeait  k le  ramener  près  de  la  fontaine  -,  toute- 
fois il  n’est  plus  disposé  k tenir  sa  promesse  , et  en 
lui-même  il  raisonne  ainsi  : 

K Obtienne  qui  voudra  ce  cheval  en  combattant, 
j’aime  mieux  le  posséder  en  paix.  J’ai  parcouru  l’u- 
nivers, d’une  extrémité  a l’autre,  uniquement  pour 
m’emparer  de  Bayard  ; maintenant  que  je  l’ai  en 
mon  pouvoir,  il  y aurait  sottise  et  folie  k croire 
que  je  vais  m’en  dessaisir.  Si  Renaud  désire  le  re- 
prendre, je  ne  l’empêche  pas  de  venir  aux  Indes  , 
comme  je  suis  arrivé  en  France;  la  Séricane  lui 
offre  la  même  sûreté  que  j’ai  déjk  deux  fois  trouvée 
dans  sa  patrie.  En  réfléchissant  ainsi ^ Gradasse 
se  dirigea , par  la  route  la  plus  facile , vers  la  ville 
d’Arles  , où  il  aperçut  l’armée  des  Sarrazins;  et  Ik, 
ayant  avec  lui  Bayard  et  Durandal , il  s’embarqua 
sur  une  galère  soigneusement  équipée.  J’en  parle- 
rai une  autre  fois  ; a présent  je  quitte  Gradasse  , 
Renaud , la  France  et  tous  les  guerriers  qu’elle  ren- 
ferme. 
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Je  veux  suivre  Astolphe  qui  a mis  une  selle  et  un 
mors  a l’hippogrifTe  ; le  jeune  prince  le  guidait 
dans  les  célestes  plaines  comme  un  palefroi  ordi- 
naire, et  si  rapidement,  qu’il  surpassait  en  vitesse 
le  vol  de  l’aigle  ou  celui  du  faucon.  Après  avoir  tra- 
versé le  pays  des  Gaulois , d’une  mer  a l’autre  , et 
des  Pyrénées  au  Rhin  , Astolphe  revient , par  le 
couchant,  aux  montagnes  qui  séparent  l’Espagne 
de  la  France.  Il  franchit  la  Navarre  , l’ Aragon , 
remplissant  d’étonnement  tous  les  habitants  de 
ces  contrées;  puis  il  laisse  au  loin  Tarragone  a sa 
gauche , la  Biscaye  a sa  droite  , et  il  arrive  dans  la 
Castille.  La  Galice,  le  royaume  de  Lisbonne’^  s’of- 
frent tour  a tour  a ses  regards;  il  dirige  ensuite 
sa  course  vers  Cordoue  et  Séville  ; enfin  il  n’oublie 
pas  de  visiter  toutes  les  cités  de  l’Espague  , sur  les 
bords  de  la  mer  comme  dans  l’intérieur  des  terres. 
Astolphe  voit  le  détroit  de  Gades  et  les  bornes  que 
l’invincible  Hercule  imposa  aux  premiers  naviga- 
teurs. Disposé  a parcourir  l’Afrique,  depuis  les 
rivages  de  l’Atlantique  jusqu’aux  frontières  de 
l’Égypte , il  découvre  les  fameuses  îles  Baléares , et 

Jvica  dans  la  même  direction.  Bientôt  il  tourne 

« 

bride  et  s’achemine  du  côté  d’Arzilla , au  dessus  de 

* La  Lusitanie,  tour  à tour  occupée,  duraui  la  décadence  de  l'einpire 
romain , par  lea  Suères , les  Alains  et  les  Visigo\bs , était , à l'époque  du 
règne  de  Charlemagne , gouvernée  par  les  Maures.  Lisbonne  ne  formait 
point  encore  un  royaume  à part.  Hais,  en  1038,  après  la  mort  de  Mutamed- 
al- Allah,  dernier  prince  de  la  dynastie  des  Omniades,  chaque  émir  s’érigea 
en  souverain,  et  l’on  compta  dans  la  Péninsule  presque  autant  de  royau- 
mes qu'il  y eut  de  villes;  Cordoue,  Grenade,  Tolède,  Séville,  faen, 
Almérie,  Tortose,  Valence,  Murcie,  Lisbonne,  eurent  leurs  rois  particu- 
liers. 
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la  mer  qui  se  déroule  entre  cette  ville  et  l’Espagne. 
U distingue  Maroc,  Fez  , Oran  , Hyppone  , Alger, 
Bougie , magnifiques  cités  qui  l’emportent  sur  beau- 
coup d’autres,  et  qui,  au  lieu  d’une  couronne  de 
simple  feuillage,  ont  toutes  un  diadème  d’or.  Le 
duc  anglais  pique  soudain  l’hippogritfe  vers  Tunis 
et  Biserte  ; il  dépasse  Capsa , l île  d’ Alzerbe , Tri- 
poli, Bérénice  et  Ptolémaïs  , jusqu’à  l’endroit  où 
le  Nil  s’ouvre  un  passage  vers  l’Asie  *.  Astolphe 
contemple  les  différents  royaumes  situés  entre  la 
mer  et  les  épaules  du  fier  Atlas,  couvertes  de  forêts; 
il  s’éloigne  des  monts  de  Carène , poursuit  sa  route 
vers  les  Cyrénées  ; puis , sans  craindre  les  champs 
de  sable , il  se  rend  sur  les  confins  de  la  Nubie , 
dans  Albayada,  au  delà  du  tombeau  de  Battus  et 
du  grand  temple  d’Ammon  qui  ne  subsiste  plus 
aujourd’hui. 

Parvenu  à la  ville  de  Trémisen  qui  suit  les  lois 
de  Mahomet,  le  duc  Astolphe  dirige  le  vol  de  sa 
monture  vers  l’autre  partie  dePEthiopie,  séparée 
de  celle-ci  par  le  Nil , et  s’arrête  dans  la  ville  de 
Nubie,  située  entre  Dobada  et  Coallé.  Ses  habitants 
sont  chrétiens , ceux  des  autres  provinces  suivent 
la  loi  sarrazine  , et  cette  diflFérence  de  croyance  les 
tient  sans  cesse  en  armes  sur  leurs  frontières.  Sé- 
napes  , empereur  de  l’Ethiopie  qui,  pour  scep- 
tre , porte  à la  main  une  croix  , maître  de  trésors 
immenses  et  de  plusieurs  grandes  cités , com- 
mande a une  population  nombreuse , jusqu’aux 
bords  de  la  mer  Rouge.  Sa  religion , presque 

* Voyez  la  note  4 , à la  snite  de  ce  chant , page  108. 
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semblable  h la  nôtre,  peut  le  préserver  des  atro- 
ces douleurs  de  l’exil  éternel.  C’ést  la , si  je  ne  fais 
pas  erreur,  où  l’on  emploie  le  feu  pour  donner 
le  baptême. 

Astolphe  , descendu  a la  somptueuse  cour  de 
Nubie  , vint  rendre  visite  au  puissant  empereur 
Sénapes.  Le  château  qu’habite  ce  chef  des  Éthio- 
piens est  plus  riche  que  fortihé  ; les  chaînes  des 
ponts-levis,  les  gonds  , les  serrures  des  portes,  les 
ornements , du  haut  en  bas , enfin  ce  que  nous 
sommes  dans  l’usage  de  confectionner  en  fer,  les 
Éthiopiens  l’établissent  en  or.  Quoiqu’un  métal  si 
précieux  se  trouve  en  abondance  dans  l’empire  de 
Sénapes,  ses  peuples  en  connaissent  tout  le  prix. 
Les  colonnes  des  vastes  appartements  de  ce  palais 
splendide  sont  en  cristal , et  les  rubis , les  éme- 
raudes, les  topazes,  les  saphirs,  habilement  incru- 
stés, forment  sur  les  lambris  d’éclatantes  mosaïques 
aux  nuances  rouges , blanches , vertes , jaunes  et 
d’azur;  les  perles  et  les  pierreries  les  plus  rares  sont 
prodiguées  sur  les  murailles,  sur  les  plafonds , sur 
les  parquets.  Là  se  récolte  le  baume  ; combien  Jé- 
rusalem en  renferme  peu  en  comparaison  de  ce 
pays  fertile  ! de  là  viennent  aussi  le  musc , l’ambre 
qu’on  transporte  sur  d’autres  rivages;  en  un  mot, 
de  l’Éthiopie  sortent  beaueoup  de  productions  très- 
estimées  parmi  nous.  On  dit  que  le  Soudan  d’Égypte 
est  soumis  au  monarque  de  cette  contrée,  et  lui 
paie  un  tribut , parce  qu’il  ne  tiendrait  qu’à  lui  de 
détourner  le  cours  du  Nil , circonstance  qui  rédui- 
rait tout  à coup  le  Caire  et  ses  environs  à la  disette 
la  plus  affligeante.  Les  sujets  de  ce  prince  le  nom- 
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ment  Sénapes ; nous  l’avons  appelé  le  Prêtre,  ou 
plutôt  le  Prêtre-Jean. 

De  tous  les  rois  qu’eut  jamais  l’Éthiopie,  celui-ci 
fut  le  plus  riche  , le  plus  respecté  j cependant,  au 
milieu  de  ses  trésors , de  sa  puissance , il  avait 
misérablement  perdu  la  vue,  et  c’était  encore  le 
moindre  de  ses  maux  ; la  plus  déplorable  , la  plus 
affreuse  de  ses  infortunes , c’est  que , malgré  sa 
grande  réputation  d’opulence  , une  faim  perpé- 
tuelle le  tourmentait.  Si  ce  malheureux  prince, 
excité  par  de  cruelles  privations , se  disposait  à 
manger  ou  à boire , soudain  apparaissait  la  troupe 
infernale  et  vengeresse  des  harpies,  monstres  hi- 
deux, abominables,  qui,  de  leurs  griffes,  de  leurs 
serres  habituées  a la  rapine , répandaient  le  liquide 
renfermé  dans  sa  coupe , dérobaient  les  viandes  ; ce 
que  les  ventres  des  monstres  ne  pouvaient  contenir, 
demeurait  infect  et  souillé.  Il  éprouvait  ce  supplice 
parce  que,  à l’époque  de  ses  jeunes  années,  s’étant  vu 
élevé  à tant  d’honneurs,  et  possédant,  outre  ses 
richesses,  plus  de  force,  plus  de  courage  que  tous 
les  autres , il  devint  aussi  orgueilleux  que  Lucifer, 
et  il  osa  même  penser  à lutter  contre  l’Éternel. 
Entouré  de  ses  troupes,  le  roi  s’était  rendu  en  droite 
ligne  vers  le  mont  d’où  sort  le  grand  fleuve  de 
l’Égypte. 

Sénapes  avait  entendu  dire  qu’a  la  cime  de  cette 
montagne  déserte,  au  dessus  des  nuages  et  non  loin 
des  cicux,  se  trouvait  le  paradis  qu’on  nomme 
terrestre,  où  séjournèrent  autrefois  Adam  et  sa 
compagne.  L’orgueilleux  monarque,  suivi  de  cha- 
meaux, d’éléphants,  et  d’une  armée  composée 
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d’hommes  de.  pied , s’avance  avec  le  désir,  si  le 
sommet  de  la  montagne  est  habité,  d’y  soumettre 
tout  a ses  lois.  Dieu,  pour  le  châtier  d’un  tel  excès 
de  témérité  et  d’audace , envoya  son  ange  contre 
l’armée  du  roi  et  le  condamna  lui-même  a gémir 
dans  l’obscurité  d’une  perpétuelle  nuit;  ensuite 
l’Éternel  fit  venir,  des  grottes  infernales,  ces  hor- 
ribles monstres  qui  ravissent  et  souillent  les  ali- 
ments de  Sénapes , sans  lui  permettre  seulement  d’y 
goûter.  Mais  ce  qui  lui  causait  un  continuel  déses- 
poir, c’est  qu’on  lui  avait  prédit  que  sa  table  ne 
serait  délivrée  du  fléau  des  harpies  et  de  l’odeur  in- 
fecte qu’elles  exhalaient  que  lorsqu’on  apercevrait 
dans  les  airs  un  guerrier  monté  sur  un  cheval  ailé  ! 
Comme  ce  prodige  paraissait  impossible  , le  roi 
vivait  en  proie  a la  tristesse  et  privé  de  la  plus 
faible  espérance. 

Dès  que  les  habitants , a leur  grande  surprise, 
virent  entrer,  du  haut  des  murailles  et  des  tours  les 
plus  élevées,  le  duc  Astolphe  dans  leur  ville,  tous 
se  hâtèrent  d’aller  en  avertir  le  roi  de  Nubie  qui  se 
souvint  de  la  prédiction.  Transporté  de  joie , il  ou- 
blie son  bâton  fidèle;  les  bras  tendus , et  d’un  pas 
chancelant , il  s’approche  du  chevalier.  Astolphe  , 
décrivant  de  larges  circuits,  descend  au  milieu  de 
la  cour  du  château.  Lorsqu’on  eut  amené  le  guer- 
rier devant  lui , le  roi  se  précipite  a genoux , et  les 
mains  jointes  : « Ange  de  Dieu,  nouveau  messie , 
s’écrie-t-il,  si  mes  nombreuses  fautes  ne  méritent 
aucune  indulgence  , considérez  cependant  qu’il  est 
dans  la  nature  des  mortels  de  pécher  souvent , et 
qu’il  vous  appartient  de  pardonner  toujours  au 
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repentir.  Convainca  de  mon  crime , je  ne  -vous 
demande  pas,  je  n’oserais  vous  demander , de  me  faire 
recouvrer  le  primitif  usage  de  mes  yeux , quoique 
je  sois  persuadé  qu’un  pareil  don  serait  en  votre 
pouvoir , à vous , un  des  esprits  bienheureux", 
chéris  de  l’Éternel.  Mais  que  cette  privation  de 
la  lumière  , affreux  martyre  , suffise  à votre 
juste  courroux;  ne  souffrez  pas  qu’une  faim  dé- 
vorante me  consume  ; chassez  de  ma  présence 
les  immondes  harpies,  atin  qu’elles  ne  ravissent 
plus  mes  aliments.  Je  promets  de  vous  élever, 
dans  ma  vaste  demeure  royale  , un  temple  de 
marbre,  dont  les  portes  et  la  toiture  seront  d’or; 
a l’intérieur  comme  à l’extérieur,  des  milliers  de 
pierres  précieuses  brilleront  sur  les  murs;  ce  temple 
portera  votre  nom  sacré , et  j’y  ferai  graver  le  mi- 
racle que  vous  opérerez  en  ma  faveur.  » Ainsi  par- 
lait Sénapes , privé  de  la  vue , et  cherchant  en  vain 
a baiser  les  pieds  du  jeune  duc. 

« Je  ne  suis  ni  un  ange  de  Dieu  ni  un  nouveau  mes- 
sie, répond  Astolphe,  et  je  ne  viens  point  des  cieux  ; 
simple  mortel,  pécheur  moi-même,  je  me  recon- 
nais indigne  des  bienfaits  que  le  Créateur  m’accorde 
chaque  jour.  Cependant  je  m’efforcerai  de  délivrer 
votre  empire  de  ces  monstres  avides  et  cruels,  soit 
en  leur  donnant  la  mort,  soit  en  les  obligeant  à 
prendre  la  fuite;  si  j’y  parviens,  vous  adresserez  vos 
actions  de  grâce,  non  pointa  moi,  mais  a l’Eternel, 
qui,  pour  vous  secourir,  m’a  sans  doute  conduit 
près  de  vous.  Réservez  donc  au  souverain  maî- 
tre du  monde  les  vœux  que  vous  lui  devez,  consacrez- 
lui  ce  temple,  élevez-lui  des  autels.  » En  s’entrete- 


Digitized  by  Google 


100 


ROLAND  FURIEUX. 


nant  ainsi,  Sénapes  elle  duc  Astolphe,  entourés  des 
plus  illustres  seigneurs  du  royaume,  s’avançaient 
vers  le  château.  Le  roi  commande  aussitôt  a ses 
nombreux  serviteurs  d’apprêter  le  repas,  espérant 
que  cette  fois  les  mets  ne  lui  seront  plus  arrachés 
des  mains. 

Alors  on  prépare  un  splendide  festin  dans  une 
salle  richement  décorée  ; le  duc  Astolphe,  seul,  est 
admis  à la  table  de  Sénapes,  et  bientôt  les  plats  arri- 
vent. Voilà  qu’un  sifflement  horrible,  produit  par 
les  ailes  des  harpies,  retentit  dans  les  plaines  du 
ciel  -,  voila  que  s’échappent  du  sein  des  nuages  ces 
monstres  hideux,  exécrables,  attirés  par  l’odeur  des 
viandes.  Le  nombre  des  harpies  s’élevait  à sept, 
toutes  avec  des  visages  de  femmes,  pâles,  livides, 
exténués  par  une  longue  faim  ; leur  aspect  est  plus 
effroyable  que  celui  de  la  mort. Elles  ont  de  grandes 
ailes  difformes,  des  mains  rapaces,  armées  d’ongles 
tortus  et  recourbés  ; de  leur  énorme  ventre  s’exhale 
une  odeur  fétide,  et  leur  longue  queue  se  noue,  se 
replie  en  cercle  comme  celle  d’un  serpent. On  les  en- 
tend venir,  et  presque  au  même  instant  on  les  voit 
sur  la  table,  renversant  tous  les  vases,  s’emparant 
de  tous  les  mets  ; elles  répandent  partout  une  telle 
puanteur  que  chacun  est  contraint  de  se  boucher  les 
narines.  Astolphe,  saisi  de  colère,  emploie  son 
épée  contre  ces  oiseaux  affamés;  il  en  atteint  un 
a la  tête,  un  autre  sur  le  dos , celui-ci  à la  poitrine, 
celui-là  sur  les  ailes  ; mais,  comme  s’il  frappait  sur 
un  sac  d’étoupes,  ses  coups  s’amortissent  et  restent 
sans  effet.  Les  monstres  ne  laissèrent  intacts  ni 
plats  ni  flacons,  et  ne  quittèrent  la  salle  qu’après 
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avoir  tout  souillé , lorsque  leur  appétit  vorace  fut 
assouvi 

Le  malheureux  roi,  qui  avait  fermement  espéré 
que  le  duc  chasserait  loin  de  lui  les  harpies,  se 
voyant  déçu  de  son  attente,  soupire,  gémit,  se  li- 
vre au  désespoir.  Astolphe  se  rappelle  enfin  son  cor 
qu’il  a coutume  d’employer  pour  remédier  aux  pé- 
rils les  plus  extrêmes  ; il  se  persuade  qu’à  l’aide  du 
merveilleux  instrument,  il  chassera  les  monstres  du 
palais  de  Sénapes.  Avant  tout,  il  prie  le  roi  et  les 
seigneurs  de  sa  cour,  afin  que  le  son  du  cor  ne  les 
oblige  pas  à fuir  hors  du  royaume,  de  se  boucher 
les  oreilles  avec  de  la  cire  chaude;  il  s’élance 
alors  sur  l’hippogriffe , saisit  son  cor  enchanté , 
et  commande  au  maître  d’hôtel  de  faire  appor- 
ter de  nouveaux  plats.  En  un  instant  une  autre 
table  est  couverte  de  mets  recherchés , et  voilà 
que  les  harpies  se  présentent,  suivant  leur  an- 
cien usage.  Soudain  Astolphe  donne  du  cor.  Dès 
que  les  oiseaux  avides,  dont  les  oreilles  ne  sont  pas 
bouchées,  entendent  ce  terrible  son,  remplis  d’é- 
pouvante ils  s’abandonnent  à la  fuite,  sans  s’inquié- 
ter des  mets  ni  d’aucune  autre  chose.  Le  paladin, 
empressé  de  les  poursuivre  sur  le  cheval  ailé,  sort 
delà  galerie,  quitte  le  château,  s’éloigne  même  de 
la  ville.  Toujours  donnant  du  cor,  il  plane  dans  les 
airs  en  chassant  les  harpies,  qui  continuent  de  fuir 
vers  la  zone  de  feu  et  qui  arrivent  enfin  près  du 
mont  élevé  où  le  Nil  prend  sa  source,  si  sa  source 
est  quelque  part'*. 

Presque  au  pied  de  la  montagne  est  creusée  une 
grotte  profonde  qui  s’étend  sous  le  sol  ; on  assure 
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que  là  se  trouve  une  porte  par  où  l’on  peut  descen- 
dre aux  enfers.  La  troupe  impie  s’y  était  précipi- 
tée comme  dans  un  sûr  asile  : elle  s’était  réfugiée 
aux  bords  du  Cocyte , et  même  au  delà , pour  ne 
plus  entendre  le  son  du  cor.  A l’entrée  de  cette 
obscure  et  infernale  caverne,  l’intrépide  duc  As- 
lolphe  arrêta  le  vol  de  son  coursier  et  cessa  son 
horrible  bruit.  Mais  avant  de  conduire  le  guerrier 
plus  avant,  et  pour  ne  pas  me  départir  de  ma  cou- 
tume, puisque  mon  papier  est  totalement  rempli, 
je  veux  finir  ce  chant  afin  d’aller  me  reposer. 
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DU  CHANT  TRENTE-TROISIÈME. 


> L’érudition  de  l’Arioste  se  révèle  encore  au  début  de  ce  chant  ; à cété 
des  noms  illustres  des  anciens  peintres  de  la  Grèce,  le  poète  place  ceux  des 
artistes  célèbres  de  l’Italie  moderne;  il  cite  Léonard  de  Vinci,  Rapbaél,  Titien, 
Michel-Ange,  Sébastien  del  Piombo,  Jean  Bellini;  et,  dans  un  généreux 
mouvement  d'amitié  reconnaissante  pour  les  deux  frères  Dosso,  l'Arioste 
glisse  leurs  noms  tout  auprès  de  celui  du  divin  Michel-Ange.  Les  frères 
Dosso,  peintres  d'un  rang  secondaire,  à en  juger  d’après  les  fresques 
dont  ils  décorèrent  plusieurs  églises  d’Italie,  surtout  à Gènes , et  d'après 
un  petit  nombre  de  tableaux  conservés  è Ferrare , avaient  fait  un  assez 
bon  portrait  de  l'Arioste  et  s’étaient  empressés  de  crayonner  gratuitement 
des  dessins  pour  une  édition  du  Fun'oso.  L'Arioste  n'oublia  pas  ce  service, 
et,  grâce  au  chef-d'œuvre  du  poète  plus  qu'à  leurs  propres  ouvrages , les 
deux  Dossi  furent  immortalisés.  Qu'il  est  noble  et  digne  d'admiration  ce 
privilège  du  génie,  de  perpétuer  ainsi,  par  un  seul  mot,  la  mémoire  de  cer- 
taines existences  et  de  certains  talents,  qui,  à tort  ou  à raison,  se  perdraient 
sans  Ini  dans  la  succession  des  Ages  et  resteraient  toujours  ensevelis  dans 
la  poussière  des  tombeaux  ! 

Nous  retrouvons  ici  l'éloge  do  marquis  du  Guast,  le  même  qui  avait 
accordé  à l'Arioste  une  pension  annuelle  de  cent  ducals;  il  n'y  a rien  dans 
cet  éloge  qui  ne  soit  fort  honorable,  et  lorsque  nous  avons  dévoilé  la 
cause,  c’était  pour  ainsi  dire  afin  d’en  rehausser  les  effets.  Envisager  sous 
un  autre  point  de  vue  l’éloge  d'Alphonse,  marquis  du  Guast,  dans  V Orlando 
furioso,  parait  chose  impossible,  et  nous  serions  désolés  que  des  esprits  émi- 
nents, dont  nous  ambitionnons  le  suffrage,  aient  pu  découvrir  dans  nos  révé- 
lations une  pensée  secrète,  un  moyen  de  rabaisser  le  caractère  du  chantre  de 
Roland.  Nous  protestons  contre  une  interprétation  pareille. 

Une  autre  observation  que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  nous  a 
été  faite  par  des  italiens,  hommes  de  talent,  et  par  un  écrivain  aux  appré- 
ciations larges,  fécondes,  et  qui  joint  à l’élévation  des  idées  la  profondeur 
des  aperçus,  M.  Luigi  Cicconi.  Enfant  de  la  poétique  Italie,  défenseur  né  de 
la  réputation  de  ses  grands  hommes , de  ses  grands  poètes  surtout,  gardien 
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vigilant  de  leur  gloire.. poète  lui-mème  >,  M.  Cicconi  nous  a signalé 
quelques  passages  de  la  vie  de  l'Arioste,  en  tète  de  notre  premier  volume, 
passages  qui,  selon  lui,  exalteraient  trop  les  procédés  du  cardinal  Bippolfle 
à l'égard  de  Ludovico.  Après  avoir  relu  attentivement  cette  vie  du  poète, 
et  pour  dissiper  tous  les  doutes,  pour  rassurer  de  justes  susceptibilités  na- 
tionales, nous  devons  dire  que  de  l’ensemble  des  faits  ressort  une  vérité 
incontestable  : c'est  que  la  maison  d'Este  a souvent  méconnu  la  mission  pro- 
tectrice qu'elle  s’était  attribuée  ; l’impartialité  de  l'histoire  nous  avait  déjà 
forcé  de  l’avouer  dans  notre  travail  sur  l'épopée  sublime  du  Tasse.  Célébrée 
par  les  deux  plus  grands  poètes  des  temps  modernes,  la  maison  d'Este  s’est 
montrée  indifférente  pour  celui-ci,  impitoyable  pour  celui-là.  L’un,  homme 
paisible,  ne  subit  aucune  persécution  ; l’Arioste  supporte  avec  calme  la  dis- 
grâce, et  de  malicieuses  satires  suffisent  à sa  vengeance.  L’autre,  plus  fou- 
gueux, plus  emporté,  profère  des  plaintes  amères,  et  leTasse  gémit  dans  un 
bdpital  de  fuus  ! Il  y avait  dans  Ludovico  une  indépendance  de  caractère, 
un  je  ne  sais  quoi  de  mystificateur  qui  perce,  même  au  travers  de  ses  flatteries 
les  plus  délicates  ; une  semblable  disposition  d’esprit  dut  blesser  plus  d’une 
fois  les  princes  de  la  maison  d’Este,  et  ceci  peut  expliquer  l’espèce  d’aban- 
don où  ils  laissèrent  l'Arioste,  car  enfin  il  faut  tâcher  de  trouver  un  motif 
à leur  conduite.  Dans  le  chant  suivant,  Ludovico  ne  craint  pas  de  dire  que,  si 
Néron  avait  eu  les  poètes  |>our  amis,  quels  que  fussent  ses  crimes,  il 
jouirait  de  la  réputation  la  plus  vertueuse  : • Si  voua  voulez  savoir  la  vérité , 
ajoute  ensuite  l’Arioste , voyez  le  contraire  de  ce  que  vous  apprennent  les 
poètes.  > Ces  réflexions , d’une  haute  portée  historique,  peuvent  être  fort 
exactes  sans  doute  ; mais  de  quelle  manière  les  princes  de  la  maison  d’Este 
devaient-ils  envisager  les  éloges  d’un  écrivain  qui,  à cdté  même  de  ces 
éloges,  éternisait  leur  réfutation  , en  publiant  de  tels  aveux  ! L’Arioste , 
homme  de  cour , obligé  par  position  de  flatter  les  gradds , brûle  devant 
eux,  avec  un  sourire  moqueur,  de  l’encens  dont  le  parfum  suave  est  venu 
jusqu’à  nous;  homme  d’esprit,  le  poète  doute  de  la  vérité  autant 
que  du  succès  des  louanges  qu’il  donne,  et,  se  défiant  des  promesses,  il 
compte  peu  sur  leurs  résultats. 

> Dans  cette  glorieuse  généalogie  des  batailles  qui  ont  ensanglanté  l’Italie, 
l’Arioste,  l'inimitable  poète , n’est  pas  toujours  chronologiste  exact.  Ainsi 
Clovis  n’arrive  qu’à  la  suite  de  Sigebert  qui  vivait  plus  d’un  demi-siècle 

, Les  amateurs,  si  nombreux,  de  la  belle  poésie  italienne  apprendront  avec  joie 
queM.  Luigi  Cicconi  doit  bientôt  publier  la  première  partie  d’un  grand  poème, 
Vjngelo,  conception  vaste  et  brillante  dont  l’auteur  a bien  voulu  nous  communi- 
quer quelques  fragments.  S’il  nous  était  permis  de  présager  la  desUnèe  de  ce  poème 
d'après  les  passages  que  nous  en  connaissons,  heureux  d'avoir  pu  admirer  d’a- 
vance et  quelques  unes  de  s^  beautés  et  le  noble  but  que  M.  Cicconi  s’est  pro- 
posé d'atteindre , nous  dirions  que  l’Angeto  deviendra  pour  le  poète  un  vrai  titre 
de  gloire,  et  que  la  pieuse  Italie,  toujours  éclairée,  toujours  intelligente,  iuscrira, 
nous  en  sommes  sûr,  le  nom  de  M.  Cicconi  sur  le  même  laurier  poétique  qui 
ombrage  les  noms  si  retentissants  de  Manzoni  et  de  Pellico. 
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après  lui  ; ensuite  le  poète  confond  Sigebert  avec  Cbildebert , le  père  avec 
le  fils,  et  il  reporte  è l’époux  de  Brunehault  un  épisode  du  règne  de  son 
successeur.  Ce  ne  fut  point  Sigebert,  commelediirArioste,  que  les  trésors 
de  l’empereur  Maurice  attirèrent  en  Italie,  mais  son  fils  Cbildebert.  Du 
reste,  ceci  excepté,  la  suite  du  discours  que  Ludovico  attribue  au  cbAtelain, 
épisode  qui  renferme  encore  quarante-deux  strophes,  c’esl-à-dire  336  vers, 
est  d'une  admirable  précision  historique.  Le  poète  chante  tour  è tour 
Pépin , Charlemagne,  Louis  XII,  Ludovic  Sforce , le  marquis  dePescaire, 
le  marquis  du  Guast,  tes  vainqueurs  et  les  vaincus;  ici,  François  I»;  là, 
Charles-Quint,  son  implacable  rivai.  A ce  qui  est  illustre,  l’Arioste  distri- 
bue des  palmes  et  des  couronnes  de  laurier ,-  peu  lui  importe  la  couleur  du 
drapeau!  Toutefois,  l’Homère  de  Ferrare  ne  cesse  de  défendre  la  nationalité 
de  son  pays.  Nous  avons  vu  éclater  (chant  XYII)  sa  bouillante  indignation 
contre  les  ravages  de  l'Espagnol,  de  l'Helvétien  et  du  Tudesque;  mainte- 
nant il  va  maudire  tous  les  envahisseurs  de  l'Italie.  Quel  patriotisme  dans 
ces  magnifiques  strophes  qui  ouvrent  le  chant  suivant!  quelle  énergie  dans 
le  style,  quelle  vigueur  dans  l'expression  ! 


Oh  famelice , inique  e fiere  Arpie 
Cb'  ail’  accecata  Italia  e d’error  piena , 
Per  punir  Torse  antique  colpe  rie. 

In  ogni  mensa  alto  giudicio  mena! 
Innocenti  Tanciulli  e madri  pie  ' 
Cascan  di  lame , e veggon  ch'  una  cena 
Di  questi  mostri  rei  tutto  divora 
Ci6  che  del  river  lor  sostegno  fora. 


Yroppo  Talld  chi  le  speloncbe  aperse, 
Che  già  molt’  anni  erano  State  chiuse  ; 
Onde  il  fetore  e l'ingordigia  emerse , 

Ch'  ad  amtnorbare  Italia  si  diffuse. 

Il  bel  rivere  allora  si  summersei 
E la  quïete  in  tal  modo  s'escluse. 

Ch'  iù  guerre,  in  povertà  sempre  e in 
[affanni] 

È dopo  stata , ed  é per  star  molt'  anni  • 


Fin  ch'  ella  un  giorno  a'  neghittosi  figli 
Scuota  la  chioma , e cacci  fuor  di  Lete, 
Gridando  lor  : Non  fla  chi  rassimigli 
Alla  virtù  di  Calai , e di  Zete? 

Che  le  mense  dal  puuo,  e dagli  arUgli 
Liber! , e torni  a lor  mondisia  liete , 
Corne  essi  già  quelle  di  Fineo , e dopo 
Fe  il  paladin  quelle  del  Be  Elïôpo? 


Aussi  la  patrie  italienne  salue  dans  l'Arioste  un  de  ses  plus  grands  poètes 
et  un  des  plus  éloquents  défenseurs  de  ses  droits. 

Cependant  une  nation  est  toujours  ménagée,  c’est  la  France  ; on  prince 
obtient  toujours  quelques  éloges,  c'est  son  roi  intrépide,  François  !•'.  Il 
est  vrai  que  la  maison  d'Este  était  alliée  aux  rois  de  France  par  le  mariage 
de  la  fille  de  Louis  XII  avec  le  fils  aîné  du  duc  Alphonse;  l’Arioste  avait 
trop  de  tact  pour  oublier  les  convenances  que  réclamait  celte  union.  Mais 
nous  croyons  reconnaître  aussi  dans  le  poète  une  tendance  spéciale  pour 
François  P'.  Le  caractère  chevaleresque  du  monarque,  sa  valeur,  sa  géné- 
rosité, la  protection  qu’il  accordait  aux  lettres  plaisaient  à l’Arioste,  tandis 
qu’il  célébrait  Tes  merveilleux  exploits  des  anciens  chevaliers  et  qu’il  virait 
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dans  une  cour  égoïste,  dévoué  à des  princes  qui  ne  distribuaient  leurs 
faveurs  qu'avec  parcimonie  ; François  !•',  au  contraire,  rendait  un  solennel 
hommage  au  talent,  le  récompensait  avec  libéralité,  et  peut-être  Ludovico, 
en  mettant  si  souvent  en  relief  le  magnanime  roi  de  France,  voulait-il 
appeler  sur  ses  largesses  et  ses  qualités  brillantes  l’attention  de  l’iilustrfs- 
simo  0 T0V0rendittimo  cardinale  donna  Ippolito  da  Eele  suo  Signort. 

3 L’épisode  de  Sénapes,  emprunté  à la  Fable,  est  une  imitation  de 
l’histoire  de  Phinée,  roi  de  Thrace,  sur  qui  s’était  appesantie  la  colère  du 
chef  de  l’OIjmpe.  Phinée,  ayant  reçu  d’Apollon  le  don  de  prévoir  l’avenir, 
découvrait  aux  mortels  tous  les  décrets  du  maître  des  Dieux  ; Jupiter, 
irrité,  condamna  l’imprudent  Phinée  à une  éternelle  vieillesse,  priva  ses 
yeux  de  la  clarté  du  jour  et  voulut  qu’il  ne  pût  jamais  se  rassasier  d’aucun 
mets.  En  vain  ceux  qui  venaient  le  consulter  lui  en  apportaient  de  nouveaux; 
les  harpies , fondant  tout  à coup  sur  lui  du  haut  des  deux , les  lui  arra- 
chaient de  la  bouche  et  des  mains,  et  répandaient  sur  eux  l’odeur  la  plus 
infecte.  Lorsque  les  Argonautes  abordèrent  sur  le  rivage  de  la  Thrace, 
Phinée  comprit  qu’ils  étaient  les  étrangers  dont  l’arrivée,  suivant  les 
décrets  de  Jupiter , devait  mettre  6n  à ses  maux.  Semblable  à un  fantûme, 
il  sort  de  son  lit , et  s’appuyant  sur  un  bâton , il  traîne  le  long  des  murs 
ses  pieds  chancelants  ; épuisé  par  la  vieillesse  et  par  la  faim,  il  tremble  à 
chaque  pas.  Les  Argonautes  l’environnent;  Phinée  leur  raconte  ses  mal- 
heurs, puis  il  implore  leur  secours.  Calais  et  Zéthès,  fils  de  Borée,  parurent 
surtout  vivement  émus  : c O le  plus  infortuné  des  mortels,  lui  dit  Zéthès, 
comment  de  si  grands  maux  sont-ils  venus  vous  accabler?  Sans  doute, 
vous  avez  excité  la  colère  des  Dieux  par  des  prédictions  indiscrètes.  Noos 
brûlons  du  désir  de  vous  secourir,  mais  nous  craignons  la  vengeance  des 
Immortels,  et  nous  n’oserons  chasser  les  harpies  que  lorsque  vous  nous 
aurez  juré  que  notre  action  ne  déplaira  point  aux  Dieux.  > Phinée  leur  en 
fait  le  serment.  Un  repas  est  aussitôt  servi.  Les  harpies  s'élancent  alors 
du  sein  des  nues  et  se  précipitent  sur  la  table  avec  la  rapidité  du  tourbillon 
ou  de  l’éclair.  Elles  dévorent  tous  les  mets,  laissant  partout  une  odeur 
détestable.  Soudain  les  deux  fils  de  Borée  poursuivent  ces  monstres  hor- 
ribles, et  tandis  que  tous  deux  allaient  les  exterminer,  la  légère  Iris  sc  pré- 
sente et  leur  dit  de  respecter  les  harpies  ; < Ce  sont  les  chiennes  de  Jupiter, 
leur  dit-elle  ; je  vous  jure  par  le  Styi,  redouté  des  Dieux,  qu’elles  ne  s’ap- 
procheront plus  à l'avenir  de  la  demeure  de  Phinée.  «Après  ce  serment. 
Calais  et  Zéthès  se  retirèrent,  pendant  que  les  harpies  se  réfugiaient  dans 
une  caverne  des  Iles  Plotès , nommées , depuis  cet  événement , les  Stro- 
phades , petites  Iles  de  la  mer  Ionienne,  sur  la  côte  du  Péloponnèse , qui 
portent  maintenant  le  nom  de  Strivali.  Voyez  les  Argonatctiques  d’Apol- 
lonius de  Rhodes,  livre  ii.  Le  récit  de  Valérius  Flaccus,  Argonautieon , 
lib.  IV,  offre  quelques  variantes  dans  le  dénoûment  ; Triton  y est  sub- 
stitué à la  gracieuse  Iris. 
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On  comptait  platiears  harpies  dans  l’antiqnité  mythologique  ; les  prin- 
cipales étaient  Aëllo  (tempête),  Ceicno  (obscurité)  et  Ocypète  ( qui  vole 
vite)  : • Jamais  fléaux  plus  terribles,  jamais  monstres  plus  abominables, 
dus  à la  colère  des  Dieux,  ne  s'élancèrent  des  ondes  do  Slyx,  dit  Virgile; 
oiseaux  affreux,  elles  ont  le  visage  d'une  vierge;  un  fluide  immonde 
s’écoule  de  leurs  flancs;  leurs  mains  sont  armées  de  serres,  et  leurs  Tronts, 
toujours  pèles,  semblent  être  le  siège  de  la  faim.  > 

^ Tristios  haud  Ulis  monstrum,  nee  savior  uila 
Pcstis  et  ira  Deum  Slygiis  sese  extulil  uodis. 

Virginei  volucrum  vultus,  fœdissima  rentris 
Proluvies,  uncœque  maous,  et  pallida  semper 
Ora  famé 


La  description  des  harpies,  par  l'Anoste,  est  empruntée  à ce  passage  de 
ï'Énéide,  livre  nt,  qui,  du  reste,  avait  déjà  été  imité  par  Dante,  lorsque 
loi  et  Virgile,  son  guide,  arrivent,  sur  le  dos  du  Minotaure,  dans  un  bois 


affreux,  de  l'autre  cdté  du  Styx. 

Quiri  le  brutte  Arpie  lor  nido  fanuo , 
Cbe  cacciar^delle  Strofade  i Trolaui , 
Cou  tristo  aUDunzio  di  fiituro  danuo. 
Ale  bauDO  laie , e colli , e visi  umaui , 
Piè  con  artigli,  e peUDUto  'I  grau 
[ventre  j] 

Fanno  lamenti  in  su  gli  alberi  strani. 

IsFEEN.  cant.  XIII. 


Erano  setle  in  una  schiera , e tutle 
Volto  di  donne  avean,  pallide  e smortr. 
Per  lunga  famé  attenUate  e asciutte , 
Orrlbili  a reder  piè  che  la  morte. 
L'alaccie  grandi  avean,  deformi  e brutte; 
Le  man  rapaci,  e l’ugne  incurve  e torte; 
Grande  e fetido  il  ventre,  e lunga  coda. 
Corne  di  serpe  cbe  s'aggira  e snoda. 

Oai.  Fur.  e,  XXXlll. 


Quant  à la  partie  de  l’histoire  de  Sénapes  où  il  est  question  du  PrètrC' 
•lean  et  de  l'Éthiopie , c’est  un  résumé  de  quelques  traditions  populaires 
au  XVI*  siècle,  sur  cette  contrée  d’Afrique  ; le  Tasse  s’en  servit  plus  tard, 
comme  nous  Tavons  dit  dans  notre  travail  sur  la  Jérusalem  délivrée. 
Les  rois  de  la  Nubie  et  de  l’Abyssinie  (autrefois  l’Éthiopie)  prétendent 
qu’ils  descendent  de  Salomon  par  la  reine  de  Saba , qui  eut  de  ce  prince 
un  fils  nommé  Ménilek.  On  attribue  la  conversion  des  Éthiopiens  au  chris- 
tianisme tantôt  à l’apdtre  Philippe,  à saint  Mathieu,  a saint  Barthélemy, 
tantôt  à l’eunuque  de  la  reine  Candace,  baptisé  par  saint  Philippe.  Il  est 
constant  que  ces  peuples  reçurent  la  religion  du  Christ  sous  la  forme  pri- 
mitive , mais  ils  l’ont  tellement  dénaturée  par  l’introduction  de  pratiques 
hétérodoxes,  qu’il  serait  difficile  de  dire  maintenant  à quelle  secte  ils  appar- 
tiennent. Dorant  les  croisades,  le  bruit  se  répandit  qu’en  Orient  une 
dynastie  puissante  professait  le  christianisme  ; le  premier  de  ces 
souverains  dont  les  Occidentaux  entendirent  parler  se  nommait  Jean  , et 
comme  on  le  savait  chrélien , ils  lui  donnèrent  le  nom  de  Prétre-Jean.  Ce 
fut  Pédro  Covillan  qui,  envoyé  dans  le  Levant,  à la  fin  du  XV*  siècle,  par 
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le  roi  de  Portugal,  Jean  II,  pénétra  en  Abyssinie  et  découvrit  ainsilePrttre- 
Jean. — Comparez  Alvarez,  Hietoriale  deteription  de  l’Éthiopie,  ele.... 
et  la  Relation  historique  d'Abyssinie , par  le  père  Lobo  avec  le  récent 
ouvrage  de  MM.  Combes  et  Tamisier  : Voyage  en  Abyssinie.  Consultez 
aussi  la  note  3 du  chant  XII  de  nos  annotations  sur  la  Gerusalemme , 
page  253. 

A Qui  noos  reproduira  toutes  les  naïves  conjectures  des  savants  do 
moyen-ftge,  pour  savoir  où  se  trouvaient  les  sources  du  Nil,  ce  vaste  fleuve 
divinisé  par  les  antiques  habitants  de  l'Égypte,  et  qui  parcourt,  dit-on, 
un  espace  de  plus  de  950  lieues  ? Il  y a toujours  eu  quelque  chose  de  roys- 
térieui  rattaché  à cette  question  des  sources  du  Nil,  et  même,  à l'époque 
moderne , des  discussions  scientifiques  existent  encore.  Cependant  on  croit 
de  nos  jours  que  le  Nil  prend  sa  source  dans  la  Nigritie  et  dans  l’Abyssi- 
nie, et  qu’il  n’a  que  deux  branches  principales  au  lieu  de  trois,  comme  le 
présumaient  les  Anciens.  La  première  de  ces  branches,  nommée  rivière 
Blanche , descend , selon  différents  voyageurs , des  montagnes  de  la  Lune 
(Djebel-el-Kamar);  l’autre  branche,  ou  rivière  Bleue,  sort  d'un  petit  pla- 
teau de  l’Abyssinie,  et  se  réunit  au  Tacazzé,  qu'on  regardait,  à tort,  comme 
la  troisième  branche  du  Nil.  Ce  ne  sont  là  du  reste  que  des  probabilités  ; la 
branche  du  Nil  bleu  a été  explorée  plusieurs  fois  ; mais  les  véritables  sources 
du  Nil,  les  sources  du  Nil  blanc  que  les  Anciens  ont  si  long-temps  cher- 
chées en  vain , sont  toujours  inconnues  ; c'est  un  problème  qui  n’est  pas 
résolu.  Ainsi,  après  tant  de  siècles,  après  tant  de  voyages,  de  recherches , 
de  controverses , la  question  est  à peine  éclaircie  ! L’Arioste,  qui  vivait 
à une  époque  où  l'on  discutait  plus  encore  que  maintenant  sur  la  position 
réelle  des  sources  du  Nil,  s’égaie  des  nombreuses  incertitudes , il  en  plai- 
sante avec  esprit  et  bon  goût  ; il  aime  à brouiller  les  idées  reçues , à jeter 
plus  de  confusion  au  milieu  de  tant  d'assertions  contradictoires  , et,  dans 
ce  but,  il  écrit  gravement  que  le  Nil  s’ouvre  un  passage  vers  l’Asie; 
puis  il  émel  un  admirable  doute , et  comme  pour  résumer  toutes  les  dis- 
cussions, il  s’écrie  arec  une  malice  charmante  : < Les  harpies  s’abandon- 
nent si  rapidement  à la  fuite  qu’elles  arrivent  près  du  mont  élevé  où  le  Nil 
prend  sa  source , si  sa  source  est  quelque  part  ! > 

Fuggon 

Tanlo  che  sooo  alf  alüssimo  monte, 

Ove  il  Nilo  ba,  se  in  alcun  luogo  ha,  fonte. 
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Harpies  cruelles,  impies,  affamées,  que  la  justice 
suprême,  pour  nous  punir  sans  doute  de  nos  an- 
ciennes fautes,  envoie  sur  toutes  les  possessions  de 
l’Italie  aveuglée,  de  l’Italie,  foyer  de  coupables  er- 
reurs ! Les  enfants  innocents,  leurs  tendres  mères 
expirent  ensemble,  consumés  par  la  faim,  tandis 
que  ce  qui  devait  faire  le  soutien  de  leur  vie,  des 
monstres  abominables  le  dévorent  en  un  seul 
repas  ! Quel  crime  n’a-t-il  pas  commis  celui  qui  a 
ouvert  de  nouveau  les  cavernes  où  ces  monstres 
étaient  renfermés  depuis  tant  d’années  ? de  là  sont 
sorties  l’infection  et  la  rapacité  pour  se  répandre 
sur  l’Italie,  pour  l’accabler  des  maux  les  plus  af- 
freux; la  paix,  la  douce  aisance,  en  ont  disparu,  et 
le  repos  en  a été  si  impitoyablement  banni,  que  les 
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batailles,  le  désespoir  et  la  misère  l'ont  de  plus  en 
plus  épuisée  et  l’épuiseront  encore  long-temps  ! jus- 
qu’à ce  jour  , réveillant  ses  fils  assoupis,  plongés 
dans  l’onde  du  Léthé,  elle  tâche  de  dissiper  leur 
triste  insouciance  : «ne  se  trouvera-t-il  point  parmi 
vous  de  courage  égal  a celui  de  Calais  et  deZéthès? 
leur  crie-t-elle  5 aucun  de  vous,  chassant  la  corrup- 
tion et  l’avidité  , de  ces  murs,  ne  parviendra-t-il  a 
leur  rendre  leur  éclat  primitif,  comme  ces  deux 
héros  délivrèrent  autrefois  les  tables  de  Phinée,  et 
comme  l’accomplit  ensuite  Âstolphe  en  faveur  du 
roi  éthiopien  ? » 

^ Le  paladin,  en  faisant  toujours  résonner  dans  les 
airs  le  son  efiroyable  du  merveilleux  cor,  pour- 
suit les  immondes  harpies,  les  met  en  fuite  et  en 
désordre.  Il  s’arrête  enfin  au  pied  d’une  montagne, 
près  d’une  caverne  où  elles  avaient  pénétré,  et,  te- 
nant quelques  instants  son  oreille  appliquée  a l’ou- 
verture, il  entend  le  bruit  de  plaintes,  de  hurle- 
ments et  de  gémissements  sans  fin  ; soudain  il  en 
conclut  avec  certitude  que  là  sont  placés  les  enfers. 
Astolphe  se  décide  à entrer  dans  l’abîme;  il  y verra 
les  âmes  privées  de  la  clarté  du  jour,  il  s’avancera 
jusqu’au  centre  de  la  terre,  il  visitera  tous  les  gouf- 
fres de  l’empire  infernal  : « Que  dois-je  craindre  ? 
disait-il  en  lui-même  ; le  son  du  cor  ne  viendra- 
t-il  pas  toujours  a mon  aide?  Je  ferai  fuir  Pluton, 
Satan,  et  je  chasserai  le  chien  a triple  gueule.  » 
Aussitôt  le  jeune  Astolphe  descend  de  son  cheval 
ailé,  le  laisse  attaché  a un  arbrisseau,  puis  il  se 
glisse  au  fond  de  l’antre,  après  s’être  muni  du  cor 
redoutable  dans  lequel  il  a mis  toute  sa  confiance. 
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Le  duc  anglais  n’était  pas  très-avancé,  lorsqu’une 
épaisse  fumée,  plus  insupportable  que  celle  de  la 
poix  et  du  soufre,  vint  blesser  ses  yeux  et  son  odo- 
rat. Cependant  Âstolphe  ne  discontinue  pas  sa 
route.  Plus  il  avance,  plus  s’augmentent  les  ténè- 
bres, plus  les  vapeurs  s’épaississent;  il  commence 
à pressentir  qu’il  ne  pourra  sans  doute  aller  beau- 
coup plus  loin  et  qu’il  sera  forcé  de  revenir  sur  ses 
pas.  Tout  a coup  il  voit  au  dessus  de  sa  tête,  mais 
sans  deviner  ce  que  c’est,  quelque  chose  s’agitant 
à peu  près  comme  un  cadavre  suspendu  qui,  long- 
temps exposé  au  soleil  et  à la  pluie,  obéirait  au 
souffle  des  vents. 

Dans  ce  chemin  obscur  et  enfumé,  la  lumière 
est  si  faible  qu’elle  ne  permet  pas  au  duc  Âstolphe 
de  distinguer  quel  objet  se  balançait  ainsi  dans  les 
airs  ; afin  de  s’en  assurer,  il  lui  assène  un  ou  deux 
coups  d’estoc,  et  bientôt  il  s’aperçut  que  c’était 
un  esprit,  car  son  épée  semblait  frapper  comme 
sur  un  nuage.  Alors  l’audacieux  guerrier  enten- 
dit ces  mots , prononcés  d’une  voix  lamentable  : 
« Descends,  hélas,  sans  me  faire  subir  de  nou- 
velles douleurs;  la  fumée  noire  qu’exhalent  les 
gouffres  des  enfers,  ici  condensée,  accroît  bien  as- 
sez mes  tourments  ! » Stupéfait,  Âstolphe  s’arrête  : 
X Puisse  l’Éternel  ôter  a cette  vapeur  le  pouvoir  de 
s’élever  jusqu’à  toi,  dit-il  k l’ombre;  daigne  m’in- 
struire de  ton  sort,  et  si  tu  désires  que  je  porte  de 
tes  nouvelles  aux  habitants  de  la  terre  , je  te  satis- 
ferai volontiers.»  L’ombre  répond  : « Il  m’estdoux 
d’espérer  que  du  moins  ma  mémoire  retournera 
dans  le  délicieux  séjour  des  vivants;  le  désir  ex- 
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trême  que  j’ai  d’obtenir  cette  faveur  m’engage  a 
te  révéler  mon  nom  et  la  cause  de  mon  supplice , 
quoique  parler  soit  pour  moi  un  véritable  martyre. 

« Je  me  nomme  Lydie  ; fille  du  roi  des  Lydiens 
et  née  au  sein  des  grandeurs,  la  justice  suprême  de 
Dieu  me  condamne  à rester  éternellement  au  mi- 
lieu de  cette  horrible  fumée,  pour  avoir  été,  durant 
ma  vie,  dédaigneuse  et  ingrate  envers  le  plus  fidèle 
des  amants.  La  caverne  où  je  me  trouve  est  remplie 
d’une  infinité  d’autres  coupables  qui  subissent 
un  châtiment  pareil  pour  un  semblable  forfait. 
Dans  les  profondeurs  de  cet  abîme,  a l’endroit  où 
la  vapeur  est  le  plus  épaisse,  où  l’on  éprouve  les 
souffrances  les  plus  atroces,  gémit  la  cruelle  Anaxa- 
rètej  sur  la  terre,  son  corps  fut  changé  en  rocher, 
tandis  que  son  ame,  ici- bas,  est  en  proie  a de  « 
continuels  tourments  pour  avoir  vu  sans  pitié  son 
amant  infortuné  se  pendre  de  désespoir.  Non  loin 
erre  Daphné  , qui  reconnaît  k'présent  combien  elle 
s’est  trompée,  en  faisant  tant  courir  Apollon. 

«f  II  serait  trop  long  de  rapporter  en  détail 
les  noms  de  toutes  les  femmes  ingrates  et  de  dé- 
signer les  âmes  malheureuses  qui  habitent  ce 
triste  séjour  ; leur  nombre  est  incalculable  ; mais 
il  serait  plus  long  encore  de  nommer  tous  les 
hommes  que  cette  même  ingratitude  a précipités 
dans  un  lieu  plus  terrible,  oùdes  flammes  dévorantes 
se  joignent  a la  fumée  qui  les  aveugle.  Les  femmes 
étant  plus  crédules,  plus  faciles  k séduire  que  les 
hommes,  tromper  les  femmes,  c’est  mériter  un  sup- 
plice plus  grand!  ils  le  savent,  et  Thésée,  et  Jason, 
et  celui  qui  causa  tant  de  troubles  dans  l’antique 
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pays  des  Latins,  et  celui  qui  pour  Thamar  excita 
contre  lui  le  courroux  sanguinaire  de  son  frère  Ab- 
salon,  et  cette  multitude  d’infidèles,  dans  les  deux 
sexes,  dont  les  uns  ont  délaissé  leurs  femmes,  dont 
les  autres  ont  abandonné  leurs  maris. 

« Pour  te  parler  de  moi  plutôt  que  des  autres  , 
et  te  dévoiler  le  crime  qui  m’a  entraînée  ici,  ap- 
prends que,  pendant  ma  vie,  je  fus  si  séduisante, 
mais  en  même  temps  si  altière,  que  nulle  autre 
femme  ne  put  m’être  comparée.  Je  n’affirmerai  pas 
lequel  des  deux  l’emportait  chez  moi,  de  l’orgueil 
ou  de  la  beauté,  quoique  ce  fût  celle  beauté  même, 
l’objet  d’admiration  de  tous  les  regards,  qui  donna 
naissance  a ma  fierté  et  à mon  orgueil.  Il  y avait 
alors  dans  la  Thrace  un  chevalier  d’iuie  réputation 
de  vaillance  sans  rivale  au  monde;  ayant  entendu 
faire  l’éloge  de  mes  charmes , il  résolut  de  m’ac- 
corder son  amour,  persuadé  que  la  renommée  de 
ses  exploits  devait,  à mes  yeux,  rehausser  l’oÜre  de 
son  cœur. 

« Ce  chevalier  vint  dans  la  Lydie,  et,  dès  qu’il 
m’eut  aperçue,  d’irrésistibles  liens  fixèrent  ses 
premiers  désirs  ; admis  auprès  de  mon  père,  parmi 
les  autres  seigneurs  de  la  cour,  il  acquit  bientôt  la 
plus  grande  célébrité.  En  vain  on  essaierait  de  dé- 
tailler les  preuves  nombreuses  de  sa  valeur,  -ses 
mille  prouesses,  et  tous  les  avantages  qu’il  en  au- 
rait retirés  s’il  eût  servi  un  prince  moins  ingrat. 
Par  son  secours,  mon  père  soumit  la  Pamphilie, 
la  Carie  et  le  royaume  des  Ciliciens,  car  le  roi 
n’envoya  jamais  aucune  armée  contre  ses  ennemis, 
sans  l’avis  de  ce  chevalier.  Croyant  que  ses  victoi- 


Digitized  by  Googic 


BOLAiNU  FUKIELX. 


iU 

res  et  ses  glorieux  services  lui  avaient  enfin  mérité 
une  noble  récompense,  le  vaillant  guerrier  osa  un 
jour  demander  ma  main.  Le  roi  refusa;  il  voulait 
trouver  une  haute  alliance  pour  sa  fille  et  ne  pas  la 
donner  a un  simple  chevalier,  recommandable  seu- 
lement par  ses  vertus.  Mon  père,  qu’animait  un 
sordide  intérêt,  source  de  tous  les  vices,  unique- 
ment occupé  d’amasser  des  trésors,  n’était  pas  plus 
touché  des  belles  qualités  et  d’une  renommée  sans 
tache,  que  l’âne  n’est  sensible  au  son  delà  lyre. 

« Alceste  (c’était  le  nom  du  chevalier  dont  je  te 
parle),  voyant  sa  demande  rejetée  par  celui  qui  au- 
rait dû  le  combler  de  bienfaits,  sollicita  sa  retraite; 
mais,  en  s’éloignant,  il  jura  que  mon  père  se  re- 
pentirait du  refus  qu’il  lui  avait  fait  subir.  Bientôt, 
Alceste,  accueilli  a la  cour  du  roi  d’Arménie,  an- 
cien rival  de  celui  de  Lydie,  et  son  ennemi  mortel, 
excita  si  bien  sa  haine,  qu’il  sut  l’engager  à déclarer 
la  guerre  à mon  père.  Alceste  fut  misa  la  tête  de 
l’armée.  Ses  conquêtes,  disait-il,  seraient  le  profit 
du  coi  d’Arménie;  lui,  Alceste,  désirait  la  seule 
possession  de  mes  charmes,  en  retour  des  triom- 
phes qu’il  s’engageait  à obtenir. 

(f  Je  ne  puis  raconter  tous  les  malheurs  que,  du- 
rant cette  guerre,  Alceste  accumula  sur  nous.  Mon 
pèr£  eut  quatre  armées  taillées  en  pièces,  et,  en 
moins  d’une  année,  l’invincible  chevalier  ne  lui 
laissa  de  ses  États  qu’un  ■ château-fort,  défendu 
par  des  rochers  énormes.  Le  roi  s’y  réfugia,  en- 
touré de  ses  amis  les  plus  chers  et  des  trésors  qu’il 
put  emporter.  Alceste  vint  mettre  le  siège  devant  les 
nmrs  de  la  forteresse , et  en  peu  de  temps  il  nous 
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réduisit  à une  telle  extrémité,  que  mon  père  se  fut 
estimé  heureux  de  m’accorder  au  vainqueur,  non 
seulement  comme  femme,  mais  comme  esclave, 
avec  la  moitié  de  son  royaume,  si  l’infortuné  mo- 
narque, sur  le  point  d’être  privé  de  ses  ressources  et 
de  mourir  en  captivité,  avait  espéré  que  cette  humi- 
liation conjurerait  de  nouveaux  désastres.  Avant 
d’éprouver  les  dernières  disgrâces  de  la  fortune, 
mon  père,  voulant  essayer  de  tous  les  moyens  pos- 
sibles, me  décide  à sortir  du  château  et  a me  rendre 
auprès  d’Alceste.  J’obéis  sur-le-champ,  dans  l’in- 
tention de  me  livrer  a lui,  après  l’avoir  supplié  de 
garder  ce  qu’il  lui  plairait  des  provinces  conquises, 
et  de  faire  succéder  la  paix  à son  implacable  colère. 

«f  Alceste,  apprenant  que  j’arrive  sous  sa  tente, 
vient  a ma  rencontre,  pâle  et  tremblant;  à son  as- 
pect, on  l’eût  pris  moins  pour  un  vainqueur  que 
pour  un  vaincu  couvert  de  chaînes.  Son  cœur  brûle, 
je  le  devine,  et  dès  lors  je  ne  lui  parle  point  comme 
j’en  avais  eu  d’abord  l’idée;  saisissant  l’occasion 
favorable,  je  conçois  un  nouveau  projet,  mieux  en 
rapport  avec  l’état  où  je  le  voyais  réduit.  Je  com- 
mence par  maudire  son  amour,  par  me  plaindre 
de  l’impitoyable  cruauté  qui  le  porte  à opprimer 
mes  parents;  je  lui  reproche  d’avoir  voulu  m’obte- 
nir a l’aide  de  la  violence,  et  j’ajoute  que  ses  vœux 
auraient  obtenu  en  peu  de  temps  un  heureux  succès, 
s’il  n’avait  pas  cessé  de  se  conduire  avec  la  loyauté 
qui  naguère  le  rendait  agréable  au  roi  comme  k 
tous.  Si  mon  père,  dont  le  caractère  peu  assou- 
pli l’engageait  toujours  k repousser  une  première 
requête,  lui  avait  d’abord  refusé  sa  juste  demande. 
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ce  n’était  pas  une  raison  pour  quitter  ainsi  son 
service  et  pour  se  livrer  sans  réflexion  à un  cruel 
ressentiment;  au  contraire,  en  continuant  de  plus 
en  plus  a être  utile  au  prince,  ses  nobles  procédés 
eussent  bientôt  trouvé  leur  récompense.  Quand 
même  mon  père  aurait  persisté  dans  son  refus , 
mes  supplications  , mes  prières  l’eussent  fléchi,  et 
mon  amant  serait  devenu  mon  époux. Enfin,  si  je  n’a- 
vais pu  triompher  de  la  résistance  du  roi,  une  der- 
nière résolution  m’eût  certainement  valu  l’appro- 
bation d’Alceste.  Puisqu’il  avait  employé  d’autres 
moyens,  j’étais  bien  déterminée  à ne  l’aimer  ja- 
mais. Je  protestai  que  ma  vive  sollicitude  pour 
mon  père  m’avait  seule  engagée  a venir  me  livrer 
entre  les  mains  de  son  ennemi  : « Cependant,  m’é- 
criai-je, vous  retirerez  peu  d’avantages  du  triomphe 
que  je  suis  forcée,  a mon  grand  regret,  de  vous 
abandonner  sur  moi  ; dès  que,  par  la  contrainte, 
votre  passion  déréglée  sera  satisfaite,  je  suis  décidée 
a rougir  de  mon  sang  le  sol  que  vous  profanez.  » 

« Par  ce  discoui’s  et  par  quelques  autres  sembla- 
bles, usant  du  pouvoir  que  ma  présence  m’avait 
acquis,  Alceste,  devenu  plus  repentant  que  jamais 
ne  le  fut  un  saint  ermite  au  fond  de  son  désert, 
tombe  a mes  pieds,  saisit  un  poignard,  me  le  pré- 
sente et  me  supplie  d'exercer  sur  sa  personne  une 
vengeance  mémorable. Le  voyant  si  résigné,je  pour- 
suivis ma  victoire  et  je  lui  fis  espérer  qu’il  pourrait 
encore  recueillir  de  douces  faveurs,  si,  pour  répa- 
rer sa  faute,  il  restituait  a mon  père  toutes  les  pro- 
vinces de  son  antique  royaume  et  s’il  voulait  conqué- 
rir ma  tendresse  , non  plus  par  la  force  des  ar- 
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mes,  mais  par  son  amour  et  ses  procédés  généreux. 

« Alceste  promit  tout,  et  me  laissant  retourner 
dans  la  forteresse,  telle  que  j’en  étais  sortie,  il 
n’osa  même  se  risquer  à prendre  un  baiser.  Jugez 
s’il  avait  courbé  la  tête  sous  le  joug,  si  sa  blessure 
était  profonde  et  s’il  était  nécessaire  que  l’amour 
décochât  de  nouveaux  traits!  Soudain,  Alceste  va 
dans  le  camp  du  roi  d’Arménie  qui,  d’après  leur 
convention , devait  posséder  le  territoire  qu’on  ar- 
rachait à mon  père;  le  glorieux  chevalier  emploie 
les  meilleurs  raisonnements  qu’il  peut  trouver  pour 
résoudre  le  monarque  vainqueur  a vivre  paisible 
en  Arménie , et  à rendre  au  roi  de  Lydie  scs  États 
dévastés.  Enflammé  de  courroux,  le  monarque  ar- 
ménien répond  qu’en  vain  on  se  flatterait  d’ob- 
tenir de  lui  une  pareille  concession , et  qu’il 
poursuivra  la  guerre , tant  que  mon  père  res- 
tera maître  d’une  coudée  de  terrain;  que  si  les 
viles  séductions  d’une  femme  ont  fait  changer  les 
résolutions  d’Alceste,  lui  seul  en  subira  la  peine, 
et  que  jamais  ses  prières  ne  le  feront  renoncer 
lui,  roi  d’Arménie,  à des  conquêtes  qui  lui  ont 
coûté  une  année  de  peines  et  de  fatigues.  Alceste 
redouble  ses  instances,  se  plaint  de  leur  peu  de 
succès;  enfin  la  colère  s’empare  de  son  ame;  d’un 
ton  menaçant , il  exige  que  sa  demande  reçoive 
de  gré  ou  de  force  une  prompte  satisfaction.  La 
querelle  s’anime , au  point  que  des  propos  outra- 
geants on  en  vient  aux  plus  funestes  extrémités; 
Alceste,  l’épée  h la  main,  se  précipite  sur  le  roi 
en  présenc'e  de  mille  guerriers  accourus  pour  le  dé- 
fendre, et,  malgré  leurs  efforts,  l’impétueux  cheva- 
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lier  lui  arrache  la  vie.  Ce  même  jour,  aidé  des  Ci- 
liciens  et  des  Thraces  qu’il  avait  a sa  solde,  ainsi  que 
d’autres  troupes  rangées  sous  sa  bannière,  ilmet  en 
fuite  les  Arméniens;  poursuivant  sa  victoire  à ses 
propres  dépens  et  sans  que  mon  père  partage  les 
frais  de  la  guerre , Alceste,  en  moins  d’un  mois,  le 
rétablit  dans  toutes  ses  possessions;  ensuite,  pour 
l’indemniser  de  ses  pertes , outre  le  riche  butin  qu’il 
lui  abandonne,  il  ajoute  a ses  États  une  partie 
de  l’Arménie  et  de  la  Cappadoce  ; puis  il  parcourt 
en  vainqueur  l’Hircanie,  jusqu’au  rivage  de  la  mer. 

« Résolus  de  lui  donner  la  mort  a son  retour,  au 
lieu  de  l’accueillir  avec  la  joie  du  triomphe,  nous 
ne  l’osâmes  cependant  pas,  dans  la  crainte  de  n’en 
retirer  que  de  la  honte.  Entouré  de  ses  amis  , 
Alceste  nous  parut  trop  puissant.  Je  feignis  donc 
de  l’aimer  , et  de  jour  en  jour  je  le  nourrissais  de 
l’espérance  qu’il  deviendrait  mon  époux,  lorsqu’il 
aurait  éprouvé  son  courage  contre  les  ennemis  qui 
nous  restaient  à vaincre.  Tantôt  je  l’envoyais  seul, 
tantôt  secondé  d’un  petit  nombre  d’hommes , pour 
affronter  les  entreprises  les  plus  chanceuses,  celles 
qui  offraient  le  plus  de  dangers,  et  où  mille  autres 
chevaliers  eussent  assurément  péri , mais  dans  les- 
quelles il  réussissait  toujours.  Alceste  revenait  vic- 
torieux, quoique  souvent  il  eût  à lutter  contre  des 
êtres  horribles  , monstrueux , contre  des  géants  et 
des  Lestrigons  qui  infestaient  notre  pays. 

« Jamais  Eurysthée , jamais  la  marâtre  d’Alcide 
n’exercèrent  autant  la  valeur  du  fils  d’Alcmène 
dans  la  Thrace , dans  les  marais  de  Lerne  , au  sein 
des  forêts  de  Némée , d’Érimanthe , dans  les  vallées 
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de  Numidie  ou  d’Étolie , sur  le  Tibre , sur  l’Ébre 
ou  ailleurs  , que  mes  feintes  prières  et  mes  caprices 
homicides  ne  mirent  à l’épreuve  l’intrépidité  de 
mon  amant.  Tous  mes  désirs  étaient  de  ne  plus  l’a- 
voir devant  mes  yeux.  Ne  pouvant  réussir  en  sui- 
vant ce  premier  dessein,  j’en  choisis  un  autre  plus 
perfide  ; j’exigeai  qu’il  prodiguât  l’insulte  a ceux 
qui  le  chérissaient , j’excitai  contre  lui  le  ressenti- 
ment des  seigneurs  de  la  cour.  Alceste  , empressé 
de  m’obéir , exécutait  aveuglément  mes  ordres 
sans  avoir  le  moindre  égard  pour  ses  partisans  les 
plus  dévoués.  Ayant  ainsi  dispersé  les  nombreux 
ennemis  de  mon  père,  et  détruit  le  pouvoir  d’Al- 
ceste en  ne  lui  laissant  pas  un  seul  ami , je  lui  révé- 
lai clairement  la  haine  implacable  que  je  lui  por- 
tais depuis  long-temps  et  que  jusqu’à  ce  jour  je  lui 
avais  dissimulée. 

«Ap  rès  avoir  cherché  un  moyen  pour  le  faire 
périr,  je  pensai  qu’une  pareille  action  me  voue- 
rait aux  mépris  des  peuples  ( les  services  d’Al- 
ceste n’étaient  que  trop  connus,  et  je  redoutais 
le  reproche  de  cruauté);  modifiant  mes  projets,  je 
me  bornai  a lui  défendre  de  se  présenter  devant 
moi  ; je  ne  voulus  désormais  ni  le  voir,  ni  lui  par- 
ler, ni  recevoir  de  lui  aucune  lettre,  aucun  mes- 
sage. Une  telle  ingratitude  lui  causa  un.  désespoir 
si  profond,  que  bientôt , accablé  par  la  douleur  et 
reconnaissant  combien  étaient  vaines  ses  instantes 
prières  pour  me  fléchir,  Alceste  tomba  malade  et 
mourut.  Quant  à moi,  en  punition  de  ma  faute, 
je  suis  condamnée  à respirer  cette  épaisse  fumée 
qui  me  noircit  le  visage  et  m’arrache  des  pleurs.  Je 
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passerai  ainsi  l’éternité , car  il  n’y  a aucune  ré- 
demption dans  les  enfers.  » 

Dès  que  l’infortunée  Lydie  eût  cessé  de  parler, 
le  duc  Astolphe  s’avança  pour  distinguer  si  quel- 
ques autres  coupables  n’habitaient  point  l’affreuse 
demeure  ; soudain  la  fumée  vengeresse  de  l’ingra- 
titude s’épaissit  tellement,  qu’il  ne  put  sans  dan- 
ger faire  un  seul  pas.  S’il  veut  même  avoir  la  vie 
sauve,  il  doit  se  retirer  en  toute  hâte  et  précipiter 
son  retour.  Poursuivant  sa  route  avec  vitesse , 
comme  s’il  avait  des  ailes  aux  talons,  Astolphe  aper- 
çoit enfin  l’puverture  de  la  grotte,  où  l’air  obscur 

et  ténébreux  commençait  à se  mêler  au  vif  éclat 

* 

du  jour.  Après  beaucoup  de  fatigues  et  de  rudes 
obstacles,  il  sort  de  ce  séjour  enfumé  , et  pour  em- 
pêcher les  bêtes  maudites,  a l’appétit  si  vorace,  de 
continuer  leurs  dévastations,  le  duc  anglais  amasse 
des  fragments  de  rochers,  ahat  plusieurs  arbres, 
plusieurs  arbustes , des  amomes , des  arbrisseaux 
qui  produisent  le  poivre,  et  il  en  forme  ensuite  une 
espèce  de  haie  devant  l’entrée  de  la  caverne,  pré- 
caution si  efficace  que  jamais  les  harpies  ne  revien- 
dront sur  la  terre. 

Tandis  qu’Astolphe  se  trouvait  au  milieu  de  la 
grotte  infernale,  l’épaisse  fumée,  plus  infecte  que 
de  la  poix , avait  non  seulement  noirci  ses  vête- 
ments , mais  s’était  imprégnée  dans  ses  chairs.  Oc- 
cupé pendant  quelque  temps  à chercher  de  l’eau , 
il  découvre  dans  la  forêt,  au  pied  d’un  rocher,  une 
source  limpide  où  le  duc  se  plonge  jusqu’à  la  tête.' 
Astolphe,  impatient  d’atteindre  la  cime  du  mont 
que  l’on  croit  voisine  du  cercle  de  la  lune,  s’élance 
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sur  son  coursier  volant,  et  le  désir  de  connaître  des 
choses  nouvelles  l’enflamnie  au  point  que,  dédai- 
gnant la  terre  , il  n’aspire  qu’à  parcourir  la  vaste 
immensité  des  deux.  Le  jeune  guerrier  s’élève  de 
plus  en  plus  dans  les  airs , et  parvient  enfin  au  som- 
met de  la  montagne  ' . 

Les  saphirs , les  rubis , les  topazes  , les  chryso- 
lithes , les  hyacinthes , les  diamants , l’or  et  les  per- 
les peuvent  être  comparés  aux  fleurs  que  l’haleine 
des  vents  légers  a faitéclore  dans  ces  plaines  riantes; 
les  nuances  de  la  verdure  sont  telles  que  si  l’on 
pouvait  avoir  ici  de  semblables  gazons,  l’émeraude 
même  ne  saurait  affaiblir  leur  éclat , et  le  feuillage 
des  arbres  sans  cesse  chargés  de  fleurs  et  de  fruits, 
offre  une  couleur  non  moins  brillante.  Sur  les 
rameaux  gazouillent  de  petits  oiseaux  d’une  forme 
gracieuse,  au  plumage  blanc,  vert,  rouge , jaune 
et  d’azur;  les  ruisseaux  qui  murmurent  et  les  lacs 
paisibles  y surpassent  en  limpidité  le  cristal  le  plus 
transparent.  Un  doux  zéphir , dont  le  souffle  paraît 
toujours  égal,  agite,  comme  en  se  jouant,  l’air  qu’on 
y respire,  et  modère  tellement  les  chaleurs  du  jour , 
qu’elles  n’y  sont  jamais  accablantes  ; dans  sa  course 
folâtre  , il  dérobe  aux  fleurs , aux  fruits  , à la  ver- 
dure les  différentes  odeurs  qu’ils  exhalent,  et  nour- 
rit ensuite  les  âmes  du  suave  mélange  de  leurs 
parfums.  Au  milieu  de  la  prairie  s’élève  un  palais 
qu’on  croirait  embrasé  d’une  flamme  éternelle  ; 
tant  de  clarté  resplendit  autour  de  ses  murs , qu’on 
ne  peut  le  confondre  avec  l’ouvrage  des  humains. 

Astolphe  dirige  avec  lenteur  son  destrier -vers 
le  magniffque  palais  qui  a plus  de  trente  milles  de 
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circuit;  d’un  côté,  de  l’autre,  il  admire  ces  belles 
contrées  si  heureuses,  si  éblouissantes , et  le  monde 
infect  que  nous  habitons  ne  lui  semble  plus  qu’un 
séjour  odieux  , digne  objet  de  la  colère  du  ciel  et  de 
la  nature.  S’approchant  de  l'habitation  lumineuse, 
Astolphe  reste  saisi  d’étonnement  à la  vue  des  mu- 
railles, formées  d’une  seule  pierre  précieuse,  plus 
brillante  , plus  vermeille  que  l’escarboucle.  Admi- 
rable monument,  dû  à un  architecte  émule  de  Dé- 
dale , quel  édifice  parmi  nous  pourrait  t’égaler  en 
perfection  ! que  désormais  ils  se  taisent  ceux  qui , 
naguères,  célébraient  les  sept  merveilles  du  monde! 

A l’entrée  du  vestibule  de  cette  demeure  fortu- 
née, un  vieillard,  qui  vient  accueillir  le  duc  Astol- 
pbe,  est  vêtu  d’une  robe  blanche  recouverte  d’un 
manteau  de  pourpre  : l’éclat  du  vermillon  et  celui 
du  lait  peuvent  seuls  lutter  avec  les  vives  couleurs 
de  son  costume;  ses  cheveux  sont  blancs,  et  sa 
barbe  touffue , également  blaqche , ombrage  sa  poi- 
trine, Son  aspect  est  si  vénérable,  qu’on  le  recon- 
naît facilement  pour  un  des  élus  du  paradis.  D’un 
visage  joyeux , le  vieillard  dit  au  paladin,  descendu 
par  respect  de  son  coursier  : « Noble  baron,  tu  t’es 
élevé  au  paradis  terrestre , grâce  à la  volonté  di- 
vine, et  quoique  tu  aies  ignoré  le  but  de  ton  voyage, 
ainsi  que  les  causes  qui  ont  fait  naître  en  toi  un 
tel  désir;  ce  n’est  pas  sans  un  profond  mystère,  sois 
en  sûr,  que  de  l’hémisphère  arctique  tu  es  parvenu 
jusqu’ici.  Sans  t’en  douter , tu  as  franchi  un  si  vaste 
espace  pour  recevoir  mes  conseils,  pour  apprendre 
de  moi  la  manière  de  secourir  Charles , et  d’arra- 
cher les  partisans  de  la  foi  sainte  a de  nombreux 
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périls.  0 mon  fils , n’attribue  pas  cependant  ton 
arrivée  en  ces  lieux  ni  à ta  propre  volonté , ni  à 
ton  audacieux  courage  ; si  Dieu  ne  t’avait  protégé, 
ton  cheval  ailé  et  ton  merveilleux  cor  ’ n'auraient 
été  pour  toi  d’aucun  secours.  INous  causerons  en- 
semble plus  a notre  aise,  et  je  te  révélerai  ce  que 
tu  dois  accomplir,  lorsque,  pour  faire  cesser  la 
longue  abstinence  a laquelle  tu  as  été  soumis,  tu 
auras  savouré  avec  nous  d’ineffables  délices.  » Le 
vieillard  continue  d’entretenir  Astolphe,  mais  il 
redouble  sa  surprise  en  l’instruisant  de  son  nom , 
et  en  lui  annonçant  qu’il  est  celui  qui  a écrit  l’É- 
vangile. 

C’était  l’apôtre  Jean,  si  cher  au  Rédempteur,  le 
même  dont  ses  frères  croyaient  que  jamais  la 
mort  ne  mettrait  de  terme  à ses  années  ; et  ceci 
fut  cause  que  le  fils  de  Dieu  dit  à Pierre  : « pour- 
quoi t’inquiéter  si  je  veux  que  celui-ci  demeure 
jusqu’à  mon  retour?  » Quoique  le  Seigneur  n’ait 
pas  ajouté  : « Jean  ne  mourra  point,  » on  voit 
bien  que  c’est  là  ce  qu’il  voulait  dire.  Transporté 
dans  ce  paisible  séjour  , l’apôtre  Jean  l’habite 
en  société  du  patriarche  Ënoch  et  d’Élie , le  grand 
prophète,  qui  tous  deux  s’y  trouvaient  avant  lui. 
?ii  l’un  ni  l’autre  n’a  encore  vu  son  dernier  jour, 
et  loin  d’une  atmosphère  corrompue,  ils  jouissent 
avec  plénitude  des  charmes  d’un  éternel  printemps, 
jusqu’à  ce  que  la  trompette  des  anges  proclame  la 
venue  du  Christ  sur  une  nuée  rayonnante. 

Ces  pieux  personnages  firent  au  chevalier  l’ac- 
cueil le  plus  aimable.  Âstolphe  fut  logé  dans  un  bel 
appartement  ; on  prit  soin  de  son  coursier,  qui 
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eut  d’excellente  avoine  en  abondance , et  on  ser- 
vit au  jeune  paladin  des  fruits  si  délicieux,  qu’a  son 
avis,  nos  deux  premiers  parents  furent  presque 
excusables  d’avoir  désobéi  pour  en  manger.  Après 
que  l’heureux  prince  eut  pensé  à ce  qu’exigeait 
la  nature , lorsqu’un  repas  copieux  et  le  sommeil 
eurent  réparé  ses  forces,  il  se  leva  au  moment  où 
l’aurore  s’éloigne  de  son  vieil  époux  qui,  malgré 
son  grand  âge,  ne  lui  déplaît  pas  encore  ; bientôt 
Astolphe  vit  venir  à lui  le  disciple  bien-aimé  de 
Dieu.  Le  saint  apôtre  prit  le  guerrier  par  la  main 
et  s’entretint  avec  lui  de  plusieurs  choses  sur  les- 
quelles il  convient  de  garder  le  silence  : 

« Mon  tils,  lui  dit-il  ensuite,  tu  ignores  peut-être 
ce  qui  s’est  passé  en  France , quoique  tu  en  arrives. 
Apprends  donc  que  Roland,  pour  s’être  écarté  delà 
voie  qu’on  lui  avait  prescrit  de  suivre , en  est  puni 
de  Dieu , d’autant  plus  irrité  contre  les  coupables , 
qu’il  leur  porte  plus  d’amour.  Roland,  qui,  dès 
l’instant  de  sa  naissance , reçut  de  l’Éternel  une 
force  prodigieuse  unie  à un  prodigieux  courage  j 
Roland  qu’il  doua  de  la  faveur  si  rare  parmi  les 
mortels,  de  ne  pouvoir  jamais  être  blessé  par  le 
fer;  Roland,  que  Dieu  destinait  a la  défense  de  la 
vraie  foi , comme  il  avait  destiné  Samson  à défen- 
dre les  Hébreux  contre  les  Philistins  ; Roland  a mé- 
connu tant  de  bienfaits!  Quand  il  devait  protéger 
de  sa  puissante  valeur  le  peuple  fidèle,  il  l’a  in- 
dignement délaissé!  l’amour  criminel  que  lui  ins- 
pire une  païenne  l’a  tellement  aveuglé , que  déjà 
deux  fois  , cruel  et  barbare  , il  a voulu  donner  la 
mort  à son  cousin. 
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« Dieu , pour  châtier  Roland  d’une  pareille  er- 
reur , permet  qu’en  proie  à des  accès  de  folie , 
il  parcourre  le  inonde  tout  nu,  montrant  à dé- 
couvert sa  poitrine , ses  épaules  et  ses  flancs  ; sa 
raison  est  si  égarée,  ses  idées  sont  dans  une  telle 
confusion , qu’il  ne  reconnaît  personne  et  qu’il  ne 
se  connaît  pas  lui-même.  Ainsi  l’Éternel  infligea 
autrefois  une  punition  semblable  a jNabuchodono- 
sor  ; il  le  remplit  de  fureur  et  le  lit  errer  pendant 
sept  ans  au  milieu  des  bœufs , se  nourrissant  comme 
eux  d’herbages  et  de  foin.  Cependant  la  faute  du 
paladin  étant  moins  grave  que  celle  de  Nabucho- 
donosor , les  décrets  de  la  volonté  divine  en  ont 
borné  le  terme  à trois  mois  j et  le  Rédempteur  t’a 
conduit  ici , par  une  route  si  longue,  pour  que  tu 
apprisses  de  nous  la  manière  de  rendre  à Roland 
le  bon  sens  qu’il  a perdu.  A la  vérité  il  est  néces- 
saire que  tu  accomplisses  avec  moi  un'  autre  pèle- 
rinage et  que  tu  abandonnes  tout-a-fait  la  terre  ; 
je  dois  te  guider  dans  le  cercle  de  la  lune  , la  plus 
voisine  des  planètes  qui  tournent  autour  de  nous; 
la  se  conserve  le  remède  capable  de  rappeler  à des 
pensées  plus  sages  l’esprit  de  l’infortuné  Roland. 
Cette  nuit , lorsque  la  lune  se  lèvera  sur  nos  têtes  , 
nous  nous  mettrons  en  chemin.  » 

Pendant  le  reste  du  jour  , l’apôtre  discourut  am- 
plement sur  cette  matière  et  sur  quelques  autres. 
Dès  que  le  soleil  se  fut  plongé  dans  les  flots  et  que 
le  croissant  de  la  lune  vint  a paraître , le  disciple  du 
Sauveur  lit  préparer  un  char,  destiné  depuis  long- 
temps au  voyage  des  deux  ; ce  char  était  celui  dans 
lequel  Élie,  sur  les  montagnes  de  la  Judée,  avait 
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été  ravi  aux  yeux  des  mortels.  Quatre  destriers , 
plus  étincelants  que  la  flamme,  y sont  attachés  par 
le  saint  évangéliste  j il  s’y  place  avec  Astolphe, 
s’empare  des  rênes  et  dirige  sa  course  vers  le  ciel. 

Le  char  s’élève  au  milieu  des  plaines  de  l’air,  et 
bientôt  il  aflPronte  la  région  éternelle  du  feu  j tandis 
que  les  deux  voyageurs  la  traversaient,  la  miracu- 
leuse puissance  du  vieillard  en  suspendit  l’ardeur. 
Après  avoir  dépassé  la  sphère  embrasée , ils  arri- 
vèrent dans  le  royaume  de  la  lune , d’un  éclat  sem- 
blable , en  grande  partie  , a celui  de  l’acier  le  plus 
poli  ; et  ils  trouvèrent  cette  contrée  presque  égale 
en  grandeur  au  globe  de  la  terre  , en  y comprenant 
les  mers  dont  il  est  entouré. 

Un  double  sentiment  de  surprise  s’empara  sou- 
dain du  jeune  Astolphe  ; d’abord  il  fut  étonné  de 
l’immense  étendue  de  ce  pays , vu  de  près , tandis 
qu’il  nous  paraît  'a  peine  comme  un  petit  cercle  lors- 
que nous  l’examinons  d’ici-bas  ; ensuite  le  paladin 
semble  émerveillé  d’être  obligé  de  tenir  avec  at- 
tention le  regard  fixé  pour  distinguer  la  terre  et 
les  mers  ; leur  ensemble , privé  de  clarté  , ne  pou- 
vait que  faiblement  être  aperçu  a une  telle  hau-  . 
teur.  U’autres  campagnes,  d’autres  fleuves,  d’autres 
lacs  , bien  différents  des  nôtres , embelbssent  cet 
univers;  on  y admire  d’autres  plaines,  d’autres 
vallées  , d’autres  montagnes  ; il  a ses  villes  et  ses 
châteaux.  Jamais  le  paladin  n’a  remarqué , jamais 
il  ne  reverra  de  maisons  aussi  grandes  que  celles 
des  cités  de  la  lune  ; on  y rencontre  également  de 
vastes  et  solitaires  forêts  où  chaque  jour  les  nym- 
phes poursuivent  les  bêtes  sauvages. 


Digitized  by  GoogI 


CHANT  XXXIV. 


127 


A.$tolphe  ne  s’amusa  point  à considérer  ces  di> 
vers  objets,  car  son  voyage  avait  un  autre  but.  Le 
saint  apôtre  le  conduisit  dans  un  vallon  resserré 
entre  deux  collines  ; là  se  retrouve,  d’une  manière 
miraculeuse,  tout  ce  que  nous  perdons,  ou  par 
notre  faute , ou  par  les  injures  du  temps , ou  par  les 
arrêts  du  destin.  Je  ne  parle  pas  seulement  des  em- 
pires et  des  trésors  soumis  au  caprice  inconstant 
de  la  fortune',  mais  encore  de  ce  que  cette  même 
fortune  n’a  le  pouvoir  ni  de  donner  ni  d’enlever. 
En  ce  lieu  séjournent  beaucoup  de  renommées  que 
le  temps  , comme  un  ver  rongeur , mine  lentement 
et  finit  par  détruire  ; on  y voit  une  multitude  de 
vœux  et  de  prières  que  nous,  malheureux  pécheurs, 
nous  adressons  à l’Éternel.  Les  larmes  et  les  sou- 
pirs des  amants  ; les  heures  inutilement  employées 
au  jeu  ; la  longue  oisiveté  de  l’ignorance  ; les  pro- 
jets futiles  qui  jamais  ne  reçoivent  aucune  exé- 
cution ; les  vains  désirs  surtout  s’y  trouvent  en  si 
grand  nombre , qu’ils  occupent  la  plus  vaste  par- 
tie du  vallon.  En  un  mot,  on  peut  être  sûr  d’aper- 
cevoir là-haut  ce  qui  a été  perdu  ici-bas. 

Le  guerrier  passait  devant  ces  différentes  choses , 
en  s’informant  de  leur  nature  auprès  de  son  véné- 
rable guide.  Astolphe  voit  ensuite  un  monceau  de 
vessies  enflées  qui  lui  parurent  ne  contenir  que  des 
cris  , des  désordres  ; il  apprit  que  c’étaient  les  cou- 
ronnes antiques  des  Assyriens,  des  peuples  de  la 
Lydie , des  Perses  et  des  Grecs , autrefois  si  célèbres 
et  aujourd’hui  à peine  connus  de  nom.  Le  duc  an- 
glais porte  aussitôt  ses  regards  sur  une  grande 
quantité  d’hameçons  d’or  et  d’argent,  amas  des 
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offrandes  faites , dans  l’espoir  d’une  récompense  , 
aux  rois , aux  princes  avides , a d’ingrats  protec- 
teurs. « Que  représentent  ces  filets  cachés  sous 
des  guirlandes  ? » demande  Astolphe  ; et  l’apôtre 
lui  répond  que  ce  sont  les  flatteries.  Tous  les  vers 
composés  à la  louange  des  seigneurs  prenaient  sou- 
dainement la  forme  de  cigales  crevées.  Les  amours 
malheureuses  apparaissent  comme  autant  de  chaî- 
nes d’or,  de  liens  enrichis  de  pierreries.  Astolphe 
distingue  des  serres  d’aigles  : « C’est , lui  dit  le 
vieillard , l’autorité  que  les  souverains  concèdent 
a leurs  ministres.  » Les  soufflets  dont  le  paladin 
aperçoit  un  monceau  immense,  sont  les  promesses, 
les  faveurs  passagères  que  les  princes  accordent 
à leurs  Ganimèdes , faveurs  et  promesses  qui  ex- 
pirent avec  la  fin  de  leurs  jeunes  années.  * 

Des  ruines  de  villes  , de  châteaux  couvraient  le 
sol,  pêle-mêle  avec  des  trésors.  Astolphe  sut  bien- 
tôt que  c’étaient  les  mauvais  traités , les  conjura- 
tions échouées.  Plusieurs  serpents  à têtes  de  jeunes 
filles  représentent  les  ruses  des  escrocs , les  ou- 
vrages des  faux-monnayeurs  ; et  des  bouteilles  cas- 
sées , de  diverses  espèces , figurent  la  misérable 
servitude  des  cours.  Plus  loin  se  trouve  une  mare 
de  soupes  répandues  ; le  guerrier  demande  â son 
docteur  ce  que  cela  signifie  : « Ce  sont  les  aumônes 
que  lèguent  certaines  personnes  pour  n’être  distri- 
buées qu’après  leur  mort,  » répond  le  saint  vieil- 
lard. En  un  instant  Astolphe  dépasse  une  colline 
de  fleurs  variées  ; autrefois  leur  parfum  était  déli- 
cieux , maintenant  rien  de  plus  infect  que  leur 
odeur  ; c’était  (s’il  est  permis  de  le  dire)  la  dona- 


Digilized  by  Google 


CHANT  XXXIV. 


12!) 


tion  dont  Constantin  gratifia  le  bon  Silvestre. 

Le  paladin  aperçut  un  nombre  prodigieux  de 
gluaux  ; gracieuses  dames,  c’étaient  vos  charmes, 
vos  attraits  ! 11  serait  trop  long  de  décrire  dans 
mes  vers  les  différentes  choses  que  vit  Âstolphe  ; 
après  en  avoir  détaillé  des  milliers,  je  n’aurais  pas 
encore  fini.  Tout  ce  qui  nous  concerne  s’y  trouve, 
excepté  la  folie,  attendu  qu’elle  reste  ici-bas  et  ne 
nous  quitte  jamais.  Astolphe  jeta  les  yeux  sur  quel- 
ques unes  de  ses  actions,  de  ses  journées  mal  em- 
ployées ; sans  le  secours  de  son  pieux  interprète, 
il  n’aurait  pu  en  distinguer  les  formes  diverses.  Le 
jeune  duc  s’approche  ensuite  de  ce  que  nous  croyons 
avoir  en  si  grande  abondance,  que  nous  dédaignons 
d’en  demander  k Dieu;  je  veux  parler  du  bon  sens  : 
il  y en  avait  la  une  montagne  qui,  seule,  eût  dépassé 
en  hauteur  tous  les  autres  objets  réunis.  C’était  une 
sorte  de  liqueur  très-subtile  et  facile  k s’évaporer  ; 
on  l’avait  recueillie  dans  des  fioles  de  grandeurs 
inégales  et  destinées  k cet  usage;  la  plus  vaste 
contenait  la  raison  du  seigneur  d’Anglante,  11  était 
impossible  de  s’y  méprendre,  car  on  avait  écrit  sur 
une  étiquette  : « Bon  sens  de  Roland.  » 

Toutes  les  autres  fioles  portaient  de  même  le 
nom  de  ceux  qui  avaient  eu  en  partage  le  bon  sens 
qu’elles  renfermaient.  Le  duc  Astolphe  aperçut 
aussitôt  une  nombreuse  partie  du  sien;  mais  il 
éprouva  une  plus  vive  surprise  en  voyant  que 
beaucoupdepersonnesqui, selon  lui,  ne  devaient  pas 
en  avoir  perdu  seulement  une  drachme,  en  avaient 
cependant  fort  peu,  k en  juger  d’après  le  contenu 
de  leur  fiole.  L’amour  l’enlève  aux  uns,  l’ambition 
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en  prive  les  autres;  ceux-ci  le  perdent  en  traversant 
les  mers  pour  amasser  des  richesses;  ceux-là,  par 
une  sotte  espérance  en  leurs  seigneurs;  quelques 
uns  en  sont  dépourvus  depuis  qu’ils  s’abandonnent 
aux  rêves  de  la  magie,  quelques  autres  parce  que 
la  manie  des  tableaux,  des  pierres  précieuses  les 
préoccupe;  d’autres  enfin  le  sacrifient  à leurs  ca- 
prices , a leurs  passions.  Le  bon  sens  des  sophistes 
et  celui  des  astrologues  s’y  trouvait  en  quantité , 
ainsi  que  celui  des  poètes.  Astolphe  s’empara  du 
sien , avec  la  permission  du  pieux  auteur  de  l’ob- 
scure Apocalypse;  le  paladin  respira  ce  qui  était 
dans  la  fiole , et  il  paraît  que  le  fluide  vint  se  re- 
mettre a sa  place,  puisque  Turpin  avoue  que,  dès 
ce  moment,  Astolphe  vécut  avec  une  sagesse  exem- 
plaire, jusqu’à  ce  que  plus  tard  une  nouvelle  faute 
lui  afiaiblit  encore  le  cerveau. 

Cependant  Astolphe  emporte  la  fiole  la  plus 
large,  la  plus  remplie,  celle  où  reposait  le  bon  sens 
qui  naguère  rendait  le  Comte  digne  de  tant  d’éloges; 
elle  lui  avait  paru,  au  rang  des  autres,  plus  légère 
quelle  ne  l’était  en  réalité.  Avant  de  s’éloigner  de 
la  sphère  éblouissante,  le  saint  apôtre  conduisit 
Astolphe  dans  un  palais  situé  au  bord  d’un  fleuve. 
Chacune  des  salles  était  encombrée  de  pelotons  de 
lin,  de  soie,  de  coton,  de  laine  aux  mille  nuances, 
les  unes  tristes  et  sombres,  les  autres  récréatives  et 
brillantes.  Dans  la  première  pièce,  une  femme 
cassée  par  les  ans,  dévidait  les  fils  autour  d’un 
fuseau,  comme  nous  voyons  en  été  la  villageoise,  à 
l’époque  où  se  récolte  la  soie  nouvelle,  en  retirer 
des  baquets  les  produits  qu’elle  y a trempés. 


Digiiized  by  Google 


CHAIST  XXXIV. 


131 


Dès  qu’un  peloton  est  achevé,  une  seconde  femme 
en  apporte  toujours  un  autre , et  une  troisième 
ouvrière,  faisant  un  choix  parmi  les  fils  qu’a  mêlés 
la  première  femme,  en  sépare  les  lins  des  plus 
grossiers.  « Quel  est  donc  ce  travail  que  je  ne 
puis  comprendre;  » dit  Astolphe  à l’apôtre  Jean; 
et  celui-ci  répond  : « Ces  vieilles  femmes  sont  les 
Parques  qui  filent  les  jours  de  vous  autres  mor- 
tels. Tant  que  dure  un  des  pelotons  , autant 
dure  la  vie  humaine,  mais  pas  un  seul  instant  de 
plus.  La  Nature  et  la  Mort  restent  sans  cesse  l’œil 
ouvert,  afin  de  savoir  l’heure  où  les  habitants  du 
globe  terrestre  doivent  terminer  leur  carrière.  Une 
de  ces  femmes  conserve  soigneusement  les  plus 
beaux  fils , qui  servent  à tisser  les  ornements  des- 
tinés au  Paradis  ; on  confectionne  avec  les  fils  les 
plus  grossiers  des  liens  pour  enchaîner  les  damnés 
dans  les  Enfers.  » 

Tous  ces  pelotons,  arrangés  sur  les  fuseaux  et 
préparés  pour  un  autre  ouvrage , portaient  sur  de 
petites  plaques  d’or,  d’argent  ou  de  fer,  les  noms 
de  ceux  a qui  chaque  écheveau  appartenait  ; on  en 
faisait  ensuite  des  monceaux  immenses,  et  un  vieil- 
lard ne  se  lassait  pas  d’en  emporter  ; toujours  il 
revenait  en  prendre,  sans  jamais  en  remettre  un 
seul.  Ce  vieillard,  si  dispos,  si  merveilleusement 
agile  qu’il  semblait  né  uniquement  pour  courir,  rem- 
plissait les  pans  de  son  manteau  des  noms  gravés 
qu’il  enlevait.  Le  chant  suivant,  si  vous  en  témoi- 
gnez le  désir  en  continuant  de  me  prêter  une  atten- 
tion favorable,  vous  apprendra  vers  quel  endroit 
se  dirigeait  le  vieillard,  et  pourquoi  il  agissait  ainsi. 

!) 
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DU  CHANT  TRENTE-QUATRIÈME. 


I Si  l'hûtoire  de  Lydie  est  le  résumé  d’une  antique  tradition  écrile^lilus 
ou  moins  fausse,  qui  remonte  jusqu’à  l’époque  reculée  cl  très-imparfaite- 
ment connue  où  florissaicnt  les  Lydiens , la  pensée  et  quelques  uns  des 
détails  de  ce  chant  de  l’Orfondo  sont  évidemment  empruntés  à l’immortel 
poème  du  Dante.  En  lisant  avec  attention  le  Furioso,  on  s’aperçoit  que 
l’Arioste,  empreint  de  la  lecture  des  chefs-d’œuvre  poétiques  de  l’Italie,  a 
surtout  consulté  la  Divina  commedia ; un  grand  nombre  d’images,  des 
idées , des  expressions,  des  vers  même  de  ï Orlando  Furioso  appartiennent 
au  padre  Alighieri. 

Ainsi,  dans  ce  chant  34,  on  dirait  que  l’Arioste  a voulu,  lui  aussi, 
avoir  sa  Divine  comédie  i et  l’épisode  où  le  duc  Astolphe  descend  au 
fond  des  enfers  pour  s’élever  ensuite  vers  le  paradis,  puis  au  royaume  de 
la  lune  , cet  épisode  est  à la  inagniHque  conception  du  Dante  ce  qu’une 
miniature  gracieuse,  aux  teintes  brillantes  et  suaves,  est  à une  toile 
immense  et  sévère  , due  au  vaste  génie  d’un  grand  maître.  Les  premières 
paroles  d'Astolphe  à l.ydie  et  la  réponse  de  la  perGde  amante  d’Alceste 
rappellent  le  passage  de  V Infemo  où  Pierre  des  Vignes,  métamorphosé  dans 
la  forêt  ténébreuse,  s’adresse  au  Dante  et  à ses  compagnons,  et  leur  dit 
en  terminant  son  discours  ; 

...  Se  di  voi  alcun  net  monda  riede , 

Conforli  la  tnemoria  mia , cbe  glace 
Ancor  del  colpo,  che'  nvidia  lé  diede. 

lav.  c.  XIII. 

Comme  Alighieri,  dans  le  Purgatoire,  lorsque,  distinguant  l'ombre 
de  son  maître  de  musique  Casella  qui  lui  parle,  il  veut  s’en  ap|irocher,  la 
presser  sur  son  cœur,  mais  l’ombra  s’évanouit  tel  qu’un  nuage  ; ainsi  As- 
tolphe se  trouve  entouré  de  spectres  insaisissables  qui  s’agitent  et  qu’on  ne 
peut  jamais  atteindre.  Et  de  même  que  Dante  et  Virgile,  à leur  sortie  des 
enfers , se  dirigent , d’après  le  conseil  de  Caton , vers  le  bord  de  la  mer 
où  ils  baignent  de  la  tète  aux  pieds  leurs  corps  noircis  par  la  fumée 
des  gouffres  infernaux  ; Astolphe , en  quittant  les  abîmes , sc  plonge  dans 
une  eau  limpide  avant  de  monter  au  paradis  (Purgaior,  e.  I et  II). 
Dante,  en  compagnie  de  Béalrix , s’était  arrêté  dans  le  globe  de  la  lune  , 
comme  s’y  arrête  Astolphe  , en  compagnie  de  Saint-Jean  ; parvenu  à la 
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constellation  des  Gémeaux,  Alighieri,  ayant  abais.«é  ses  regards  sur  la 
terre,  avait  déjà  témoigné  tout  son  étonnement  de  voir  le  monde  que 
nous  habitons  si  petit,  si  petit,  qu'on  l’apercevait  à peine,  surprise  qu'As- 
lolphe  manifeste  aussi  durant  son  miraculeux  voyage  (Paradiso , c.  /// 
et  XX//).  Ces  rapprochements,  que  nous  pourrions  multiplier,  prouvent 
suffisamment  quelle  fut  la  pensée  de  l'Arioste  en  composant  ce  chant  du 
Fun'oso. 

One  ancienne  tradition , qui  remontait  jusqu'à  l’époqne  où  écrivaient 
les  prophètes,  plaçait  le  paradis  terrestre  sur  une  montagne  élevée,  au 
milieu  de  la  mer  : Paradisvs  Dei,  super  monte  Dei,  in  corde  maris, 
dit  Ézéchiel  -,  cette  tradition , fort  répandue  au  moycn-àge , et  dont  se  ser- 
virent Dante,  Ariosle,  ainsi  que  d'autres  poètes,  avait  été  amplifiée;  on 
supposa  que  le  Paradis  terrestre  touchait  au  disque  de  ta  lune , opinion 
gravement  discutée  par  Albert-le-Grand , un  demi-sièrie  avant  que  le 
Dante  parût.  Voici  la  curieuse  dissertation  d'Albert-lc-Grand , texte  et 
traduction  : 

Paradisus in  Oriente  quidem  « Le  paradis....  est  placé  a l'Orient , bien 

Omni  terra  cxcelsior  positus  est,  op-  loin  au  dessus  de  toute  terre  ; séjour  d'une 
tima  temperic,  aère  et  leniiissimo  et  température  douce  , d'un  air  limpide  et  pur, 
purissimo  circumfulgcos  , plantis  orné  de  plantes  toujours  en  fleurs , odorant 
semper  floridis  ornatus  , et  bono  des  parfums  les  plus  suaves,  surpassant  enfln 
odore  plenus,  lumine  repletus  , et  tout  ce  que  l'Imagination  peut  se  figurer  en 
universœ  sensibilis  venustatis  et  pul-  grâce  et  en  beauté.  Lieu  divin  assurément  et 
cbritudinissupcrexcedeus  iniciligen-  digne  de  l'babiiation  de  celui  qui  avait  été 
tiam.  Divinus  profecto  locus,  ac  erééàrimagedeDieu.Ceséjouroerenfer- 
dignusejusquiadimaginemDeicrea-  malt  aucun  des  êtres  dénués  de  raison,  mais 
tus  fuerat,  incolatus , in  quo  nullum  l'homme  seul,  ouvrage  des  mains  divines, 
erat  irralionalium  animalium,  solus  « Strabon  et  Beda  s'expriment  ainsi  : Il  est 
verè  bomo  divinarum  manuiim  plas-  un  lieu  situé  a l'Orient , séparé  des  régions 
ma.  Strabus  (lie)  et  Beda  dicunt  sic:  qu'habilent  les  hommes  par  une  mer  im- 
Esi  locus  in  Oriente  positus,  à regio-  mense,  tellement  élevé  qu'il se  rapproche  du 
nibus  qiias  iiicolunl  bomines  loiigo  globe  lunaire....  Sauf  meilleur  avis  sous  le 
traclu  maris  sccretus , altitudinis  rapport  de  l'élévation  du  lieu , le  paradis  ne 
tantæ  ut  ad  lunarem  globum  ascen-  se  rapproche  pas  du  globe  lunaire,  mais 
dat....  Salvo  meliori  judieio , secun-  comme  il  participe  é ses  propriétés,  on  du 
dum  extensionem  altitudinis  loci,  pa-  qu'il  s'en  rapproche, 
radisus  iisque  ad  lunarem  globum  « Par  exemple,  au  détails  de  la  lune  est  la 
non  asceiidit , sed  participando  pro-  cinquième  essence,  qui  est  un  lieu  d'incor- 
prielales  lunœ  didiur  ascendere.  ruptibilité  et  d'immortalité,  comme  le  disent 
Verbi  gratia  à luna  supré  quinta  es-  les  alchimistes.  Et  la  lune,  par  la  lumière 
sentiaest,  qiiæ,  sicut  dicunt  natu-  qu’elle  reçoit,  est  l'image  du  soleil  ; suivant 
raies  pb.Insoplii , locus  est  iiicorrup-  les  astronomes,  elle  est  le  terme  de  l'humide 
tionis  et  iinniorlaliialLs.  Lima  etiam  dans  les  nues.  Là , il  n’y  a ni  pluies  , ni  nua- 
est  per  lumen  receptum  imago  .<olis,  ges,  ni  tonnerres,  ni  rien  de  tel.  Mais  immé- 
et  secundiim  astronomos  terminus  diatement  au  dessous  de  la  lune  commence 
est  bumidiiatum  in  nubibus  : nubes  la  sphère  des  actifs  et  des  passifs.  Et  c'est 
enim  non  sunt  ibi , nec  pluviœ  , nec  sous  le  rapport  de  ces  propriétés  que  le  pa- 
toniirua  , nec  aliquid  talium.  Sed  radis  est  considéré  comme  se  rapprochant  de 
statim  suh  luna  sphœra  incipit  acti-  la  lune. 
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U Hans  le  paradis, en  effet,  rien  de  mortel, 
rien  de  corruptible  , rien  d'altérable;  et  c'est 
parce  que  le  paradis  -partage  ces  propriétés 
avec  le  globe  de  la  lune,  qu’il  est  dit  s’en  rap- 
procher, uniquement  d cause  de  la  partici- 
pation à des  qualités  analogues,  et  non  point 
à cause  de  l'élévation  du  lieu. 

« Cependant,répéte  encore  Albert-le-Grand 
avec  une  bonne  foi  na'ivc: 

«Cependant  Je  dis  cela  sans  préjudice  d'un 
meilleur  avis.  J'ai  lu  en  effet  dans  des  livres 
très-anciens  que  le  premier  auteur  de  l'opi- 
nion attribuée  à Slrabon  et  à Béda  est 
l’apétre  Thomas,  qui  dit  que  le  paradis  est 
d’une  élévation  telle  qu’il  se  rapproche  du 
globede  la  lune.  » Albekt-le-Gband,  J'untme 
Ihéologigue,  partie  JJ , traité  iô , question 
79  ; t.  xyjJJ.  Ed.  de  Lyon,  16»! 


vorum  et  passivorum.  Et  quantum 
ad  bas  proprietales  usque  ad  orbem 
lunæ  paradisus  dicitur  ascendere.  lu 
paradiso  enim  nihil  mortale  est , 
nibil  corruptibile  , nihil  tempestuo- 
sum  I et  quantum  ad  participatio- 
nem  harum  proprielatum,  dicitur  pa- 
radisus ad  lunarem  globum  ascendere 
per  participa tionem  similitudinis,  non 
per  exaltationem  loci. 

Hoc  lamen  dico , sine  præjudicio 
melioris  sentenliæ  : quia  in  quibus- 
dam  libris  antiquissimis  inveni,  quàd 
illius  sententiœ  quæ  attribuitur  Bedse 
et  Strabo  (iic) , primus  auctor  fuit 
Thomas  apostolus  , quôd  scilicet  pa- 
radisus tanlæ  altitudinis  sit,  quôd 
usque  ad  lunarem  globum  ascen- 
dat....  Albekt.  Magn.,  Summ.  theo- 
log.,  part.  JJ,  tract.  15,  quœtt.  79. 
Ed.  16St , Lugdun.,  t.  XKJJJ. 


L’Arioste,  on  le  voit,  ne  dévie  jamais  de  la  route  qu'il  s'est  proposé 
de  suivre;  son  système  invariable  consiste  toujours  à n’accréditer  que  les 
traditions  les  plus  extraordinaires , les  moins  dignes  de  foi.  Il  place  Énoch 
et  Élie  dans  le  paradis  comme  l'avait  fait  avant  lui  l’auteur  d’un  vieux 
roman,  Giterino  il  Mesehino  (lib.  'VI)  > ; la , Guérin  est  accueilli  dans  l’a- 
sile des  Bienheureux  par  le  grand  prophète  Élie  et  par  le  patriarche 
Énoch  ; l'un  et  l’autre  détaillent  au  voyageur  les  mille  beautés  du  déli- 
cieux séjour. 

Une  observation  déjà  faite  dans  notre  travail  sur  la  Jérusalem  délivrée 
peut  trouver  place  ici  : nous  voulons  parler  du  continuel  mélange  de  la  théo- 
gonie païenne  avec  les  mystères  du  christianisme , de  l’histoire  sacrée  avec 
l’histoire  profane , del'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  avec  la  Uytholo- 
gie,  des  écrits  des  prophètes  et  des  apétres  avec  les  conceptions  littéraires 
de  l’antiquité  grecque  et  latine  ; ce  mélange  singulier  de  la  croyance  et  du 
doute  , du  scepticisme  et  de  la  foi , do  vrai  et  du  faux  , de  la  vérité  et  de 
Terreur,  se  reproduit  dans  VOrlando  Furioso  plus  encore  que  dans  la 
Gerusalemme.  On  sait  combien  1e  Dante  se  plaît  à mêler  des  personnages 
anciens  aux  modernes , à citer  tour  à tour  la  Bible  et  la  Fable  , au 
point  qu’il  relègue  dans  les  enfers  la  femme  de  Putiphar  à cété  de  Myr- 
À rha  ( c.  XXX),  et  qu’il  rencontre  dans  le  purgatoire  Apollon  et  Minerve 
non  loin  de  Saül,  Boboain  près  d’Arachné,  Niobé  près  de  Nerabrod,  As- 
suérus  et  Ksther  à célé  de  Philomèle  (c.  X/7  et  AT//). 

Tout  en  imitant  le  Dante  iorsqiie  TArioste  groupe  les  noms  de  Josué 


1 y oyez  sur  Ouerino  il  Mttehino  la  noté  4 du  chant  X , tome  I,  page  a.t.'i  de  cet 
ouvragé. 
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el  d’Horculc,  d'Absalou  et  de  Thé.s6c,  de  Thamar  cl  de  Ja«on , Ludovico 
satisfait  aussi  le  goût  de  ses  contemporains  qui  afleetionnaient  les  rappro- 
chements étranges , goût  bizarre , dû  en  partie  à la  tendance  des  éludes 
durant  la  période  de  la  Renaissance.  En  <508,  Erasme  entendit  même  à 
Rome  un  panégyrique  du  Christ  où  le  {irédicaleur  s'écria  ; • Qu'est-ce  que 
la  première  personne  de  la  Trinité  , si  ce  n'est  Jove  ou  Jupiter  OplimusT 
la  seconde  est  Apollon  ou  Esculape-,  et  Diane  la  vierge  pure,  Diane  la 
chaste , peuUelle  être  comparée  à autre  chose  qu’à  Marie  > ? Christ , con- 
linua4-il , ton  dévoûment  n'avail-il  pas  des  exemples  dans  l'Antiquité? 
Curlius,  Décius,  Cécrops , Iphigénie  n’avaient-ils  pas  été  des  victimes 
volontaires?  El  tandis  que  les  anciens  élevaient  des  autels  à leurs  sauveurs, 
ô toi.  Christ,  les  Juifs  t'ont  couvert  d’ignominie!  Mais  console-loi  de  res 
ingratitudes  ; Socrate  et  Phocion  ne  furent-ils  pas  contraints  à boire  la  ci- 
guë ? ScipioD  fut-il  récompensé  de  ses  grands  services  autrement  que  par 
l’ciil?  et  Aristide  ne  fut-il  pas  condamné  à quitter  son  pays  pour  avoir 
mérité  le  titre  de  Juste  ’ ! > Grande  el  mémorable  période  que  celle  de  la 
renaissance  des  lettres,  mais  époque  si  fertile  en  rontradictiou; , en  senti- 
ments exagérés  que,  dans  son  enthousiasme  pour  l’élégante  littérature 
des  anciens,  un  cardinal  de  l’Église  romaine,  Bembo,  put  écrire  à son 
ami  Sadolet,  cardinal  comme  lui  : i Ne  lis  point  les  épiires  de  Saint-Paul 
et  son  style  barbare , de  peur  de  gâter  ton  goût  ; ne  t’occupe  plus  de  telles 
niaiseries,  ces  inepties  ne  conviennent  pas  à un  homme  grave  ^ !!  ■ 

Quant  au  passage  où  l’Arioste  fait  allusion  à la  donation  de  l'empe- 
reur Constantin,  on  aHirmait,  au  moycn-àgc,que  le  pape  Saint-Silveslre 
avait  reçu  de  Constantin , comme  un  don , lorsque  ce  prince  transporta  le 
siège -de  l’empire  à Byzance,  la  ville  de  Rome  cl  plusieurs  biens  tempo- 
rels, donation  semblable  à celle  que  lit  plus  tard  à Grégoire  VII  la  grande 
comtesse  Mathilde.  Dante  n’avait  pas  oublié  de  rapporter  cette  tradition, 
el  dans  sa  verve  gibeline , il  s’écrie  ; 

Ahi  Costantin , di  quanto  mal  fu  maire  , 

Non  la  tua  conversion  , ma  quella  dote 
Oie  da  te  prese  il  primo  ricco  pâtre  ! 

Inkern.  c.  XIX. 

Consultez  toujours , sur  le  Dante  , le  travail  si  justement  estimé  de  U.  le 
chevalier  Artaud;  et,  pour  la  donation  de  la  comtesse  Mathilde , voyez  le 
tome  II,  page  237,  du  grand  et  bel  ouvrage  que  M.  A.  de  ’Vidaillan  a pu- 
blié sous  ce  litre  : Kt’«  de  Grégoire  VU;  Paris,  Dufey,  1837.  Noos 

1 Dante  avait  déjà  indiqué  ce  rapprochement  au  moins  étrange  entre  la  vierge 
Marie  cl  Diane , lorsque  le  poète , parvenu  dans  le  dernier  cercle  du  purgatoire , 
entend  des  voix  mélodieuses  qui  font  l’éloge  de  la  chasteté.  Purgalorio,  c.  xxy  et 
XXVI. 

2 Erasm.  c’icerum’aniu,  pages  lis  à 45.  Toulouse , 1630. 

s Omilte  heu  nuÿot  ; non  eni'm  decent  gravi  vira  laies  ineptio). 
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recommandons  aussi  à ceux  qui  s'occupent  d’études  savantes  et  sérieuses 
sur  la  littérature  italienne  , les  explications  curieuses  et  d'un  intérêt  véri- 
table, données  par  M.  Gabriele  Rossetli,  dans  un  volume  plein  d'érudi- 
tion , de  vues  hardies , souvent  prorondes , et  d’aperçus  nouveaux  $ullo 
ipirito  antipapale  dei  elassiei  antichi  <fllalia{  Londres,  1832;  ainsi 
qu’un  article  jur  cet  ouvrage,  article  très-important,  et  très -remar- 
quable comme  analyse  et  comme  critique , publié  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes,  livrais,  du  15  février  1834,  par  M.  Delécluxe,  le  savant 
écrivain  si  profondément  versé  dans  l’élude  de  la  poésie  dantesque.  On 
sait  que  M.  Delécluxe  a enrichi  la  littérature  scientifique  du  beau  travail 
sur  Florence  et  ses  vicissitudes  que  tous  nous  avons  lu,  et  où  nous  avons 
tous  trouvé  tant  d’idées  neuves , tant  de  renseignements  précieux  ! 


' Ce  sont  probablement  les  traditions  chevaleresques  sur  le  cor  de  Ro- 
land et  quelques  épisodes  d’un  roman  du  XV*  siècle,  Duon  de  Bourdeaulx, 
qui  ont  suggéré  ù l’Arioste  l’idée  du  cor  enchsnté  d’Astolpbe.  Dans  le 
roman  de  Iluon  de  Bordeaux  , Huon,  à peine  arrivé  auprès  d’Oberon,  roi 
de  Féerie , reçoit  de  lui  plusieurs  dons  ; entre  autres  présents , Oberon  lui 
remet  une  coupe,  douée  de  propriétés  merveilleuses  (Voir  plus  loin  les  notes 
du  chant  XLII  ),  et  un  cor  d’ivoire  qui  produit  des  résultats  non  moins 
admirables  que  ceux  du  cor  enchanté  d’Astolphe  , dans  l' Orlando  Furioso. 

t Huon , dist  Oberon , atlens , car  ay-je  ung  joyau  que  je  te  veulx  don- 
ner ; pour  ce  que  en  loy  est  sens  , loyaulté  et  preudbomie  , je  te  donneray 
ung  moult  riche  cor  d’ivoire,  lequel  tu  emporteras  avec  loy , car  il  est  de 
si  grant  vertu  que  jà  ne  sera  si  loiog  de  muy  , que  laiitust  que  sonneras  le- 
dit cor,  je  ne  le  oyc  ; sache  de  vérité  que  au  premier  son  qu’il  jettera,  je 
scray  auprès  de  toy  avec  cent  mille  hommes  armés  pour  loy  aider  et  se- 
courir. • Huon  se  munira  fort  reconnaissant  du  don  généreux  d'Oberon  ; 
il  ne  cessa  de  le  remercier  jusqu’au  moment  de  son  départ.  Bientôt  il  mit 
la  coupe  sur  son  sein , suspendit  le  cor  d’ivoire  à son  cou  , et  prit  congé  du 
roi  : • Lors  Oberon  en  plorant  accola  Huon.  Quand  Huon  vit  ce , il  s’en 
donna  grant  merveille,  et  dist  : Porquoy  et  à quelle  cause  plorex-vous? 
Oberon  respond  : Amy,  bien  le  povez  savoir  ; vous  emportez  deulx  choses 
que  j’aymais  moult.  Dieu  vous  conduise , plus  ne  puis  vous  parler.  > El 
Oberon,  tout  en  larmes,  reprit  très-piteusement  le  chemin  de  son  château. 
Les  gestes  merveilleulx  du  noble  Huon  de  Bourdeaulx , per  de 
France,  etc... 

Un  tambour  magique , dans  le  conte  de  Mazen , parmi  les  Contes  sup- 
plémentaires des  mille  et  une  nuits,  possède  une  vertu  analogue  à celle 
du  cor  d’Oberon,  cirronslanre  qui  permet  de  supposer  que  l’idée  de  ce  cor 
est  un  nouvel  emprunt  fait  aux  Bclions  orientales  par  les  romanciers  de  l’Oc- 
cident. Voyez  l’Essai  sur  les  mille  et  une  nuits  , par  M.  Loiscleur- 
Deslongchamps , page  77. 


Digitized  by  Google 


N”  65.  Rod<»mont  vaincu  par  Bradamante.  Ch.  \\\v. 


Digilized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


CHANT  XXXV. 


Qui  pénétrera  pour  moi  dans  le  ciel,  ô mon  ai- 
mable dame,  afin  de  m’en  rapporter  la  raison  que 
j’ai  perdue?  Depuis  qu’un  trait,  parti  de  vos  beaux 
yeux,  a traversé  mon  cœur,  chaque  jour  mes  idées 
s’égarent  davantage.  Un  pareil  malheur  ne  m’ar- 
rachera cependant  aucune  plainte,  pourvu  que  le 
dommage  n’augmente  plus  et  que  je  reste  dans 
l’état  où  je  suis;  mais  si  de  nouvelles  infortunes 
venaient  m’accabler,  je  deviendrais  peut-être  tel 
que  j’ai  dépeint  Roland.  D’ailleurs,  pour  retrouver 
ma  raison,  il  me  semble  inutile  de  monter  au  cer- 
cle de  la  lune  ou  de  visiter  le  paradis;  je  ne  crois 
pas  que  mon  esprit  habite  des  régions  si  élevées. 
C’est  dans  vos  yeux  brillants,  sur  votre  séduisant 
visage,  c’est  autour  de  ce  sein  d’ivoire,  de  ces  deux 
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collines  d’albâtre  , que  ma' pensée  erre  sans  cesse , 
et,  si  -vous  daignez  me  la  rendre^  permettez  à mes 
lèvres  d’aller  la  recueillir. 

Astolphe  parcourait  les  vastes  appartements  du 
palais  en  examinant  les  écheveaux  des  générations 
futures,  après  avoir  vu  tourner  sur  le  fatal  dévidoir 
les  échevaux  des  mortels  dont  la  carrière  est  com- 
mencée. Soudain  il  aperçoit  un  peloton  qui  semble 
plus  brillant  que  l’or  pur;  si  l’art  réduisait  jamais  eh 
fils  des  pierreries  broyées , ces  fils  seraient  encore 
mille  fois  moins  éclatants.  Sa  beauté,  à laquelle,  dans 
le  nombre  infini  des  autres,  un  seul  ne  pouvait  être 
comparé,  plut  merveilleusement  au  jeune  Astolphe, 
et  fit  naître  en  lui  le  désir  de  savoir  quand  se  révé- 
lerait au  monde  une  vie  si  précieuse  : à qui  était- 
elle  destinée?  L’Évangèliste,  ne  lui  cachant  aucun 
détail,  lui  apprit  qu’elle  commencerait  vingt  ans 
avant  que  l’ère  du  Verbe  incarné  soit  mai'quée 
par  une  M et  par  un  D*.  Autant  cet  écheveau  l’em- 
portait sur  tous  les  autres  en  éclat  et  en  beauté, 
autant  serait  favorisée  l’existence  dont  il  fixait 
le  cours  , car  les  qualités  les  plus  rares  , les  plus 
dignes  d’éloges  qu’un  mortel  puisse  tenir  de  la 
nature,  ou  de  ses  propres  efforts,  ou  des  dons  de 
la  fortune  , devaient  être  infailliblement  son  par- 

* Le  cardinal  Hippolytc  d'Eslc  était  né  en  1480.  Du  reste , cette  manière 
quelque  peu  étrange  de  signaler  une  date,  n'a  rien  d'extraordinaire  lorsqu’on 
pense  que  Dante  a même  formé  un  titre  honorifique  par  l'énumération  des 
nombres.  En  parlant  d’un  capitaine,  d'un  chef  d’armée  , en  latin  DVX  ou 
DUX,  Dante  le  désigne  ainsi  : 

I l'n  cinqueeento  clicH  e cfm/«e  j Purgalor.  c.  33. 

Et  dans  l’Apocalypse  (c.  13)  saint  Jean  n’indique-t-il  pas  l'Antéchrist  en 
disant  : Juments  ejus  secccenti  sexaginta  sex. 
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tage  : « Entre  les  embouchures  de  l’orgueilleux 
roi  des  fleuves,  continua  le  saint  Apôtre,  est  situé 
maintenant  un  petit  bourg  , sans  importance  ; 
devant  lui  coule  le  Pô,  derrière  ses  murailles  s’é- 
tend un  marais  immense  et  fangeux.  Dans  la  mar- 
che des  années  je  vois  ce  hameau  devenir  la  plus 
célèbre  des  cités  de  l’Italie,  non  par  la  force  de  ses 
remparts  ni  la  magniflcence  de  ses  habitations 
royales, mais  par  la  culture  des  sciences  et  la  cour- 
toisie de  ses  habitants. 

« Si  cette  ville  atteinttout  h coup  une  haute  pros- 
périté, ee  n’est  point  l’effet  du  hasard  qui  agit  sans 
motif;  le  Ciel  l’a  ordonné  ainsi , afin  qu’elle  soit  di- 
gne de  voir  naître  dans  ses  murs  le  mortel  dont  je 
vous  parle.  On  greffe  et  l’on  cultive  avec  soin 
l’arbrisseau  destiné  a produire  les  plus  beaux  fruits; 
de  meme  l’ouvrier  travaille  l’or  dans  lequel  il  veut 
enchâsser  une  pierre  précieuse.  Jamais  enveloppe 
plus  riche,  plus  éblouissante  n’aura  recouvert  au- 
cune ame  ici-bas,  et  jusqu’à  présent  il  n’en  est  des- 
cendu des  sphères  célestes,  et  il  n’en  descendra 
encore  qu’un  petit  nombre  capables  de  l’animer  , 
quand  l’éternelle  sagesse  accomplira  l’immuable 
dessein  de  donner  le  jour  à llippolyte  d’Este.  Hip- 
polyte  d’Este  sera  le  nom  de  celui  que  Dieu  a choisi 
pour  lui  prodiguer  tant  de  dons  magnifiques.  Tous 
les  talents  qui , partagés  entre  une  multitude 
d’hommes,  eussent  suffi  pour  les  rendre  illustres, 
Hippolyte  les  réunira  en  lui  seul.  Généreux  soutien 
des  lettres,  il  sera  aussi  le  plus  ferme  protecteur 
des  vertus,  et  si  j’entreprenais  de  vous  détailler  son 
mérite,  je  m’éloignerais  tant  de  mon  sujet,  que 
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Roland  pourrait  attendre  en  vain  le  retour  de  sa 
raison.  » 

C’est  ainsi  que  l’imitateur  du  Christ  s’entretenait 
avec  le  Duc.  Après  avoir  visité  les  différentes  sal- 
les du  palais  où  sont  filées  les  destinées  humaines, 
ils  se  dirigent  vers  le  fleuve;  ses  ondes  troubles  et 
bourbeuses  roulaient  des  flots  chargés  de  sable. 
Sur  la  rive,  Astolpbe  et  son  guide  aperçurent  le 
vieillard,  porteur  des  étiquettes  qui  contenaient 
chacune  un  nom.  Je  ne  sais  si  vous  vous  souvenez 
de  cet  homme  que  je  vous  signalais  dans  l’autre 
chant;  son  visage  annonçait  la  vieillesse,  mais  ses 
membres  étaient  si  dispos  qu’il  eût  même  devancé 
les  cerfs  à la  course.  Remplissant  son  manteau  de 
noms,  il  en  diminuait  le  monceau,  qui  pourtant  ne 
s’épuisait  jamais;  puis  il  venait  les  déposer  ou  plu- 
tôt les  perdre  dans  le  fleuve  qu’on  appelle  Léthé. 

Je  répète  qu’en  arrivant  sur  les  rives  du  fleuve, 
ce  prodigue  vieillard  secouait  son  manteau  et  lais- 
sait tomber  les  noms  dans  l’eau  fangeuse.  Une  quan- 
tité innombrable  s’y  abîmaient,  désormais  réduits 
à n’être  plus  que  d’un  mince  usage;  et  sur  cent 
mille  noms  enfouis  dans  le  sable,  à peine  en  surgis- 
sait-il  un  seul.  Le  long  du  fleuve,  et  de  chaque  côté, 
volaient  des  nuées  de  corbeaux,  d’avides  vautours, 
des  corneilles  et  d’autres  oiseaux,  dont  les  cris  dis- 
cordants produisaient  une  épouvantable  runreur. 
Lorsqu’ils  voyaient  éparpiller  les  étiquettes,  tous 
fondaient  sur  cette  proie;  l’un  en  saisissait  avec  son 
bec,  l’autre  avec  ses  redoutables  serres,  mais  ils  ne 
les  portaient  pas  loin;  dès  qu’ils  voulaient  s’élever 
dans  l’air,  ils  n’avaient  plus  la  force  de  soulever 
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leur  charge,  de  sorte  que  le  Léthé  où  les  étiquet- 
tes retombaient,  s’enrichissait  souvent  de  noms  qui 
mériteraient  d’ctre  dérobés  à l'oubli.  Parmi  tant 
d’oiseaux,  deux  cygnes  seulement,  aussi  blancs 
que  l’aigle  de  vos  armes.  Seigneur,  rapportaient 
dans  leur  bet,  joyeusement  et  sans  obstacle,  les 
noms  dont  ils  s’étaient  emparés. 

Ainsi , contre  l’intention  perfide  et  impie  du  vieil- 
lard qui  voudrait  engloutir  tous  les  noms  dans  le 
fleuve,  ces  oiseaux  bienveillants  parvenaient  'a  en 
sauver  quelques  uns,  tandis  que  le  reste  demeurait 
la  proie  de  l’oubli.  Les  cygnes  sacrés  allaient  , 
tantôt  à la  nage , tantôt  en  agitant  leurs  ailes  au 
dessus  des  flots , vers  les  rives  du  fleuve  impi- 
toyable, sur  une  colline,  au  sommet  de  laquelle  se 
trouvait  un  temple  dédié  a l’immortalitéj  là,  une 
belle  nymphe,  descendant  de  la  montagne  jusque 
sur  les  bords  de  la  rivière,  retirait  du  bec  des  cy- 
gnes les  noms  qu’ils  conservaient.  Ensuite  elle  les 
suspendait  autour  d’un  simulacre  qui  s’élevait  sur 
une  colonne  au  milieu  du  temple,  où  ils  étaient 
consacrés  et  placés  de  manière  qu’on  pourra  éter- 
nellement les  lire. 

Quel  était  ce  vieillard  ? quel  motif  l’excitait  à jeter 
dans  le  fleuve  tantde  beaux  noms  sans  obtenir  aucun 
avantage?  ces  diverses  espèces  d’oiseaux,  ce  lieu  sa- 
cré d’où  la  gracieuse  nymphe  se  rendait  sur  le  ri- 
vage, tout  cela  redoublait  la  curiosité  d’Astolphe, 
qui,  enflammé  du  désir  de  pénétrer  le  sens  inconnu 
de  si  grands  mystères,  interrogea  son  pieux  compa- 
gnon; l’homme  de  Dieu  lui  répondit  aussitôt  : 
« Apprends  qu’il  ne  se  meut  pas  une  seule  feuille 
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sur  la  terre  que  le  mouvement  ne  s’en  répète  icij 
les  événements  terrestres  en  reproduisent  d’autres 
qui  leur  correspondent  dans  le  ciel,  mais  sous  une 
forme  différente.  Le  vieillard  dont  la  barbe  flotte 
sur  la  poitrine,  vieillard  si  agile  que  rien  ne  sau- 
rait l’arrêter,  exécute  dans  cette  haute  région  ce 
que  le  Temps  fait  dans  la  vôtre;  il  y produit  des 
effets  semblables. 

« Lorsque  les  écheveaux  sont  entièrement  dévi- 
dés, la  vie  des  humains  atteint  chez  vous  son  terme; 
les  souvenirs  qui  en  restent,  Hgurés  ici  par  des  éti- 
quettes, seraient  divins  et  immortels,  si  le  vieillard 
hérissé  de  barbe  ne  les  dérobait  en  ce  lieu,  comme 
fait  le  Temps  sur  la  terre.  L’un,  vous  le  voyez,  les 
précipite  au  fond  du  fleuve,  l’autre  les  destine  à un 
éternel  oubli.  De  même  que  dans  le  ciel,  les  cor- 
beaux, les  vautours,  les  corneilles  et  les  divers  oi- 
seaux leurs  complices , s’efforcent  de  retirer  des 
ondes  les  noms  qui  leur  paraissent  les  plus  beaux; 
ainsi  agissent  dans  le  monde  les  flatteurs , les 
complaisants,  les  bouffons,  les  favoris,les  délateurs, 
tous  ceux  enfin  qui,  au  sein  des  cours,  y réussissent 
mieux  que  les  hommes  de  probité  et  de  vertu  aus- 
tère. Ces  gens,  qu'on  nomme  courtisans  de  distinc- 
tion parce  qu’ils  savent  imiter  l’àne  et  le  pourceau, 
viles  et  lâches  créatures  nées  seulement  pour  rem- 
plir leurs  besaces;  ceux-là, dis-je,  quand  la  Parque 
équitable,  ou  quand  les  excès  de  Vénus  et  de  Bac- 
chus  ont  tranché  le  fil  de  l’existence  de  ceux  qu’ils 
adulent , conservent  encore  pendant  quelques  jours 
le  souvenir  de  leurs  noms,  puis  ils  les  laissent  re- 
tomber dans  l’oubli. 
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« Comme  les  cygnes  vont  porter  au  temple,  avec 
de  mélodieux  accords  , les  médailles  qu’ils  ont 
sauvées,  ainsi  les  poètes  arrachent  à l’oubli,  plus  fa- 
tal que  la  mort,  le  nom  des  hommes  dignes  de 
leurs  chants.  Que  vous  êtes  sages  et  bien  avisés,  ô 
princes,  qui,  à l’exemple  de  César,  choisissez  pour 
amis  les  bons  écrivains!  leurs  secours  vous  préserve- 
ront des  ondes  du  Léthé.  Mais  les  cygnes  sont  rares 
et  les  poètes  aussi,  ceux  du  moins  qui  ne  se  rendent 
pas  indignes  de  ce  nom  : soit  que  le  ciel  ne  per- 
mette pas  qu’un  grand  nombre  d’hommes  illustres 
brillent  ensemble  dans  le  monde,  soit  qu’il  faille 
en  accuser  les  princes  avares  qui  laissent  le  génie 
mendier, et  qui,  en  favorisant  les  vices,  étouffent  les 
talents  et  chassent  loin  d’eux  les  beaux-arts.  Dieu 
prive  ces  ignorants  de  la  plus  faible  intelligence, 
il  les  aveugle  et  les  crée  insensibles  aux  charmes 
de  la  poésie,  sans  doute  alin  que  le  trépas  les  ab- 
sorbe tout  entiers;  s’ils  avaient  su  se  rattacher  Cir- 
rha  pour  amie,  ils  vivraient  au  delà  du  tombeau, 
quels  que  fussent  leurs  crimes,  et  leur  réputation 
exhalerait  une  odeur  plus  suave  que  celle  du  nard 
ou  de  la  myrrhe. 

« Énée  n’eut  pas  autant  de  piété,  ni  Achille  au- 
tant de  vaillance,  ni  Hector  autant  d’audace  que 
la  renommée  l’a  publié  autrefois;  il  en  est  mille,  et 
mille,  et  mille  qui  méritaient  véritablement  de  leur 
être  préférés.  Cependant  les  bienfaits  de  leurs  des- 
cendants, les  magnifiques  terres,  les  riches  palais 
dont  ils  ont  doté  des  écrivains  célèbres,  les  tirent 
élever  par  eux  à ces  honneurs  sans  limites.  Au- 
guste était  loin  d’être  aussi  vertueux  et  clément 
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que  l’a  chanté  Virgile;  mais  son  instinct  en  poésie 
a effacé  pour  ce  prince  le  souvenir  de  ses  iniques 
proscriptions.  Aujourd’hui  on  ignorerait  les  excès 
de  Néron,  et  sa  réputation  (eût-il  même  compté 
la  terre  et  le  ciel  parmi  ses  ennemis)  n’en  serait 
peut-être  pas  moins  bonne,  s’il  avait  su  conserver 
l’amitié  des  écrivains.  Homère  rendit  Agamemnon 
victorieux;  il  ht  desTroyens  une  nation  vile,  inerte; 
il  écrivit  que  Pénélope,  fidèle  à son  époux,  avait 
souffert  mille  outrages  de  la  part  des  prétendants. 
Et  si  tu  veux  que  le  vrai  ne  te  soit  point  caché, 
prends  l'histoire  en  sens  contraire  : tu  auras  les 
Grecs  vaincus,  Troie  triomphante  etPénélope  cour- 
tisane. 

«D’un  autre  côté,  vois  quelle  renommée  alaissée 
d’elle  Élise,  dont  le  cœur  fut  si  chaste  ! Elle  est  au- 
jourd’hui réputée  femme  de  joyeuse  vie,  seule- 
ment parce  qu’elle  n’eut  point  Maron  pour  ami. 
Ne  t’étonne  pas  de  mes  regrets  ni  de  la  longueur  de 
mes  discours;  j’aime  les  écrivains,  et,  en  les  aimant, 
j’accomplis  un  devoir,  puisque,  parmi  les  mortels, 
je  fils  écrivain  moi-même.  Mieux  que  tous  les  au- 
tres, j’ai  su  acquérir  une  gloire  contre  laquelle  ni 
le  temps  ni  la  mort  ne  peuvent  rien;  et  il  était  juste 
que  le  Christ,  dignement  célébré  par  moi,  m’accor- 
dât cette  récompense.  Combien  je  déplore  la  desti- 
née de  ceux  qui-écrivent  dans  les  tristes  époques  où 
les  portes  de  la  reconnaissance  leur  sont  fermées, 
quoiqu’ils  y frappent  en  vain  nuit  et  jour,  avec  un 
visage  pâle^  amaigri  et  défait  ! s’il  y a maintenant  si 
peu  de  poètes  et  de  personnes  studieuses,  c’est  que 
les  bêtes  féroces  elles-mêmes  abandonnent  les  lieux 
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oùellesnetrouA'entni  abri  ni  pâture  ' ! » En  s’expri- 
mant ainsi , le  bienheureux  vieillard  paraissait 
enflammé  d’indignation;  ses  yeux  brillaient  comme 
le  feu;  puis,  se  tournant  vers  le  duc  Aslolphe,  un 
doux  sourire  erra  encore  sur  ses  lèvres  et  son  front 
recouvra  sa  sérénité. 

Qu’Astolphe  reste  maintenant  avec  l’auteur  de 
l’Évangile  ; quant  a moi , je  veux  faire  un  saut  de 
toute  la  distance  qui  est  entre  la  terre  et  le  ciel, 
car  je  ne  puis  plus  me  soutenir  si  haut.  Je  reviens 
a la  jeune  fllle  que  la  jalousie  avait  cruellement 
blessée  d’un  funeste  trait;  j’ai  quitté  Bradamante 
lorsque,  à la  suite  d’un  léger  combat,  elle  venait 
de  renverser  trois  rois  l’un  après  l’autre.  Arrivée 
le  soir  à un  château  sur  la  route  de  Paris,  elle  y 
apprit  que  son  frère  avait  mis  en  déroute  Agramant 
qui  s’était  retiré  dans  Arles.  Certaine  queRoger  se 
trouvait  près  de  lui,  Bradamante,  dès  que  l’aurore 
nouvelle  parut  aux  deux,  se  dirigea  vers  la  Pro- 
vence où  elle  savait  aussi  que  Charles  poursuivait 
le  monarque  africain.  Elle  marchait  donc  du  côté 
de  la  Provence , quand  elle  aperçut  une  dame 
jeune  et  belle,  aux  manières  affables,  quoique  son 
visage,  accablé  par  la  douleur,  fût  inondé  de  lar- 
mes. C’était  la  tendre  et  gracieuse  amie  du  fils  de 
Monodant;  ayant  laissé,  sur  le  pont  dangereux, 
son  amant  prisonnier  de  Rodomont,  elle  s’en  al- 
lait cherchant  partout  un  chevalier  qui,  tel  qu’une 
outre,  aussi  hardi  'a  lutter  dans  l’eau  que  sur  la 
terre,  fût  en  état  de  se  mesurer  contre  le  païen. 
L’inconsolable  amante  de  Roger^  renconti'ant  une 
autre  amante,  également  inconsolable,  la  salue  avec 
111  10 
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courtoisie  et  lui  demande  quelle  est  la  cause  de  ses 
douleurs. 

Fleur-de-Lis  la  considère  et  croit  reconnaître 
en  elle  un  chevalier  dont  elle  peut  réclamer  le  se- 
cours. Alors  elle  commence  à lui  raconter  l’his- 
toire du  pont  ; elle  lui  apprend  comment  le  roi 
d’Alger  en  défend  le  passage,  et  comment  le  fier 
Sarrazin  lui  a ravi  son  amant  ; non  que  Rodomont 
ait  plus  de  valeur,  mais,  habitué  à lutter  sur  un 
pont  si  étroit  et  à tomber  dans  la  rivière,  le  rusé 
païen  combattait  avec  un  avantage  immense  : « Si 
vous  êtes  aussi  vaillant , aussi  généreux  que 
l’annonce  votre  aspect , lui  dit-elle,  vengez-moi  des 
rigueurs  de  celui  qui,  m’ayant  enlevé  mon  époux^ 
me  condamne  a de  terribles  angoisses;  indiquez- 
moi  du  moins  où  je  pourrai  trouver  un  guerrier 
capable  d’opposer  une  résistance  efficace,  et  qui,  par 
une  longue  habitude  au  maniement  des  armes  dans 
les  batailles,  puisse  rendre  vaine  pour  le  païen  la 
ressource  du  fleuve  et  celle  de  son  pont  maudit. 
En  accomplissant  le  devoir  d’un  homme  loyal,  d’un 
chevalier  errant  véritable,  vous  emploierez  encore 
votre  courage  en  faveur  du  plus  fidèle  de  tous  les 
fidèles  amants.  11  ne  saurait  m’appartenir  de  vous 
vanter  ses  autres  vertus,  mais  elles  sont  en  si  grand 
nombre  que,  pour  n’en  être  pas  instruit,  il  fau- 
drait n’avoir  ni  des  yeux  ni  des  oreilles,  u 

La  magnanime  guerrière,  toujours  disposée  à se 
charger  d’une  entreprise  qui  pouvait  lui  acquérir 
de  la  gloire  et  lui  mériter  des  éloges,  forme  aussitôt 
le  projet  d’afironter  les  périls  du  pont;  elle  s’y  dé- 
cide avec  d’autant  plus  de  facilité  que,  livrée  au 
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désespoir,  Bradamante  tenterait  l’aventure  quand 
même  elle  aurait  la  certitude  d’y  périr-  Elle  est 
convaincue,  l’infortunée,  que  Roger  l’abandonne, 
et  cette  pensée  lui  rend  la  vie  odieuse  : « Jeune 
amante,  s’écrie  la  tille  d’Aymon,  quelle  que  soit  ma 
valeur,  je  vous  offre  de  braver  les  fatigues  et  les 
dangers  de  l’entreprise;  plus  d’une  raison  que  je 
passerai  sous  silence  m’y  engage , mais  j’y  suis 
surtout  excitée  par  la  qualité  que  vous  vantez  dans 
votre  amant,  et  qu’on  trouve  avec  peine  dans  un 
petit  nombre  d’hommes  : sa  bdélité  en  amour.  J'ai 
cru,  et  j’en  fais  ici  le  serment,  que  tous  étaient 
parjures!  » 

Bradamante  acheva  ces  dernières  paroles  en  pous- 
sant un  soupir  qui  s’échappa  du  fond  de  son  cœur  ; 
« Marchons  ! » dit-elle  ensuite  ; et,  dès  le  jour  sui- 
vant, elles  arrivent  près  de  la  rivière,  en  face  du 
dangereux  passage.  La  sentinelle  les  aperçoit  ; puis, 
donnant  du  cor  pour  avertir  son  maître,  Rodomont, 
selon  sa  coutume , se  présente  couvert  de  sa  cui- 
rasse, sur  la  rive  du  fleuve  à l’entrée  du  pont.  Sou- 
dain il  menace  d’exterminer  la  guerrière  si  elle  ne 
consent  à faire  au  vaste  sépulcre  l’hommage  de 
son  armure  et  de  son  destrier.  Bradamante , a qui 
Fleur-de-Lis  s’était  empressée  de  raconter  en  dé- 
tail comment  Rodomont  avait  tué  Isabelle,  répond 
à l’orgueilleux  Sarrazin  : « Pourquoi  veux-tu , 
homme  brutal,  que  les  innocents  expient  le  crime 
que  tu  as  commis?  c’est  de  ton  sang  que  ta  dois 
apaiser  les  mânes  de  ta  victime,  puisque  tu  l’as 
immolée  ; on  le  sait  dans  l’univers.  T’arracher  la 
vie  sera  pour  Isabelle  une  plus  douce  offrande 

10. 
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que  toutes  les  armes  et  toutes  les  dépouilles  des 
nombreux  chevaliers  que  tu  as  désarçonnés.  Ce 
sacriBce  lui  sera  d’autant  plus  ai'réable  que  je 
suis  femme,  comme  naguère  elle  en  était  une,  et 
que  mon  désir,  le  seul  qui  m’amène  ici,  est  de 
venger  sa  mort.  Avant  d’éprouver  notre  valeur, 
il  est  bon  cependant  d’établir  les  droits  du  vain- 
queur et  le  sort  réservé  au  vaincu.  Si  je  succombe, 
tu  feras  de  moi  ce  que  tu  es  dans  l’habitude  de  faire 
de  tes  autres  prisonniers.  Si  je  triomphe  (comme 
je  l’espère  et  comme  je  le  crois),  je  désire  avoir  ton 
cheval  et  surtout  tes  armes , afin  de  les  suspen- 
dre seules  au  mausolée  de  marbre,  d’où  je  détache- 
rai toutes  celles  qui  s’y  trouvent.  J’exige  aussi  la 
liberté  de  chaque  guerrier  captif.  » 

— «Tes  conditions  me  paraissent  équitables,  ré- 
pond le  roi  de  Sarscj  toutefois,  les  prisonniers  n’é- 
tant pas  ici  maintenant,  il  ne  serait  plus  en  mon 
pouvoir  de  te  les  remettre.  Je  les  ai  envoyés  dans 
mon  royaume  en  Afrique.  Mais  je  te  promets,  je 
te  jure  que,  dans  le  cas  imprévu  où  je  serais  ren- 
versé de  mon  coursier,  tandis  que  tu  resterais  im- 
mobile sur  les  arçons,  je  réclamerai  pour  délivrer 
tous  les  captifs , seulement  le  temps  nécessaire  a 
un  courrier  qu’on  expédiera  en  diligence , si  je 
suis  vaincu  , atin  de  satisfaire  ta  demande.  Si , au 
contraire , tu  fléchis  sur  la  selle  de  ta  monture  , 
commej’en  ai  la  certitude,  je  ne  prétends  point  que, 
suivant  l’usage,  on  inscrive  ton  nom  sur  le  tom- 
beau ni  que  tes  armes  y soient  suspendues  ; je  ferai 
hommage  de  ma  victoire  a tes  yeux  si  tendres,  à ta 
belle  chevelure  et  a ce  gracieux  visage,  asile  du 
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plaisir;  il  me  suffira  que  ta  haine  se  change  pour 
moi  en  amour.  D’ailleurs,  ma  force  et  ma  valeur 
sont  telles,  que  tu  n’éprouveras  aucune  humilia- 
tion en  succombant  sous  mes  efforts!  » Bradamante 
laissa  échapper  un  sourire,  sourire  amer  qui  ré- 
vélait son  indignation.  Elle  ne  répondit  pas  autre- 
ment au  discours  de  son  rival.  Soudain,  retournant 
a l’entrée  du  pont,  elle  pique  son  coursier  et  re- 
vient avec  la  lance  d’or  contre  l’orgueilleux  Sar- 
razin. 

Rodomont , de  son  côté  , prêt  au  combat , s'a- 
vance a toute  bride,  et  le  pont  retentit  d’un 
bruit  si  effroyable,  que  beaucoup  de  personnes, 
même  éloignées  , en  auraient  pu  être  assourdies. 
La  lance  d’or  produit  son  effet  ordinaire  ; elle  dé- 
sarçonne le  païen , jusqu’alors  invincible , et  le 
renverse  sur  le  pont , la  tête  en  bas.  Bradamante  , 
en  poursuivant  sa  course , faillit  tomber  dans  le 
fleuve,  car  à peine  le  pont  laissait-il  assez  de  place 
pour  elle  et  pour  son  destrier;  mais  Rabicnn,  issu 
du  vent  et  de  la  flamme,  était  si  agile,  si  adroit,  qu’il 
trouva  moyen  de  passer  sur  l'extrémité  la  plus 
étroite  : Rabican  aurait  même  couru  sur  le  tran- 
chant d’une  épée  ! La  Hile  d’Aymon  s’approcha  en- 
suite du  guerrier  vaincu  : « Tu  vois  maintenant  de 
quel  côté  est  la  victoire  , lui  dit-elle  d’un  ton  mo- 
queur, et  qui  de  nous  devait  être  jeté  sous  son  cour- 
sier. » Abattu  par  une  femme  , le  païi'n , muet  d’é- 
tonnement, ne  peut  ou  ne  veut  pas  répondre  : on 
le  prendrait  pour  un  idiot,  pour  un  fou.  Il  se  re- 
lève morne  et  taciturne  , fait  quatre  ou  six  pas  en 
avant , et,  se  dépouillant  de  son  écu,  de  son  cas- 
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que , de  toute  son  armure , il  les  lance  contre  le 
rocher;  puis,  seul,  a pied,  il  disparaît,  après 
avoir  chargé  un  de  ses  écuyers  de  faire  exécuter  la 
convention  h l’égard  des  captifs. 

11  partit  donc , et  personne  n’apprit  de  seç  nou- 
velles , sinon  qu’il  s’était  retiré  dans  une  grotte 
obscure.  Cependant  Bradamante  suspendit  autour 
du  mausolée  les  armes  du  Sarrazin  et  fit  enlever 
toutes  celles  qu’elle  reconnut,  par  leurs  inscriptions , 
avoir  appartenu  à des  paladins  de  la  cour  de  Char- 
les. Elle  laissa  les  autres  armures  et  ne  permit  pas 
qu’on  les  ôtât.  Outre  les  armes  du  fils  de  Mono- 
dant , la  guerrière  aperçut  bientôt  celles  d’Olivier 
et  de  Sansonnet.  Cherchant  les  traces  du  seigneur 
d’Anglante  , la  route  la  plus  directe  les  ayant 
conduits  vers  le  pont,  le  Sarrazin  altier  s’était  rendu 
maître  de  leurs  personnes  , et,  le  jour  qui  précéda 
son  dernier  combat , il  les  avait  envoyés  tous  deux 
en  Afrique.  Bradamante  détacha  leurs  armes  du 
magnifique  mausolée  et  les  fit  enfermer  dans  la 
tour. 

Quant  aux  armures  que  Rodomont  avait  conqui- 
ses sur  les  chevaliers  païens,  elles  demeurèrent 
suspendues  au  rocher.  De  ce  nombre  était  la  cotte- 
d’armes  d’un  roi  dont  les  démarches  pour  obtenir 
Frontalait  avaient  été  inutiles  et  malheureuses  ; je 
parle  du  roi  de  Circassie , qui , après  avoir  erré 
long-temps  a travers  les  plaines  et  les  collines  , 
était  venu  perdre  son  second  destrier  en  face  du 
tombeau , et  s’en  était  retourné  plus  léger  de  tout 
le  poids  de  son  armure.  Ce  roi  païen  , obligé  de 
s’éloigner  du  pont  dangereux  à pied  et  désarmé  , 
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selon  l’usage  de  Rodomont  qui  laissait  libTe  les 
guerriers  d’une  croyance  conforme  à la  sienne,  ne 
se  sentit  pas  le  courage  d’aller  au  camp  : on  y gar- 
dait la  mémoire  de  ses  vanteries  , et  Sacripant  h’eût 
pas  osé  y reparaître  dans  l’état  où  l’avait  réduit  le 
roi  d’Âlger.  Ensuite,  animé  du  désir  de  cher- 
cher celle  qui  possédait  son  cœur , et  le  hasard 
ayant  voulu  qu’il  apprit  ( je  ne  sais  par  quel 
moyen)  que  la  jeune  femme  avait  dirigé  ses  pas 
vers  son  pays , le  Circassien  , enflammé  d’amour  , 
vole  rapidement  sur  ses  traces*.  Mais  je  reviens  à la 
fille  d’Âymon. 

Bradamante  ayant  détaillé,  dans  une  inscription, 
de  quelle  manière  elle  avait  rendu  le  passage  libre, 
demande  avec  douceur  a Fleur-de-Lis,  dont  le 
visage  baigné  de  larmes  annonçait  le  plus  profond 
désespoir,  quelle  route  elle  compte  suivre  en  s’é- 
loignant du  pont  : « Je  vais  au  camp  des  Sarrazins, 
près  des  murs  d’Arles,  répond  Fleur-de-Lis j là 
j’espère  trouver  un  vaisseau  pour  me  transporter, 
avec  difiérents  passagers , sur  les  rives  africaines  ; 
ma  pensée  est  de  ne  point  m’arrêter  que  je  ne  sois 
réunie  à mon  époux.  Je  veux  tenter  mille  moyens 
pour  le  retirer  de  sa  prison  -,  si  les  promesses  de 
Rodomont  restent  sans  effet,  j’aurai  recours  à un- 
autre  expédient,  et,  s’il  le  faut,  j’en  essaierai 
d’autres  encore.  » 

« Je  m’oflre  de  vous  accompagner  une  partie 
du  chemin  , jusqu’à  ce  que  vous  puissiez  distinguer 
la  ville  d’Arles , réplique  Bradamante  ; arrivée 
dans  le  camp , je  vous  supplie  d’y  voir  Roger  , ce 
défenseur  du  roi  Agramant  qui  remplit  tant  de 
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contrées  du  bruit  de  ses  exploits  ; vous  lui  remet- 
trez le  bon  destrier  que  montait  le  Sarrazin  vaincu. 
Je  désire  qu’en  le  lui  donnant  vous  lui  rapportiez 
exactement  ces  mots  : « Un  chevalier  qui  se  flatte 
de  prouver  , en  présence  de  tous  les  guerriers  de 
l’univers,  que  vous  avez  manqué  de  foi  à son  égard, 
m’a  chargé  de  vous  conduire  cette  excellente  mon- 
ture pour  qu’ilpuisse  vous  trouver  prêt  au  combat. 
11  exige  que  vous  l’attendiez  couvert  de  votre  cui- 
rasse et  de  votre  cotte  de  mailles , atin  de  lutter 
contre  lui.  » Ne  l’informez  d’aucune  autre  chose , 
et,  s’il  veut  savoir  qui  je  suis,  dites  que  vous  l’igno- 
rez. » Fleur-de-Lis  répond  avec  sa  politesse  or- 
dinaire : «f  Loin  d’épargner  des  paroles , je  serai 
toujours  disposée  a sacrifier  ma  vie  pour  vous,  qui 
avez  tant  fait  pour  moi  ! » Bradamante  la  remercie, 
saisit  Fronlin  par  la  bride  et  le  remet  entre  les 
mains  de  sa  compagne. 

Les  jeunes  et  belles  voyageuses  chevauchent  en- 
semble le  long  du  fleuve  , et  à si  grandes  journées, 
que  bientôt  elles  aperçoivent  la  cité  d’Arles;  toutes 
deux  entendent  mugir  les  flots  sur  les  rivages  voi- 
sins. Bradamante  s’arrête  presque  à l’extrémité  des 
faubourgs,  près  des  limites  les  plus  reculées  de  la 
ville,  pour  donner  ’a  Fleur- de -Lis  le  temps  de 
conduire  le  cheval  au  vaillant  Roger.  Fleur-de-Lis 
franchit  les  barrières,  le  pont,  la  porte , et , précédée 
de  plusieurs  guides , elle  se  dirige  vers  l’habita- 
tion de  Roger.  A peine  arrivée,  elle  s’acquitte  de 
son  message  et  remet  au  guerrier  le  bon  Frontin  ; 
puis , sans  attendre  une  réponse , elle  s’éloigne 
pour  accomplir  son  projet.  Roger , en  proie  a la 
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surprise,  ne  peut  deviner  quel  est  celui  qui  le 
dédc,  et  qui  accompagne  d’un  procédé  généreux 
le  plus  sanglant  des  outrages.  Qu’on  l’accuse  de 
félonie  , lui  , Roger  , c’est  ce  que  l’intrépide 
chevalier  ne  saurait  concevoir , et  tout  autre 
nom  lui  viendrait  dans  l’esprit  avant  le  nom  de 
Bradamante.  11  est  bien  tenté  de  soupçonner  Ro- 
domont  : « Mais,  répétait  souvent  Roger,  quelle 
raison  a-t-il  pour  me  faire  un  pareil  reproche  ? » 
Excepté  avec  le  roi  de  Sarse  , Roger  ne  se  rappelle 
pas  d’avoir  au  monde  une  seule  querelle,  un  seul 
différend  à terminer.  Cependant  la  jeune  fille  de 
Dordone  demande  le  combat , et  donne  vigoureu- 
sement du  cor. 

On  vient  annoncer  au  roi  Agramant  et  k Marsile 
qu’un  chevalier , hors  des  murs  , se  présente  pour 
combattre.  Serpentin  qui  se  trouvait  là  par  hasard, 
obtient  la  permission  de  revêtir  son  haubert , sa 
cuirasse , après  avoir  promis  de  châtier  l’insolent 
guerrier.  Le  peuple  accourt  en  foule  sur  les  mu- 
railles ; les  enfants,  les  vieillards  sont  impatients  de 
juger  lequel  des  deux  se  comportera  le  plus  vaillam- 
ment. Couvert  d’une  riche  cotte-d’armes  et  dans 
un  appareil  somptueux,  Serpentin-de-l’Ktoile  s’a- 
vance pour  joûler  ; mais  il  est  renversé  k terre  dès 
le  premier  choc,  et  son  destrier  prend  au  loin  la  fuite 
comme  s'il  avait  des  ailes.  Bradamante,  toujours 
pleine  de  courtoisie,  s'élance  a la  poursuite  du  cour- 
sier, et,  l’ayant  ramené  par  la  bride  : « Monte,  dit- 
elle  au  Sarrazin , et  recommande  k ton  seigneur 
de  m’envoyer  un  chevalier  plus  redoutable  que  toi.» 
Le  roi  d’Afrique , alors  entouré  d’une  cour  nom- 
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breuse  sur  les  remparts  voisins  du  lieu  de  la  joûte , 
parut  surpris  du  noble  procédé  de  la  guerrière  k 
l’égard  de  Serpentin  : « Ce  champion  a le  droit  de 
s’emparer  de  son  adversaire , disait  Agramant  aux 
personnes  de  sa  suite , et  il  le  laisse  en  liberté  ! » 
Bientôt  Serpentin  arrive,  et,  comme  le  lui  avait  or- 
donné Bradamante , il  prie  le  roi  de  choisir  un  che- 
valier plus  ferme  sur  les  arçons. 

Grandonio  de  Volterne , le  plus  orgueilleux  des 
guerriers  d’Espagne , transporté  de  fureur , fait 
tant,  par  ses  prières  , qu’on  le  désigne  pour  aller 
combattre  ; il  paraît  dans  la  lice  en  proférant  de 
grossières  menaces  : « Ta  courtoisie,  dit-il  à son 
rival , te  sera  peu  utile  ; j’ai  le  projet,  après  t’avoir 
vaincu , de  te  conduire  prisonnier  a mon  maître  ; 
ou  plutôt  tu  perdras  la  vie , si  ma  valeur  est  encore 
ce  qu’elle  a toujours  été.  » Bradamante  lui  répond  : 
ff  Tes  paroles  brutales  ne  sauraient  altérer  la  gé- 
nérosité de  mes  sentiments  ; elles  ne  m’empêche- 
ront point  de  t’inviter  à retourner  sous  les  tentes 
africaines , avant  que  tes  os  soient  froissés  sur  la 
terre  endurcie.  Annonce  à ton  roi  de  ma  part  que 
je  ne  suis  pas  venue  ici  pour  lutter  contre  des  cham- 
pions de  ta  sorte,  mais  contre  des  guerriers  qui  en 
vaillent  la  peine*.  » Ce  propos  mortifiant , amer , 
cette  mordante  raillerie,  enflamme  tellement  le 

' Monti  fait  observer  avec  raison  que  Bradamante,  qui  voulait  dégui- 
ser son  sexe,  ie  dévoile  elle-même  : 

Di’  al  luo  Re  da  parle  mia. 

Che  pér  aimile  a le  nou  mi  son  mossa: 

Ma , per  trovar  guerrier  che  ’l  pregio  vaglia, 

Son  qui  venula  a doroandar  batlaglia. 

.Wona  et  vanuta  indiquent  ici  que  c’est  une  femme  qui  parle  ; • Dopo 
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cœur  du  Sarrazin , que , sans  pouvoir  répliquer  un 
mot , il  excite  avec  rage  son  coursier.  Soudain  Bra- 
damante  dirige  Babican  et  la  lance  d’or  contre  l’au> 
dacieux  Espagnol.  Â peine  cette  lance  a-t-elle  tou- 
ché le  bouclier  du  païen , que  Grandonio  roule 
dans  la  poussière  , les  deux  pieds  tournés  du  côté 
des  cieux. 

« Je  te  l’avais  cependant  prédit,  lui  dit  la  magna- 
nime guerrière  en  se  saisissant  de  son  cheval;  il  eût 
mieux  valu  te  charger  de  mon  message  que  de  cé- 
der au  bouillant  désir  de  jouter.  Va  donc  auprès 
de  ton  roi , je  t’en  prie , et  tâche  d’obtenir  qu’il 
choisisse  en  dehors  du  vulgaire  un  chevalier  di- 
gne de  moi  : pourquoi  me  fatiguerais-je  a lutter 
contre  vous  autres  qui  n’avez  pas  assez  d’expé- 
rience dans  les  armes?  » Les  Sarrazins,  entassés 
sur  les  remparts,  ne  pouvaient  deviner  quel  était 
ce  guerrier  si  invincible  ; tous  nomment  les  plus 
fameux  champions  chrétiens  , ceux  qui  les  ont  fait 
trembler  de  la  plus  forte  fièvre.  Quelques  uns  affir- 
ment que  c’est  Brandimart  ; la  plupart  s’accor- 
dent à croire  que  c’est  Renaud;  un  grand  nombre 
auraient  certifié  que  c’était  Roland,  si  on  n’avait 
pas  connu  son  déplorable  destin.  Le  fils  de  Lan- 
fuse  s’écrie , en  sollicitant  la  troisième  joute  : » Ce 
n’est  pas  que  j’espère  remporter  la  victoire , mais 
c’est  afin  que  la  chute  des  deux  guerriers , si  je 
succombe  aussi,  paraisse  plus  excusable.  » U dit, 


le  quali  parole , continue  Monli , essendosi  ella  inavvedulamente  palesata 
per  donna  non  hanno  più  luogo  i vari  discorsi  che  Irai  guerrier!  d’Agra- 
mante  si  fanno  sopra  di  lei , se  ella  cioc  sia  Brandimarte , o Rinaldo , o 
Ricciardetto.  > 
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et  met  tous  ses  soins  a se  procurer  les  objets  néces- 
saires pour  les  joutes.  Parmi  cent  destriers  qu’il 
conservait  dans  ses  écuries,  il  en  prend  un,  le  plus 
léger,  le  plus  rapide  à la  course. 

Ferragus  s’avance,  impatient  de  lutter  contre 
la  guerrière;  cependant  il  la  salue,  et  Bradamante 
en  fait  autant  : «S’il  est  permis  de  le  savoir,  lui  dit- 
elle,  apprenez-moi  de  grâce  qui  vous  êtes.  » Fer- 
ragus lui  révèle  son  nom,  car  il  le  taisait  rare- 
ment : « Je  ne  vous  refuse  point  pour  adversaire, 
continue  la  jeune  tille,  mais  il  est  un  autre  chevalier 
que  j’aurais  mieux  aimé  voir  ici.  » — « Lequel?  » 
réplique  Ferragus.  «Roger,  » répond  aussitôt  Bra- 
damante. Elle  peut  à peine  prononcer  ce  nom,  et 
voilà  que  son  admirable  visage  se  colore  d’une 
tendre  nuance,  semblable  à l’incarnat  des  roses. 
La  fille d’Ay mon  se  hâte  d’ajouter:  «Sa glorieuse 
réputation  ayant  excité  mon  courage,  la  seule  chose 
que  je  réclame,  la  seule  que  j’appelle  de  tous  mes 
vœux,  c’est  d’éprouver  sa  vigueur  dans  une  lutte.  .> 
Déjà  peut-être  on  a interprété  avec  malice  ces  der- 
nières paroles,  dites  cependant  très-innocemment 
par  Bradamante  : « Assurons-nous  d’abord,  s’écrie 
Ferragus,  qui  de  nous  deux  a le  plus  de  valeur;  si 
je  succombe,  comme  tant  d’autres,  le  chevalier  il- 
lustre avec  lequel  vous  témoignez  un  vif  désir  de 
vous  mesurer  viendra  réparer  ma  défiûte.  » 

Pendant  cet  entretien,  la  A’aillante  fille  n’avait 
cessé  de  tenir  sa  visière  levée,  et  Ferragus,  admi- 
rant ses  charmes,  se  sentait  à demi  vaincu;  il  disait 
en  lui  même  : « C’est  un  ange  du  paradis.  Avant 
qu’il  m’ait  encore  frappé  de  sa  lance,  je  le  suis  par 
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les  traits  qui  partent  de  ses  beaux  yeux  ! » Soudain 
les  deux  adversaires  fondent  l’un  sur  l’autre,  et 
comme  il  en  était  arrivé  des  précédents  champions, 
Ferragus  fut  a l’instant  désarçonné.  Bradamante 
arrête  le  cheval  du  païen,  et,  s’adressant  à Ferragus: 
« Va,  s’écrie-t-elle,  et  n’oublie  pas  ce  que  tu  m’as 
promis.  » Ferragus,  rouge  de  honte,  s’en  retourne 
dans  le  camp  où  il  aperçoit  Roger  auprès  du  roi  d’A- 
frique ; là,  il  lui  apprend  que  le  vainqueur  l’appelle 
au  combat.  Roger  ignorait  qui  le  déliait  ainsi;  trans- 
porté d’allégresse,  presque  certain  de  triompher , 
il  se  fit  apporter  son  armure;  les  rudes  atteintes  de 
la  lance  du  chevalier  invincible  ne  l'avaient  seule- 
ment pas  ému.  Comment  le  jeune  guerrier  se  couvrit 
de  ses  redoutables  armes,  comment  il  sortit  de  la 
ville,  et  quelle  fut  la  suite  de  l’aventure,  je  me  ré- 
serve de  vous  le  faire  connaître  dans  l’autre  chant. 
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> L«g  réfleiioDg  de  l'Arioste  sur  la  tendance  des  poètes  à négliger  la 
vérité  de  l’histoire  pourraient  servir  de  texte  aux  plus  sérieuses  médita- 
tions. A toutes  les  époques,  les  poètes,  usant  d'ailleurs  d'un  privilège  qui 
leur  appartient,  ont  altéré  le  véritable  sens  des  traditions  historiques,  au 
prohl  de  leurs  besoins,  de  leurs  passions , de  leurs  amitiés  ou  de  leurs  ca- 
prices, L’Arioste  ne  craint  pas  de  l’avouer  avec  une  bonhomie  feinte , car 
ce  luxe  dé  franchise  avait  sa  portée  ; sans  doute  les  princes  de  la  mai- 
son d’Kste  le  comprirent , eux  qui  devaient  parfaitement  connaître  l'esprit 
malicieux  et  satirique  d'Ariosle.  La  puissance,  celle  surtout  qui  protège, 
n’accepte  pas  les  éloges  arec  des  réticences  ; et  ici , non  seulement  Ludo- 
vico  atténuait  ce  que  sa  poésie  louangeuse  avait  d'exagéré  , mais  il  indi- 
quait de  la  manière  la  plus  positive  que,  jouissant  du  même  privilège  dont 
s’étaient  amplement  servi  les  poètes  de  l'antiquité,  lui,  Arioste,  ne  voulait 
point  rendre  ses  assertions  plus  dignes  de  foi  que  ne  l'étaient  celles  d’Ho- 
mère et  de  Virgile. 

Homère,  Virgile,  et  d’autres  poètes  encore,  ont  en  effet  puissamment 
contribué  à dénaturer  certains  faits , à déprécier  ou  à exalter  le  caractère 
de  certains  personnages  des  siècles  antiques. 

Ainsi  Pénélope,  réputée  si  chaste,  si  vertueuse  par  Homère , mériterait, 
dit-on , une  réputation  toute  différente  ; Lycophron  , dans  \' Alexandra 
(ou  Cassandra)  et  Pausanias,  liv.  8,  ont  mis  en  doute  la  véracité  d’Ho- 
mère ; Tzetzès , dans  ses  scholies  sur  le  poème  de  Lycophron,  aifirme  , 
d’après  quelques  anciens  auteurs , que  Pénélope  se  consola  de  l’absence 
d’Ulysse  dans  les  bras  d’une  multitude  d’amants,  et  que  Pan  naquit  de  ces 
rapports  adultères.  Un  vieux  commentateur  sur  la  première  Idylle  de  Tbéo- 
crite  ajoute  même  que  Pan  ( Hàv,  fout  ) fut  ainsi  nommé,  parce  qu’il  dut 
le  jour  à Pénélope,  alors  aimée  de  tous  les  prétendants. 

Mais  le  témoignage  le  plus  frappant  des  dédains  de  la  poésie  pour  l’his- 
toire, c’est  l’épisode  admirable  de  Didon  dans  l'Énéide.  Arioste  .n’oublie 
pas  de  citer  cet  exemple.  Élise , la  chaste  Élise , qui  préféra  se  donner  la 
mort  plutôt  que  de  manquer  à la  tendresse  qu’elle  croyait  devoir  au  mal- 
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beureui  Sicbé« , a été  représenléc  par  Virgile  sous  ua  tout  autre  point  de 
de  vue,  et  ce  qui  fut  le  résultat  d’un  noble  dévouement  aux  mènes  d'un 
époux  adoré,  lecbantre  d’Énée  l’attribue  à une  passion  déréglée  et  coupa- 
ble. Ovide  popularisa  encore  cette  fiction,  qui , plus  tard,  fut  aussi  adop- 
tée par  Dante  : 


L'alira  é colei,  cbe  si  uceise  amorosa , 

E ruppe  (ede  al  cener  di  Sicheo. 

Votes  Uazzoni,  difeta  délia  commedia  di  Dante,  1(6.  ///,  cap.  13. 
L’Ariosle,  le  grand  poète,  signalant  les  brillantes  erreurs  des  poètes,  er- 
reurs presque  toujours  volontaires,  se  montre  donc,  en  cette  circonstance, 
tout  à la  fois  penseur  profond  et  véridique  historien. 


’ Sacripant  qui,  selon  l’Arioste,  se  met  à la  poursuite  d’Angélique,  dis- 
paraît aussi  avec  elle  du  Furioso;  il  n’en  est  plus  question  dans  le  poème. 
Soit  dans  l'Orlando  Jnnamoralo , soit  dans  ï Orlando  Furioso,  le  roi  de 
Circassie  ne  joue  jamais  un  rdle  aussi  décisif  que  celui  des  autres  rois  païens; 
Agramant,  Bodomont,  Gradasse,  Mandricard,  offrent  tous  des  ty|)es  d'une 
importance  plus  grande.  Si  les  exploits  de  Sacripant  ne  le  cèdent  pas  i 
ceux  des  chefs  de  l’armée  d’Afrique,  la  pensée  qui  anime  le  Circassien  n’a 
rien  de  magnanime  : Sacripant  n’a  saisi  les  armes  que  pour  obtenir  Angé- 
lique. Les  questions  de  territoires,  de  croyances,  sont  pour  lui  secondaires  ; 
ce  qu’il  veut,  ce  qu’il  désire,  c'est  la  gracieuse  fille  de  Galafron,  cause  uni- 
que de  ses  prouesses. 

Dans  l'Orlando  Innamorato  , Sacripant  parait  pour  la  première  fois, 
lorsqu’ Astolpbe  le  rencontre  en  Circassie , occupé  A réunir  ses  bataillons 
afin  d’aller  au  secours  d’Angélique  assiégée  dans  Albraque  par  Agrican. 
Sacripant , suivi  de  sept  rois  et  d’une  armée  formidable,  arrive  bientdl 
devant  Albraque  ; là  s’engage  une  lutte  terrible  entre  les  Tartares  et  les 
Circassiens.  Cruellement  blessé,  Sacripant  est  obligé  d’abandonner  le  champ 
de  bataille;  mais,  en  apprenant  le  triomphe  des  ennemis,  le  roi  de  Circas- 
sie, impatient  de  défendre  la  belle  princesse  du  Cathay,  se  présente  de  nou- 
veau à la  tête  de  ses  guerriers.  La  bataille  est  sanglante  ; des  deux  cdtés 
les  combattants  déploient  une  égale  valeur.  Sacripant , transporté 
d’amour,  aperçoit  sur  une  tour  élevée  la  jeune  fille  qu’il  adore , et  celte 
vue  double  ses  forces  ; grâce  à sa  valeur,  les  Tartares  sont  mis  en  fuite  ; 
une  victoire  notable  est  remportée  sur  les  troupes  d’ Agrican.  Le  roi  de 
Circassie,  assidu  auprès  d’Angélique , la  comblait  de  prévenances;  il  la  sui- 
vait partout,  tâchant,  mais  en  vain,  de  lui  faire  partager  ses  feux.  Un  jour 
qu’il  se  trouvait  dans  la  forêt  d’Albraque,  à quelque  distance  d’Angélique 
et  de  Marphise , Brunei  lui  déroba  son  cheval  Frontin,  et,  dans  l’Orlando 
Furtoso,  Sacripant  lui-même  raconte  en  rougissant  comment  s’y  prit  le 
rusé  larron  {voir  le  tome  11 , page  356).  Cependant  le  Circassien  s’étant 
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muni  d'un  autre  roursier , voulut  aller  implorer  en  faveur  d'Angélique 
l'appui  de  Gradassc,  qui  régnait  sur  la  Séricane  et  sur  soisante  et  douze 
autres  royaumes.  Une  aventure  étrange  ayant  arrêté  Sacripant  au  milieu 
de  son  voyage,  on  lui  annonça  peu  de  temps  après  qu'Angélique  était 
partie  pour  la  France  , en  compagnie  de  l'intrépide  Roland.  Soudain  l’a- 
mant déçu,  consumé  de  jalousie  , se  dirige  également  vers  la  France,  et 
il  ne  reparaît  plus  dans  l'Orlartdo  Innamoralo. 

L'Arioste  laisse  Sacripant  à peu  près  dans  la  nièine  situation  où  l'avait 
laissé  Bojardo;  l'un  ne  s'était  plus  occupé  du  roi  de  Circassie  depuis  son 
départ  des  Indes  pour  la  France,  afin  d'y  retrouver  Angélique;  l'autre  ne 
s'en  occupe  plus  après  son  départ  de  la  France  pour  les  Indes,  toujours  à la 
poursuite  de  la  séduisante  reine  du  Catliay. 

Les  lamentations  de  Sacripant,  dans  le  premier  cbant  de  V Orlando  Fu- 
rioso  (tomel,  page  9)  rappellent  celles  de  Palamèdes  dans  le  roman  de 
Tristan , lorsque  le  Gis  de  Méliadus  rencontre  Palamèdes  à la  fontaine  du 
Pin;  comme  Sacripant  pour  Angélique,  Palamèdes  se  désole  du  mauvais 
succès  de  ses  amours  avec  la  reine  Yseult. 

On  sait  que  les  délicieuses  strophes  où  l'Arioste  fait  comparer  par  Sacri- 
pant la  jeune  vierge  à lu  rose,  qui , solitaire  et  paisible,  parfume  un  beau 
jardin  : 


La  vcraioella  è simile  alla  rôsa 
Ch'  iu  bel  giardin  su  la  naliva  spina 
Memre  sola  e sicura  si  riposa , 

Né  gregge  né  pasior  sé  le  avvicina  ; 
L'aura  soave  e l'alba  rugiadosa , 
L'acqua,  la  terra  al  sue  favor  s'inebina  ; 
GiovenI  vaghi  e donne  innamorale 
Amano  averne  e seni  e tempie  ornate. 


•Ma  non  si  toslo  dal  malerno  stelo 
Rimossa  viene,  e dal  suo  ceppo  verde, 
Che  quanio  avea  da  gliuomiuiedalcielo 
Favor,  grazia  e bellezza , luUo  perde. 

La  vergine,  cbe’  I Gor,  di  che  più  zelo 
Che  de'  begli  occhiede  la  vita  aver  de', 
Lascia  alurui  cérre,  il  pregio  ch'  avea 
[ioanli] , 

Perde  nel  cor  di  tutti  gli  abri  amanti. 
(Orl.  fur.  c.  j,  tt.  43, 43.) 


Ces  deux  gracieuses  strophes  sont  imitées  d’un  passage  non  moins  gracieux 
ducAant  nuptial  de  Catulle  pour  les  noces  de  Julie  et  de  Ranlius,  passage 
du  reste  fort  connu  : 


Ut  ilos  in  septis  secretus  nascitur  bortis, 

IgDolus  pecori,  uullo  contusus  aratro, 

Quem  mulcent  auræ,  Grmatsol,  educat  imber; 

Muiti  ilium  pueri,  mullæ  opiavere  puellm; 

Idem  quom  tenu!  carptus  defloruil  ungui , 

Nulli  ilium  pueri,  noil»  optavere  puellœ 

( Carme»  nuptiale.  I 

Lisez  aussi  dans  le  Tristan  les  tendres  regrets  de  l’Amoral  de  Galles  qui 
se  plaint  des  rigueurs  de  la  reine  d’Orcanie,  mère  de  Gauvain  et  soeur 
d’Artns. 
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Dans  quelque  position  qu'il  se  trouve,  un  noble 
cœur  doit  toujours  faire  preuve  de  courtoisie.  Com- 
ment cela  pourrait-il  être  autrement?  la  nature,  se- 
condée par  l’habitude,  ne  s’opposerait-elle  pas  a un 
changement  de  caractère?  Ainsi,  dans  quelque  cir- 
constance que  ce  soit , une  ame  vile  se  montre  tou- 
jours la  même;  la  nature  la  fait  pencher  vers  le 
mal , et  il  lui  serait  difticile  d’en  perdre  l’habitude. 
Si  les  guerriers  des  temps  reculés  nous  ont  laissé 
beaucoup  d’exemples  de  magnanimité  et  de  no- 
blesse, on  en  cite  peu  parmi  les  chevaliers  moder- 
nes ; au  contraire,  on  voit , on  apprend  souvent 
les  funestes  résultats  de  leur  pertidie.  llippolyte  , 
parlerai-je  de  celte  guerre  dans  laquelle  vous  avez 
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enlevé  aux  ennemis  les  drapeaux  qui  ornent  nos 
temples,  a la  suite  de  laquelle  vous  avez  amené  sur 
le  rivage  de  notre  patrie  leurs  galères  captives  et 
chargées  de  butin  ? Quelles  actions  cruelles,  dignes 
desTartares,  des  Turcs  et  des  Maures  , ne  commi- 
rent pas  des  soldats  mercenaires,  à l’insu  des  Vé- 
nitiens, modèles  constants  de  justice!  Je  ne  veux 
pas  retracer  le  tableau  des  incendies  affreux  que 
ces  soldats  impies  allumèrent  dans  nos  villes, 
dans  nos  délicieuses  habitations , quoique  ce  fût 
déjà  une  vengeance  trop  brutale , surtout  contre 
vous,  placé  auprès  du  César  assiégeant  Padoue. 
Cependant  ils  n’ignoraient  pas  que  plus  d’une  fois, 
suivant  l’impulsion  de  votre  générosité  naturelle  , 
vous  aviez  empêché  de  porter  la  flamme  au  milieu 
de  leurs  cités  , que  vous  aviez  souvent  fait  éteindre 
les  feux  allumés  sur  le  point  de  consumer  des 
temples  et  des  villages. 

Ce  ne  sont  point  toutes  ces  cruautés , ni  tant 
d’autres  également  atroces  que  je  veux  signaler  ici, 
mais  seulement  un  trait  qui  doit  arracher  des  lar- 
mes aux  rochers  mêmes.  Kappelez-vous,  Seigneur, 
la  journée  où  vous  avez  envoyé  les  gens  de  votre 
suite  contre  les  ennemis  qui  s’étaient  retirés  dans 
un  lieu  fortifié  , après  avoir  quitté  leurs  vaisseaux 
sous  de  fâcheux  auspices.  Ainsi  qu’Hector  et  le 
pieux  Ënée , bravant  les  flots  pour  brûler  les  na- 
vires grecs , j’aperçus  un  Hercule,  un  Alexandre  , 
emportés  par  des  excès  de  valeur,  piquant  ensemble 
leurs  coursiers,  nous  dépassant  tous,  inquiétant 
les  ennemis  jusque  dans  leurs  retraites , et  péné- 
trant si  avant  que  le  dernier  ne  put  s’échapper 
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qu’avec  peine  , et  cjuc  le  retour  fut  Interdit  à son 
compagnon. 

Ferrulin  se  sauva , Cantelme  fut  pris.  Quels 
mouvements  agitèrent  ton  aine  , ô duc  de  Sora  , 
lorsque  tu  vis  arracher  le  casque  à ton  intrépide 
lils  , lorsque  tu  le  vis  conduire  captif  sur  un  vais- 
seau, lorsque  tu  vis  tomber  sa  tête  ! Comment  un 
pareil  spectacle  ne  lut-il  pas  capable  de  te  donner 
la  mort,  tandis  que  le  fer  tranchait  les  jours  de  ton 
Hls  ! Esclavon  cruel,  où  appris-tu  les  lois  de  la 
guerre?  Dans  quel  endroit  de  la  Scythie  est-il  reçu 
de  tuer  un  prisonnier  quand  il  a rendu  les  armes  , 
et  qu’il  n’oppose  plus  aueune  résistance  ? Tu  l’as 
donc  massacré  parce  qu’il  a défendu  sa  patrie? 
C’est  a tort  que  le  soleil  verse  l’éclat  de  ses  rayons 
sur  toi,  siècle  maudit , dans  lequel  revivent  les 
Thyeste  , les  Tantale  et  les  Atrée  ! 

Barbares  impitoyables,  vous  avez  privé  de  la  vie 
le  guerrier  le  plus  courageux  , qui , dans  l’àge  pré- 
sent, existât  d’un  pôle  îi  l’autre , et  des  rivages  de 
l’Inde  à ceux  où  se  couche  le  soleil.  La  beauté  de 
ce  guerrier  , sa  jeunesse  auraient  ému  de  pitié  les 
anthropophages, auraient  attendri  Polyphème;  elles 
n’eurent  aucun  pouvoir  sur  vous  , plus  félons,  plus 
sanguinaires  que  les  Lestrigonset  les  Cyclopes.  On 
chercherait  en  vain  un  semblable  exemple  d’atrocité 
parmi  les  anciens  guerriers,  toujours  pleins  de  gé- 
nérosité et  de  courtoisie  , toujours  humains  après 
la  victoire  ; non  seulement  Bradamante  ne  maltrai- 
tait pas  ceux  qu’elle  avait  désarçonnés  en  les  tou- 
chant de  sa  lance  , mais  la  jeune  hile  les  aidait  a 
remonter  sur  leurs  coursiers. 

1 1. 
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Je  VOUS  ai  raconté  plus  haut  comment  la  belle 
et  valeureuse  guerrière  avait  abattu  Serpentin  de 
l’Étoile,  Grandonio  de  Volterne,  Ferragus,  et  com- 
ment elle  les  avait  remis  chacun  sur  son  pale- 
froi; je  vous  ai  dit  aussi  que  Ferragus  était  venu 
délier  Roger , au  nom  de  celle  que  tout  le  inonde 
croyait  être  un  chevalier  célèbre.  Roger  accepte 
l’invitation  , et , transporté  de  joie  , il  se  fait  ap- 
porter son  armure.  Tandis  qu’il  s’en  revêt , les  sei- 
gneurs de  la  suite  du  roi  Agramant  cherchent  de 
nouveau  a découvrir  qui  pouvait  être  ce  chevalier 
si  parfait,  si  redoutable  avec  sa  lance  ; comme  Fer- 
ragus lui  avait  parlé,  on  lui  demanda  s’il  le  connais- 
sait ; « Soyez -en  certains,  répondit  Ferragus, 
ce  n’est  aucun  de  ceux  que  vous  nommez  ; il 
m’avait  semblé  , en  voyant  son  visage  découvert , 
que  c’était  le  plus  jeune  des  frères  de  Renaud  ; 
mais  , après  avoir  éprouvé  sa  force  incroyable  , et 
convaincu  que  Richardet  n’en  possède  pas  autant, 
je  pense  que  ce  doit  être  sa  sœur  ; j’ai  entendu  dire 
qu’ils  avaient  entre  eux  une  merveilleuse  res- 
semblance. La  renommée  ajoute  qu’elle  égale  en 
vigueur  et  son  frère  Renaud  et  le  plus  vaillant 
paladin  de  France  ; quant  a moi  ( d’après  ce  que  je 
viens  de  subir),  je  suis  persuadé  qu’elle  vaut  mieux 
que  son  frère  et  même  que  son  cousin.  » Au  sou- 
venir de  son  amante  , Roger  se  trouble  ; une  agita- 
tion soudaine  s’empare  de  son  cœur , et  sur  ses 
traits  s’étend  une  couleur  vermeille  , semblable  a 
celle  que  l’aube  matinale  répand  dans  les  airs.  Si 
le  désir  le  pénètre  , l’enflamme  , le  consume  , un 
froid  glacial,  excité  par  la  crainte,  se  glisse  bientôt 
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dans  ses  veines  : la  haine  aurait-elle  éteint  Tardent 
amour  dont  Bradamante  brûlait  autrefois  pour  lui? 
Roger  , indécis  , ne  sait  s’il  doit  aller  à la  rencontre 
de  la  jeune  fille  , ou  s’il  doit  rester  dans  le  camp. 

Marphise  , qui  était  présente  , avait  une  envie 
extrême  de  prendre  part  au  combat , et  comme 
elle  se  trouvait  tout  armée  ( car  il  était  rare  que  la 
nuit  ou  le  jour  la  surprît  dépouillée  de  son  armure), 
dès  qu’elle  sut  que  Roger  se  revêtait  de  son  hau- 
bert , Marphise  pense  qu’elle  va  se  priver  d’un  écla- 
tant triomphe  , si  Roger  lutte  avant  elle.  Aussitôt, 
décidée  a devancer  Roger,  et  ne  doutant  pas  qu’elle 
n’obtienne  la  palme , Marphise  s’élance  sur  son 
palefroi  et  se  dirige  avec  rapidité  vers  la  fille  d’Ay- 
mon,  alors  vivement  émue  dans  la  lice,  où  la  guer- 
rière attend  celui  qu’elle  veut  faire  captif  ; Brada- 
mante cherchait  seulement  le  moyen  d’affaiblir 
l’effet  du  choc  de  sa  lance  en  faveur  de  son  amant. 
Tout  à coup  Marphise  se  présente  ; un  phénix 
sert  de  cimier  a son  casque , soit  pour  montrer 
par  orgueil  qu’elle  se  considère  comme  unique  au 
monde  en  bravoure  , soit  pour  rappeler  la  chaste 
résolution  qu’elle  a prise  de  vivre  toujours  sans 
époux.  La  fille  d’Aymon  examine  Marphise,  et,  ne 
retrouvant  point  les  traits  qu’elle  chérit , Brada- 
mante lui  demande  son  nom  ; prévenue  qu’elle  a 
devant  les  yeux  celle  qui  jouit  du  tendre  objet  de 
son  amour  , ou,  pour  mieux  dire,  celle  qu’elle  croit 
devoir  accuser  de  ce  larcin  , celle  contre  qui  elle 
a conçu  tant  de  ressentiments  , tant  de  haines  , 
Bradamante  mourra  si  elle  ne  se  venge  sur  Mar 
phise,  seule  cause  des  pleurs  qu’elle  a versés.  Sans 
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délai , la  guerrière  fait  reculer  son  cheval  ; puis  elle 
revient  avec  la  plus  impétueuse  furie,  non  dans  le 
dessein  de  l’cnverser  sa  rivale  , mais  pour  lui  per- 
cer le  cœur  et  se  délivrer  ainsi  de  ses  soupçons 
douloureux. 

Cependant  il  faut  bien  que  Marphise  aille  s’as- 
surer si  le  terrain  est  sec  ou  humide  , événement 
tellement  insolite  pour  la  vaillante  tille,  qu’outrée 
de  dépit , elle  est  sur  le  point  de  perdre  la  raison. 
A peine  Marphise  eut-elle  mesuré  le  sol , qu’elle 
saisit  son  épée  pour  tirer  vengeance  de  sa  chute. 
ÎNon  moins  altière,  la  tille  d’Aymon  lui  crie  : « Que 
fais-tu?  n’es-tu  pas  ma  pri.sonnière  ? si  j’ai  usé  de 
courtoisie  à l’égard  des  autres  , je  ne  veux  point , 
Marphise  , en  user  avec  toi , qui  n’as  en  partage  , 
dit-on  , que  l’orgueil  et  la  déloyauté  ! » A ces  mots, 
vous  eussiez  entendu  frémir  Marphise  comme  on 
entend  frémir  le  vent  de  la  mer,  lorsqu’il  s’acharne 
contre  un  écueil;  elle  pousse  des  cris,  mais  l’excès 
de  sa  rage  ne  lui  permet  pas  d’articuler  un  mot , 
et,  de  son  glaive,  elle  s’etibree  d’atteindre  Brada- 
mantc,  les  tlancs  ou  la  poitrine  de  son  coursier. 
La  tille  d’Aymon  , par  un  mouvement  rapide  , dé- 
tourne son  cheval  qui  obéit  à ses  mouvements  , 
tandis  qu’enflammée  de  colère  et  de  fureur , elle 
dirige  sa  lance  vers  le  sein  de  sa  rivale.  Sou- 
dain Marphise  est  étendue  de  nouveau  sur  le 
sable.  Elle  se  relève;  ensuite,  avec  son  épée, 
elle  tâche  d’accomplir  un  sanglant  exploit.  Brada- 
mante  touche  Marphise  du  bout  de  sa  lance , et 
Marphise  roule  encore  dans  la  poussière  ! Si  vigou- 
reuse que  fut  Bradamante,  elle  n’avait  pourtant 
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pas  une  force  tellement  supérieure  à celle  de  Mar- 
phise  , qu’elle  pût  renverser  ainsi  la  guerrière  à 
chaque  atteinte  ; mais  ce  pouvoir  était  celui  de  la 
lance  enchantée. 

Pendant  le  combat,  quelques  guerriers  chrétiens 
s’étaient  avancés  dans  l’espace  où  avait  lieu  la  joûte, 
entre  les  deux  camps  ; les  troupes  des  Francs  n’é- 
taient pas  éloignées  d’un  mille  et  demi  du  théâtre 
de  la  lutte.  Ces  guerriers  admiraient  la  bravoure 
que  montrait  celui  de  leur  nation,  car  ils  ne  recon- 
naissaient point  Bradamante  ; tous  savaient  seu- 
lement que  le  champion  vainqueur  faisait  partie 
de  leur  armée.  Le  noble  fils  de  Trojan  , les  voyant 
s’approcher  des  murailles , et  ne  voulant  pas  se 
trouver  au  dépourvu  , exigea  , dans  la  crainte  de 
quelque  surprise  , qu’un  grand  nombre  de  ses 
guerriers,  munis  de  leurs  armes,  vinssent  se  placer 
hors  des  remparts.  De  ce  nombre  fut  Roger,  ii  qui 
la  précipitation  de  Marphise  avait  dérobé  l’hon- 
neur d’affronter  le  combat.  Témoin  attentif  de  la 
lutte  , ce  jeune  amant , le  cœur  agité  , paraissait  en 
redouter  l’issue  pour  sa  Bradamante  chérie  ; Roger 
n’ignorait  pas  quelle  était  la  brillante  valeur  de 
Marphise  ! D’abord  attristé  , lorsqu’il  les  aperçut 
se  précipitant  l’une  contre  l’autre,  il  demeura  stu- 
péfait , émerveillé  , a l’aspect  du  résultat  de  leurs 
assauts. 

Mais  une  douleur  profonde  s’empare  de  Roger, 
craignant  toujours  quelque  événement  funeste , 
quand  il  voit  que  le  combat  ne  se  termine  pas  comme 
les  autres  au  premier  choc  ; il  désire  tour  à tour  le 
triomphe  de  l’une  et  de  l’autre  guerrière , double 
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objet  de  ses  affections,  quoique  les  sentiments  qui 
l’animent  à l’égard  de  chacune  d’elles  ne  puissent 
être  comparés  ; pour  Bradamante , ce  sont  de  brû- 
lants transports  , c’est  une  passion  impétueuse  ; sa 
tendresse  pour  Marphise  est  une  amitié  bienveil- 
lante plutôt  que  de  l’amour.  Roger  les  aurait  vo- 
lontiers séparées  , s’il  avait  pu  le  faire  avec  hon- 
neur.Cependantles  guerriers  qui  l’accompagnaient, 
s’apercevant  que  le  champion  de  la  cour  de  Charles 
avait  déjà  l’avantage, veulent  lui  ravir  la  victoirej  ils 
envahissent  le  champ  de  bataille  pour  interrompre 
le  combat.  De  leur  côté,  les  chevaliers  chrétiens  s’a- 
vancent, et  tous  en  viennent  aux  mains.  On  en- 
tend crier  aux  armes  , selon  la  coutume  de  chaque 
jour  ; « Qui  est  a pied  s’élance  sur  son  cheval  ! qui 
est  désarmé  se  couvre  de  son  armure  ! que  chacun 
se  range  sous  sa  bannière  ! » disent  les  chefs  des 
deux  troupes  au  son  éclatant  et  belliqueux  des  in- 
struments de  guerre  ; et  le  signal  que  les  trom- 
pettes donnent  aux  cavaliers  , les  tambours  et  les 
cimbales  le  donnent  aux  fantassins. 

Alors  s’engage  une  escarmouche,  la  plus  terrible, 
la  plus  sanglante  qu’on  puisse  imaginer.  La  vail- 
lante tille  de  Dordone,  outrée  de  n’avoir  pas  frappé 
de  mort , comme  elle  le  désirait , sa  rivale  Mar- 
phise , court  de  tous  côtés  dans  l’espoir  de  trouver 
Roger.  Elle  le  reconnaît  h l’aigle  d’argent  que  le 
jeune  guerrier  porte  sur  son  écu.  L’ceil  attaché 
sur  son  amant , et  tournant  vers  lui  toutes  ses  pen- 
sées , Bradamante  contemple  les  épaules  de  Roger, 
sa  poitrine  , ses  formes  élégantes  , la  grâce  de  ses 
mouvements  ; ensuite  elle  s’imagine  avec  dépit 
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qu’une  autre  jouit  de  tous  ces  charmes,  et  soudain, 
assaillie  par  la  fureur , elle  s’écrie  : 

« Une  autre  que  moi  oserait  se  flatter  d’effleurer 
de  ses  lèvres  tes  lèvres  si  douces  et  si  vermeilles  ! 
ah!  qu’il  ne  soit  jamais  dit  qu’elle  ait  pu  te  pos- 
séder ! tu  ne  seras  à personne  si  tu  n’es  pas  a moi  ! 
Avant  que , seule , j’expire  de  rage , il  faut  que 
nous  mourions  ensemble  et  de  ma  propre  main. 
Je  te  perdrai  en  ce  monde,  mais,  au  fond  des  enfers, 
tu  resteras  du  moins  près  de  moi  pour  l’éternité. 
Puisque  tu  m’arraches  la  vie , il  est  bien  juste  que 
je  cherche  quelque  consolation  dans  la  vengeance  , 
car  toutes  les  lois  , tous  les  usages  , exigent  que  le 

meurtrier  reçoive  aussi  la  mort.  Et  ta  destinée 

* 

paraîtra  encore  plus  douce  que  la  mienne  : ton 
trépas  sera  juste,  et  moi,  c’est  a tort  que  je  mour- 
rai. J’immolerai  celui  qui  ne  désire,  hélas,  que  ma 
perte  ; toi , cruel , tu  veux  sacrifier  celle  qui  t’aime 
et  qui  t’adore  ! Pourquoi  n’as-tu  pas  le  courage  , ô 
ma  main  , de  déchirer  avec  ce  fer  le  cœur  d’un 
ennemi  qui , sous  la  protection  de  l’amour  le  plus 
conliant,  le  plus  paisible,  m’a  fait  tant  de  blessures 
mortelles  ; qui  consent  aujourd’hui  a me  voir  des- 
cendre au  tombeau,  sans  témoigner  aucune  pi- 
tié de  mes  douleurs  ! Redouble  de  hardiesse  , 
courage  puissant , contre  cet  impie , et  que  sa 
mort  me  venge  de  mille  morts  qu’il  m’a  prodi- 
guées ! » 

Soudain  Bradamante  fond  sur  lui,  mais  aupara- 
vant elle  lui  crie  : « Défends-toi,  perfide  Roger  ; si 
mes  vœux  sont  remplis  , tu  n’obtiendras  pas  les 
dépouilles  opimesdu  cœur  altier  d’une  jeune  fille!  a 
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Le  guerrier  juge  avec  raison  qu’il  a devant  lui  son 
amante,  dont  la  voix  est  tellement  présente  à son 
souvenir  , qu’entre  mille  autres  il  la  reconnaîtrait. 
Roger  se  persuade  que  Bradamante  l’accuse  seule- 
ment d’avoir  enfreint  la  convention  qu’ils  avaient 
arrêtée  ensemble,  et,  dans  le  dessein  de  justifier 
sa  conduite , il  fait  un  signe  exprimant  le  désir  de 
parler , tandis  que  la  fille  d’Aymon , poussée  par 
le  désespoir  et  par  la  rage,  arrivait  déjà  sur  lui , la 
visière  baissée,  afin  de  le  renverser,  la,  peut-être  , 
où  ne  se  trouvait  pas  un  seul  grain  de  sable  ! Quand 
Roger  la  voit  si  courroucée  , il  reste  immobile  sous 
sa  cuirasse  , s’afi’ermit  dans  les  arçons  et  dirige  sa 
lance  de  manière  k ne  point  blesser  Bradamante. 
La  guerrière  , qui  , rebelle  a tout  sentiment  de 
pitié  , accourait  pour  frapper  son  amant , k peine 
eu  face  de  lui , ne  put  supporter  l’idée  de  l’é- 
tendre sur  le  sol  ni  de  lui  faire  subir  aucun  ou- 
trage. Ainsi  le  choc  de  leurs  armes  demeura  sans 
effet  j la  seule  lance  de  l’amour  atteignit  leurs 
cœurs.  Bradamante  , abandonnant  le  projet  d’hu- 
milicr  Roger,  porte  ailleurs  son  courroux,  et  bien- 
tôt elle  accomplit  des  prouesses  qui  seront  répu- 
tées fameuses , tant  que  s’accomplira  le  cours  des 
astres. 

En  peu  d’instants,  elle  désarçonne,  avec  sa  lance 
d’or  , trois  cents  guerriers  et  plus  ; Bradamante  , 
en  ce  jour , donne  seule  la  victoire  ; seule  elle  met 
en  fuite  les  Sarrazins.  Roger  suit  ses  traces;  il  erre 
de  tous  côtés,  puis  il  parvient  à la  rejoindre  : « Je 
meurs  si  je  ne  te  parle,  s’écrie-t-il  ; hélas  , que  t’ai- 
je  fait  pour  me  fuir  ainsi?  De  grâce,  écoute -moi!» 
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Telle  au  souffle  brûlant  des  vents  du  sud,  qui,  s’éle- 
vant du  côté  de  la  mer,  apportent  leurs  influences , 
la  chaleur  voit  fondre  les  neiges  et  la  glace  aupara- 
vant si  solides;  telle,  a cette  prière  adressée  d’un  ton 
suppliant,  la  pitié  attendrit  le  cœur  de  Bradamante 
que  le  désespoir  rendait  inflexible.  La  guerrière 
ne  veut  ou  ne  peut  rien  répondre  , mais  elle  pique 
Rabican,  et  s’éloigne  avec  vitesse  en  faisant  signe 
de  la  main  k Roger.  Séparée  de  la  multitude  des 
combattants  , la  sœur  de  Renaud  descend  dans  un 
vallon  où  s’étendait  une  petite  plaine  ombragée 
par  un  groupe  de  cyprès  qui  semblaient  tous  taillés 
sur  le  même  modèle.  A l’ombre  de  ce  bosquet 
était  un  grand  tombeau  en  marbre  blanc  nouvelle- 
ment construit  ; une  courte  épitaphe  apprenait 
aux  curieux  le  nom  de  celui  dont  il  contenait  les 
dépouilles.  Je  crois  que  Bradamante  s’inquiéta  fort 
peu  de  l’inscription.  Cependant  Roger  hâte  telle- 
ment la  course  de  sa  monture,  que,  pénétrant  sous 
le  feuillage  , il  arrive  auprès  de  sa  jeune  amante. 

Mais  revenons  k Marphise , alors  remontée  sur 
son  destrier  et  cherchant  partout  la  guerrière  qui , 
dès  le  premier  choc  , l’avait  désarçonnée  ; elle  l’a- 
perçut s’éloignant  de  la  foule  des  chevaliers,  tandis 
que  Roger  suivait  ses  traces.  Marphise  , ne  se 
doutant  pas  qu’il  obéissait  aux  ordres  de  l’amour  , 
s’imaginait  que  Roger  et  le  champion  inconnu  al- 
laient terminer  par  les  armes  leur  première  que- 
relle. 

L’intrépide  Marphise  pique  si  vigoureusement 
son  coursier  , que  bientôt  elle  rejoint  les  deux 
amants.  Combien  sa  présence  leur  parut  fâcheuse , 
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c’est  ce  que  comprendront  tous  ceux  qui  aiment , 
sans  qu’il  soit  besoin  de  le  dire  ; Bradamante  sur- 
tout retrouva  sa  colère  en  voyant  celle  qu’elle 
accusait  d’être  l’auteur  de  ses  angoisses.  Qui  pour- 
rait persuader  à la  Hile  d’ Aymon  qu’un  tendre  amour 
pour  Roger  ne  guide  point  les  pas  de  sâ  rivale  ? 
Bradamante  appelle  de  nouveau  Roger  traître  et 
parjure  : « N’était-ce  pas  assez  , perHde,  s’écrie-t- 
elle  , que  la  renommée  m’apprît  ton  infidélité  ? tu 
voulais  donc  m’en  rendre  témoin?  Me  chasser  loin 
de  toi  est  ton  seul  désir  , je  le  devine  j il  sera  satis- 
fait , ce  désir  inique  , déloyal  ; je  mourrai , mais  je 
tâcherai  de  donner  en  même  temps  la  mort  à l’im- 
pie qui  est  cause  de  mon  trépas  ! » 

En  parlant  ainsi , Bradamante , plus  irritée 
qu’une  vipère  en  furie  , se  précipite  sur  Marphise  , 
dirige  la  lance  d’or  vers  son  écu  , et  renverse  si 
rudement  sa  rivale , que  la  moitié  de  son  casque 
disparaît  sous  le  sable.  On  ne  peut  dire  que  Mar- 
phise ait  été  prise  au  dépourvu  j elle  résiste  , au 
contraire  , de  tout  son  pouvoir  , et  cependant  elle 
va  mesurer  le  sol  ! La  tille  d’Aymon  , impatiente 
de  mourir  ou  d’arracher  la  vie  a Marphise,  est 
animée  d’une  telle  rage  , qu’elle  ne  veut  plus  la 
frapper  de  sa  lance  ni  l’étendre  de  nouveau  sur  la 
poussière  ; sa  pensée  est  de  lui  trancher  la  tête 
presque  enfouie  dans  le  sable.  Bradamante  jette 
au  loin  la  lance  merveilleuse  , saisit  son  épée  et 
descend  aussitôt  de  son  coursier.  Elle  arrive  pour- 
tant trop  tard.  Marphise  , déjà  debout , fond  sur 
elle , si  transportée  de  colère  d’avoir  été  encore 
abattue  sur  l’arène  avec  tant  de  facilité , que  les 
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prières  et  les  cris  de  Roger , acCiiblé  de  douleur , 
ne  sont  point  entendus.  La  haine  et  la  fureur  , 
aveuglent  tellement  les  deux  guerrières  , qu’elles 
s’abandonnent  à un  combat  désespéré.  Quoique 
leurs  glaives  se  croisent , elles  avancent  toujours  , 
tant  l’orgueil  les  transporte  ! enfin  elles  sont  a si 
peu  de  distance  l’une  de  l’autre  , que  le  seul  mou- 
vement possible  , c’est  de  se  prendre  au  corps. 
Bradamante  et  Marphise,  laissant  tomber  leurs 
épées  , devenues  inutiles  , cherchent  à se  blesser 
d’une  autre  manière  , tandis  que  Roger  continue 
de  prier  , de  supplier  ; mais  ses  remontrances  sont 
vaines.  Décidé  a les  séparer  par  la  force,  il  leur 
arrache  des  mains  leurs  poignards  qu’il  lance 
contre  un  cyprès  ; puis  il  leur  adresse  en  vain  de 
nouvelles  prières , en  vain  il  les  menace  ; dans 
l’impuissance  de  s’attaquer  avec  le  fer,  les  deux 
vaillantes  rivales  ont  recours  à leurs  pieds , à leurs 
poings. 

Roger  saisit  tantôt  l’une  , tantôt  l’autre  par  la 
main  ou  par  le  bras  , et  bientôt  il  excite  contre  lui 
le  courroux  de  Marphise , plus  qu’on  ne  peut 
l’imaginer.  Celte  guerrière , habituée  à mépriser 
tout  le  monde,  court  reprendre  son  glaive  sans  être 
retenue  par  l’amitié  de  Roger  ; se  voyant  détachée 
de  Bradamante , elle  revient  attaquer  le  jeune 
héros:  « Tufais-là,  Roger,  une  action  brutale, 
discourtoise , s’écrie-t-elle  5 pourquoi  empêches-tu 
ainsi  le  combat  des  autres  ? Mon  fer  en  tirera  ven- 
geance, et  je  veux  qu’il  suffise  à vous  dompter 
tous  deux  ! » Roger,  avec  de  douces  paroles,  tâche 
d’apaiser  Marphise  5 il  la  trouve  si  courroucée , si 
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inflexible , qu’essayer  de  la  calmer  c’eût  été  perdre 
, son  temps. 

Cependant , rouge  de  colère , Roger  met  l’épée 
a la  main.  Je  ne  crois  pas  que  jamais  Athènes,  ni 
Rome , ni  aucun  lien  de  l’univers  ait  oflert  aux 
assistants  de  spectacle  aussi  joyeux,  aussi  agréable, 
que  le  fut  pour  la  jalouse  Bradamante  celui  de  ce 
combat  qui  détruit  ses  soupçons.  Elle  avait  ra- 
massé son  épée , et  s’était  placée  à l’écart  afin  de 
mieux  examiner  la  lutte.  Roger,  pour  la  force 
et  pour  l’adresse  , lui  paraissait  être  le  Dieu  de  la 
guerre  J mais,  s’il  ressemblait  au  terrible  Mars,  elle 
voyait  dans  Marphise  une  furie  infernale  qui  a 
brisé  ses  chaînes.  Le  vaillant  guerrier  s’étudiait 
pourtant  a ne  pas  déployer  toute  sa  vigueur;  il 
connaissait  la  puissance  de  son  glaive,  déjà  éprouvé 
tant  de  fois  ; Roger  savait  que  nul  charme , nul  ar- 
tifice ne  pouvait  lui  résister.  Il  ménageait  donc  ses 
coups, de  manière  à n’atteindreMarphise  ni  du  tran- 
chant ni  de  la  pointe  de  son  fer.  Après  avoir  eu 
long-temps  celte  attention,  vint  ensuite  un  moment 
où  il  perdit  patience.  Marphise,  ayant  dirigé  vers 
lui  un  coup  horrible,  capable  de  lui  fendre  la  tête  , 
Roger  lève  aussitôt  son  écu  , et  l’épée  frappe  sur 
l’aigle  qu’on  y voit  éployée.  Les  enchantements 
seuls  protègent  le  bouclier,  mais  le  bras  du  guer- 
rier n’en  reste  pas  moins  engourdi , et  il  aurait  été 
emporté,  si  Roger  avait  eu  d’autres  armes  que 
celles  d’Hector  ; le  glaive , traversant  l’écu  du  cou- 
rageux amant  de  Bradamante , serait  parvenu  jus- 
qu’à son  visage,  selon  le  vœu  cruel  de  la  guerrière. 
Roger  peut  à peine  remuer  le  bras  gauche  , à peine 
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lui  est-il  possible  de  soutenir  l’aigle  d’argent.  Alors 
la  pitié  estbannie  de  son  cœur.  Ses  yeux  étincellent 
comme  une  torche  ardente  ; et , réunissant  ses 
forces , il  pousse  contre  sa  rivale  la  pointe  de  son 
épée.  Quel  malheur  pour  toi , ô Marphise  , si  tu 
en  avais  éprouvé  le  contact  ! 

Je  ne  saurais  vous  dire  comment  cela  se  ht,  mais 
l’épée  de  Roger  alla  frapper  sur  un  des  cyprès  qui 
étaient  l'a  en  grand  nombre , et  pénétra  dans  l’é- 
corce a plus  d’une  palme  de  profondeur.  Au  même 
instant  une  secousse  terrible  agite  la  plaine  et  la 
montagne  , et  du  tombeau  bâti  au  centre  du  bos- 
quet s’élève  une  voix  puissante  , d’un  éclat  inconnu 
aux  mortels  : « Plus  de  combat  entre  vous  , crie 
cette  voix  formidable  , il  serait  injuste  et  inhumain 
qu’une  sœur  tuât  son  frère,  qu’un  frère  arrachât 
la  vie  à sa  sœur!  Toi,  Roger,  toi , Marphise  , objets 
de  ma  tendresse , croyez  en  mes  paroles  : enfants 
d’un  même  père  , et  conçus  dans  les  mêmes  flancs, 
vous  êtes  nés  tous  deux  ensemble.  Vous  devez  le 
jour  a Roger  le  second  ; votre  mère  fut  Galacielle  , 
dont  les  frères , après  avoir  massacré  votre  infor- 
tuné père , sans  considérer  qu’elle  vous  portait 
dans  son  sein  , vous  qui  apparteniez  à leur  lignée, 
l’exposèrent  sur  une  frêle  barque,  au  milieu  des 
flots , espérant  de  l’y  submerger. 

<f  Mais  la  fortune,  même  avant  votre  naissance  , 
vous  réservait  pour  accomplir  les  plus  glorieux  ex- 
ploits : la  nacelle  aborda  sans  accident  sur  un 
rivage  inhabité  , au  dessus  des  Syrtes  , où  Gala- 
cielle vous  ayant  donné  la  vie,  son  ame , chérie 
du  Créateur,  prit  son  vol  du  côté  des  cieux.  L’É- 
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ternel  et  votre  destinée  m’avaient  guidé  près  du 
lieu  où  se  passait  l’événement  ; j’honorai  les  dé- 
pouilles de  votre  mère  d’une  sépulture  aussi  con- 
venable qu’il  me  fut  possible  au  milieu  de  sables 
déserts  , et  vous,  tendres  enfants,  je  vous  envelop- 
pai dans  mon  manteau  et  je  vous  emportai  sur  la 
montagne  de  Carène.  Du  fond  de  la  forêt,  je  retirai 
une  lionne  dont  j’adoucis  la  férocité  ; je  la  séparai 
de  ses  petits,  et,  pendant  deux  fois  dix  mois  , vous 
fûtes  l’un  et  l’autre  nourris  a ses  mamelles . Obligé  de 
parcourir  la  contrée  , un  jour  que  j’étais  éloigné 
de  notre  habitation  , survint  par  hasard  une  trou- 
pe d’Arabes  ( peut-être  vous  en  souviendrez-vous 
encore)  qui  s’emparèrent  de  toi,  Marphise.  Ils  ne 
purent  enlever  Roger,  plus  habile  a la  course.  Ta 
perte  m’accabla  de  désespoir  , et  j’en  devins  pour 
ton  frère  un  gardien  plus  vigilant. 

« Tu  sais , Roger , si  les  soins  de  ton  maître 
Âtlant  t’abandonnèrent  jamais , tant  qu’il  vécut  ! 
J’avais  appris,  en  consultant  les  étoiles  fixes,  que  tu 
devais  périr  victime  d’une  trahison  parmi  les  chré- 
tiens , et  pour  détourner  la  maligne  influence  des 
astres  , je  m’efforçai  de  te  retenir  loin  du  pays  des 
Francs.  Ne  pouvant  toujours  m’opposer  a tes  dé- 
sirs, je  tombai  malade , enfin  je  mourus  de  dou- 
leur. Avant  de  rendre  le  dernier  soupir  , ayant 
prévu  lu  lutte  que  tu  soutiendrais  ici  contre  Marphise, 
je  rassemblai,  avec  le  secours  des  esprits  infernaux, 
ces  pierres  énormes  pour  construire  ma  tombe. 
Ensuite , m’adressant  k Caron  : « Je  te  défends , 
m’écriai-je,  d’arracher  mes  mânes  de  ce  bosquet 
jusqu’au  moment  où  Roger  y viendra  combattre 
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contre  sa  sœur.  » Ainsi , depuis  plusieurs  années 
sous  l’ombrage,  mon  ame  attendait  votre  arrivée 
en  ce  lieu.  Chasse  donc  de  ton  cœur  la  jalousie , ô 
Bradamante,  toi  qui  aimes  Roger.  Mais  je  suis  con- 
traint de  fuir  le  séjour  de  la  lumière,  et  de  m’en- 
sevelir dans  les  gouffres  ténébreux  ! » Ici  la  voix 
se  tut,  laissant  la  fille  d’Aymon  , et  Marphise,  et 
Roger  confondus  d’étonnement. 

Roger  et  Marphise  se  reconnaissent  pour  frère 
et  sœur  avec  de  joyeux  transports  ; ils  se  précipi- 
tent dans  les  bras  l’un  de  l’autre  , sans  craindre 
d’offenser  celle  dont  le  cœur  brûle  d’amour;  puis,  se 
reportant  a différentes  circonstances  de  leurs  jeunes 
années , ils  se  rappellent  ce  qu’ils  avaient  fait  , ce 
qu’ils  avaient  dit,  où  ils  s’étaient  trouvés;  tous  deux 
s’aperçoivent  combien  sont  exactes  les  révélations 
de  l’ombre  du  vieux  enchanteur.  Roger  ne  dissi- 
mula point  a son  intrépide  sœur  sa  tendresse  pour 
Bradamante  ; il  lui  raconta  , du  ton  le  plus  affec- 
tueux, les  mille  obligations  qu’il  lui  devait  ; enfin 
il  ne  cessa  de  parler  qu’ après  avoir  fait  succéder 
l’amitié  la  plus  sincère  au  sentiment  de  haine  qui 
naguère  animait  les  deux  jeunes  filles;  de  douces 
caresses  furent  le  gage  de  leur  réconciliation. 

Marphise  s’informa  ensuite  a quelle  nation  ap- 
partenait leur  père,  dans  quel  rang  il  était  né,  com- 
ment et  de  quelles  mains  il  avait  reçu  la  mort;  était- 
ce  dans  une  lutte  en  champ  clos,  ou  au  milieu  d’une 
bataille  ? Quel  barbare  avait  ordonné  que  leur  mal- 
heureuse mère  fût  exposée  a la  fureur  des  ondes  ? 
détails  qu’elle  avait  peut-être  connus  dans  son  en- 
fance, mais  qui  s’étaienl  presque  efi’acés  de  sa  mé- 
111.  12 
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moire.  Aussitôt  Roger  lui  apprit  qu’ils  descendaient 
des  Troyens  , par  Hector  ; qu’Astyanax  , échappé 
des  mains  d’Ulysse  et  aux  pièges  que  ce  dernier  lui 
avait  tendus  , s’était  hâté  de  prendre  la  fuite , lors- 
qu’on lui  eut  substitué  un  enfant  du  même  âge. 
Après  avoir  erré  long-temps  au  milieu  des  vastes 
mers  , Astyanax  vint  en  Sicile  où  il  régna  sur  Mes- 
sine. En  deçà  du  Phare,  ses  descendants  gouver- 
nèrent une  partie  de  la  Calabre , et  plusieurs  gé- 
nérations s’étant  tour  a tour  écoulées  , ils  allèrent 
s’établir  dans  la  cité  de  Mars.  Plus  d’un  empereur, 
plus  d’un  prince  célèbre  , issu  de  ce  sang , de- 
puis Constance  et  Constantin,  jusqu’au  tils  de  Pé- 
pin, le  roi  Charles,  habitèrent  Rome  et  d’au- 
tres contrées.  De  cette  race  furent  Roger  le  pre- 
mier, Jambaron , Beuves,  Raimbault , et  enbn 
Roger  le  deuxième , qui  rendit  notre  mère  féconde, 
comme  nous  l’a  rapporté  Atlant.  L’histoire  per- 
pétue dans  l’univers  le  souvenir  des  illustres  ex- 
ploits de  nos  aïeux.  » Le  jeune  guerrier  poursuivit 
son  discours  en  racontant  comment  le  roi  Agolant 
était  arrivé  en  France  avec  Almont  et  le  père  d’A- 
gramant , comment  il  y avait  conduit  sa  Hile , jeune 
et  valeureuse  guerrière  qui  s’était  signalée  en  dés- 
arçonnant un  grand  nombre  de  paladins.  Bientôt, 
violemment  éprise  de  Roger , Galacielle , consu- 
mée d’amour,  méconnut  les  ordres  de  son  père , 
reçut  le  baptême  et  épousa  son  amant.  Le  frère  de 
Marphise  lui  révéla  ensuite  de  quelle  manière  le  per- 
fide Beltrame  avait  brûlé  pour  sa  belle-sœur  d’une 
flamme  incestueuse  -,  dans  l’espoir  de  la  posséder  , 
il  trahit  sa  patrie , son  père , ses  deux  frères  ; il 
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livra  Risa  aux  ennenns  et  ses  parents  aux  outrages 
des  vainqueurs.  Roger  finit  par  détailler  comment 
.\golant  et  ses  deux  iils  impies , inhumains,  avaient 
exposé  dans  une  barque  sans  gouvernail , pendant 
les  rigueurs  de  l’hiver  et  sur  une  mer  agitée  par  la 
tempête , Galacielle , parvenue  a une  grossesse  de 
six  mois  • . 

L’intrépide  Marphise  écoutait  d’un  air  calme  et 
attentif  le  récit  que  faisait  son  frère  ; elle  se  réjouis- 
sait d’être  issue  d’une  tige  si  glorieuse , qui  avait 
produit  de  si  nobles  rejetons.  Marphise  savait  que 
ceux  de  Clermont  et  ceux  de  Montgraine  dérivaient 
de  la  même  souche , race  brillante  et  fertile  en  héros 
depuis  tant  de  lustres,  tant  d’années.  Quand  la 
vaillante  fille  apprit  comment  le  père  d’Âgramant,. 
son  aïeul  et  son  oncle  , s’étaient  réunis  pour  mas- 
sacrer traîtreusement  Roger,  et  comment  ils  avaient 
exposé  sa  femme  a un  si  grand  péril,  Marphise  in- 
terrompit le  jeune  guerrier  : « O mon  frère , lui 
dit-elle , pardonne , mais  tu  as  le  tort  immense  de 
n’avoir  pas  vengé  la  mort  de  ton  père.  Si  tu  n’as 
pu  rougir  ton  épée  dans  le  sang  de  Trojan  et  d’Al- 
mont  que  le  trépas  dérobait  a tes  coups,  ne  devais- 
tu  pas  exercer  ta  vengeance  sur  ses  fils  ? Roger , 
tu  vis , et  Agramant  respire  encore  ! Après  avoir 
reçu  un  pareil  outrage,  au  lieu  d’exterminer  ce  roi, 
tu  retires  de  lui  un  salaire , tu  habites  sa  cour , 
tache  à jamais  ineffaçable  I J’en  fais  le  serment  au 
vrai  Dieu  (au  Christ , au  Dieu  véritable  que  je  dé- 
sire adorer  et  que  vénérait  mon  père  ) , je  ne  me 
dépouillerai  de  mon  armure  que  lorsque  j’aurai 
vengé  ma  mère  et  mon  père  Roger  ! Dès  à présent 

12. 
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je  me  plains  de  ton  indifférence  , et  je  m’en  plain- 
drai sans  cesse  , tant  que  je  te  verrai  parmi  les  ar- 
mées du  roi  Âgramant  ou  de  quelque  autre  sei- 
gneur d’Afrique  , si  ce  n’est  le  glaive  k la  main  , 
pour  le  plonger  dans  le  cœur  des  Maures  ! » 

A ce  discours , le  visage  de  la  belle  Bradainante 
parait  tout  a coup  rayonnant  de  joie  ; comme  elle 
triomphe  ! comme  elle  sollicite  Roger  de  se  rendre 
aux  exhortations  de  Marphise  ! comme  elle  invite 
le  jeune  prince  k venir  auprès  de  Charles , k se 
présenter  devant  le  puissant  empereur  qui  fait  tou- 
jours l’éloge  des  brillants  exploits  du  père  de  Roger, 
qui  honore  et  respecte  toujours  sa  mémoire!  Charles 
le  considère  encore  comme  un  chevalier  jusqu’ici 
sans  rival. 

Cependant  le  généreux  amant  de  Bradamante 
répond  avec  vérité  « que  dès  le  principe  il  aurait 
dû  tenir  la  conduite  qu’on  lui  propose  aujourd’hui 
de  suivre,  et  que,  faute  de  n’avoir  pas  d’abord  connu 
ce  qu’il  avait  appris  plus  tard,  il  s’était  trop  engagé. 
Agramant  lui  a ceint  l’épée  des  batailles  : frapper 
de  mort  le  roi  d’Afrique,  trahir  son  suzerain,  se- 
rait une  action  vile,  une  infamie  ! Mais  Roger  donna 
l’assurance  k Marphise  , comme  il  l’avait  autrefois 
donnée  k Bradamante,  d’employer  tous  les  moyens 
possibles  pour  faire  naître  l’occasion  de  se  retirer, 
sans  compromettre  son  honneur.  Si  lui , Roger, 
n’avait  point  encore  réussi,  fallait-il  l’en  accuser? 
Le  coupable , n’était-ce  pas  le  roi  de  Tartarie  , qui, 
après  leur  lutte  acharnée  , l’avait  mis  dans  un  état 
dont  chacun  devait  se  souvenir  ? Marphise  , venant 
alors  le  visiter  chaque  jour  au  lit,  tandis  que  nulle 
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autre  personne  n’était  présente , pouvait  rendre 
maintenant  un  bon  témoignage  en  sa  faveur.  » 11  y 
eut  a ce  sujet  un  assez  grand  nombre  d’avis  pro- 
posés par  les  deux  célèbres  guerrières  ; mille  objec- 
tions furent  faites  ; enBn  on  arrêta  que  Roger  re- 
tournerait au  camp  des  troupes  africaines  , jusqu’à 
ce  qu’il  parvînt  k saisir  un  prétexte  honorable  pour 
se  ranger  sous  les  étendards  de  Charles. 

« Laissez-le  aller,  disait  Marphise  a Bradamante, 
soyez  sans  crainte  ; dans  peu  de  jours  j’agirai  de 
manière  que  le  roi  Agramant  n’aura  plus  aucun 
pouvoir  sur  Roger.  » Ainsi  s’exprimait  Marphise  , 
toutefois  elle  ne  contiait  pas  son  projet.  Roger  prit 
ensuite  congé  des  deux  guerrières , afin  de  tourner 
bride  pour  rejoindre  Agramant.  Soudain  des  gé- 
missements s’élèvent  de  la  vallée  voisine  ; le  jeune 
Roger  et  ses  compagnes  prêtent  l’oreille  , et  tous 
croient  reconnaître  une  voix  de  femme  qui  se  la- 
mente. Mais  je  veux  finir  ce  chant;  puisse  ma  réso- 
lution être  conforme  a votre  désir  ! Je  promets  , si 
vous  venez  écouter  le  chant  suivant , de  vous  ra- 
conter des  choses  plus  importantes  encore. 
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I L’origine  de  Roger  el  de  Marphise , le  récit  de»  infortune»  de  leur  père, 
la  mort  de  leiir  mère  Galacielle,  rbisloirc  lamentable  de  leur  naissance  , 
rinlcrvcntion  paternelle  d'Atlant , sa  tendre  sollicilnde,  tous  ces  détails  , 
dans  VOrlando  Furicso,  sont  conformes  au\  traditions  chevaleresques  qui 
avaient  déjà  été  suivies  par  Bojardo. 

Dans  les  Reali  di  Fbascia  , tiuggeri  , Biccicri  ou  Rizieri , guerrier  in- 
trépide, est  issu  d'Hector,  par  son  père,  cl  par  sa  mère  il  descend 
d’Alexandre,  généalogie  bizarre  que  Bojardo  a pris  la  peine  d’expliquer 
avec  un  soin  minutieui.  Seion  Bojardo,  les  successeurs  d’Alexandre  ayant 
conquis  l’Afrique  , plusieurs  princes  en  occupèrent  le  trône  ; au  Vlll'siècle 
de  notre  ère,  le  roi  des  Africains  se  nommait  Agoiant.  Agolant  eut  deux 
lils  , Trojan  el  Almont , et  une  fille , Galacielle  , véritable  héroïne  , douée 
d’un  prodigieux  courage  , d'une  beauté  merveilleuse , caractère  en  tous 
points  c.vlqué  sur  ceiui  des  amazones  les  plus  célèbres  par  leur  valeur.  I.e 
père  d’Agolant,  nommé  Brabant,  et  un  de  ses  frères  du  nom  de  Guer- 
nier,  avaient  autrefois  succombé  sous  les  coups  de  Gharlemagne  et  de 
Milun.  Agolant , ses  lils  et  su  Gllc  , décidés  à venger  la  mort  de  leurs  pa- 
rents , résolurent  d’envahir  la  chrétienlé,  et  de  se  rendre  maîtres  de 
l'Italie.  Alors  se  trouvait  à Reggio,  en  Calabre,  ville  que  les  roman- 
ciers désignent  sous  le  nom  de  Risa  • , un  prince  d'une  immense  répu- 
tation de  vaillance;  il  se  nommait  Roger,  lils  de  Rampald  ; ses  deux 
frères,  Milon  et  Bcltrame,  possédaient  une  bravoure  égale  à la  sienne. 
Roger,  dans  un  combat  singulier,  désarçonne  Galacielle  et  la  conduit 
captive  à Reggio  , où  la  jeune  tille  brûle  d’une  flamme  subite  pour  son 
vainqueur;  des  prud’hommes,  fort  experts  en  théologie  , l’endoctrinent , 
la  cathéebisent,  lui  donnent  le  baptême  , et  Galacielle , à peine  chrétienne, 
devient  l’épouse  de  Roger.  Cependant  Bcltrame  , jaloux  de  cette  union  , 
cherche  en  vain  à séparer  Galacielle  de  son  mari;  ne  pouvant  y réussir,  le 

I Voici  t'é  range  explication  de  Dolcc  , reialive  à i'élymologie  du  nom  de  Risa. 
Lorsqu'Annibal  eut  posé  la  première  pierre  des  fondations  de  la  ville  : 

Nel  fetice  piano 

Trovô  un  lesor  non  piùveduto  avante; 

Ë perebè  lo  cav6  con  Testa  e risa  , 

Per  ci6  nomù  quclla  cilla  poi  Risa . 

Prim.  lmp.  d'Orl.  e.  VI,  si.  SI. 
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perBde  Bcitrame  livre  Risa  aux  Sarrazios;  A gelant  et  ses  fils  pénètrent  dans 
la  ville,  massacrent  Rampald  , Milon  et  Roger;  quant  à Galacielle , une 
barque , destinée  à la  transporter  en  Afrique , s'éloigna  sans  tarder  du  ri- 
vage. Pendant  la  traversée , Oalaeielle  s’élance  sur  les  matelots  , les  exter- 
mine, précipite  leurs  déponilles  dans  les  ondes,  tandis  que  le  courant  jette 
le  navire  sur  une  côte  déserte  où  l’infortunée  femme,  vaincue  par  la  souf- 
france, expire  de  douleur,  après  avoir  donné lejour  à Roger  et  àMarphise. 
L’enchanteur  Atlant  de  Carène  recueillit  les  nouveaui-nés  auxquels  il  pro- 
digua des  soins. 

Telle  est  l’histoire  de  la  famille  du  brave  Roger  d'après  les  écrits  che- 
valeresques de  l'Italie;  sans  doute,  ces  détails  se  rattachent  à quelque  tra- 
dition populaire  parmi  les  anciens  habitants  de  la  Sicile  , de  la  Fouille  et 
de  la  Calabre,  contrées  que  les  Sarrazins  ont  autrefois  possédées,  et  qui 
obéirent  plus  tard  à des  princes  du  nom  de  Roger , issus  de  la  race  nor- 
mande des  Hauteville.  L'Jsforia  Impériale , ouvrage  attribué  è Bojardo 
lui-même  par  Huratori  ■ et  Tiraboschi,  contient  des  épisodes  qu’on  re- 
trouve dans  l'Orlando  Innamorato  comme  dans  l’Orlando  Furioto,  et 
ilsloria  Impériale  n’est  autre  chose  qu’un  résumé  d’antiques  traditions 
répandues  dans  la  Péninsule  italique.  Une  très-ancienne  chronique  du 
royaume  de  Naples  renferme  aussi  le  nom  d'AcaiiiosTE  ' , circonstance 
digne  d’attention  , car  le  chef  des  Africains  dans  VInnamorato  et  le 
Ftirioso  porte  à peu  près  le  même  nom,  Ac.rasastk,  fils  de  Trojan , ce 
qui  sert  encore  à prouver  que  Bojardo  et  l' Arioste  consultaient  les  traditions 
nationales  , les  souvenirs  des  localités  et  les  vieilles  histoires  de  leur  pays. 

Du  reste,  dans  la  Cronique  de  révérend  père  en  Dieu  Turpin  , le  roi 
Aygoland  (Agolant)  que  les  poètes  italiens  con.'^idèrenl  comme  le  père  de 
Trojan  et  Tateul  d'Agramant , commande  les  troupes  sarrazioes  ; Omont 
(Almont)  l’accompagne,  et  au  be.soin  le  remplace  à la  tête  des  guerriers 
maures.  Agolant , d’abord  vaincu  par  Charlemagne  , assembla  une  quan- 
tité inume'raèle  de  gens,  .Sarrazins,  Maures,  Mohabitains,  Ethiopiens, 
Africains , Perses  et  autres;  puis  il  vint  en  France  jusqu’à  la  cité  d’Agen. 
< Lcdicl  Aygoland  manda  ensuite  à Charlemaigne  qu'il  allasl  a lui  pacifi- 
quement et  sans  bruyt  avec  petite  compaignic  de  chevaliers , lui  promet- 
tant or  et  argent , trésors  et  richesses , et  soixante  chevaulx  chargés 
d’iceulx  présens  et  offres.  Cela  disoit  le  traistre  Sarrazin  pour  cause , 
car  il  le  vouloit  cognoistre  afUn  de  le  tuer  en  la  bataille.  > Peu  de 
temps  après , un  combat  s’engage  entre  Charlemagne  et  Almont  ; la 
mort  de  celui-ci,  transpercé  d’outre  en  outre  par  Roland , donne  la 
victuire  aux  fidèles.  Cependant  Agolant  s’était  retiré  à Saintes  ; Charle- 
magne vole  a sa  poursuite,  et  finalement  • la  nuyt  suy vante,  Aygo- 


I L’Moria  Impériale  a été  insérée  par  Hcsatohi  , tome  IX  de  ses  Rerum  Ha 
licarum  Scriptoret. 

1 Raccolta  (Il  varie  cronic.  apport,  alla  sloria  di  Napoli,  tome  I , page  10. 
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land  avec  aea  oatz  prit  la  faille  par  le  fleuve  aelon  aea  couatumea , et  Char- 
lemaigne  cela  advisant  le  auy vit  lui  et  aea  gêna , et  tua  le  roy  de  Agabibe 
et  le  roy  de  Bugie  et  pluaieura  autres  payens  et  ioBdèlea  environ  qualtre 
mille.  Il  prit  leroy  Uuvant,  Sarrazio,  et  leflst  baptiser  en  l’église  de  Saint- 

Bebian  par  l’évesque  Turpin Après  le  roi  Cbarlemaigne  auyvit  Aygo- 

land  eu  ung  lieu  nommé  Harempre , et  quand  il  fuat  là , la  nuyt  le  surprit 
en  moult  grosse  ténébrosité  pour  laquelle  cause  il  Dt  à Dieu  sa  prière  et 
oraison,  le  priant  et  suppliant  que  le  jour  fust  alongé,  laquelle  chose 
fut  faicle  par  miracle.  Car  nostrc  Seigneur  Jesucriat  prolongea  et  allongea  le 
jour  et  le  Bst  plus  long  que  troya  aultres  jours.»  Témoin  d'un  miracle  aussi 
surprenant , Agolant  réunit  une  armée  formidable  à Pampelune,  mais  elle 
est  encore  dispersée.  • Adonc  trêves  furent  données  entre  les  deux  parties 
et  Aygoland  vint  parler  au  roy  Cbarlemaigne,  luy  affermant  que  laloy  des 
Creatiens  estoit  meilleure  que  la  créance  des  Sarrazios  , et  luy  promit 
qu’il  se  feroit  baptiser,  luy  et  sa  gent , au  lendemain  et  prendrait  la  loy  de 
Jesucrist.  Sur  celle  promesse  Aygoland  retourna  à ses  gens,  et  dis!  aux 
roys  et  aux  plus  grands  de  son  ost  qu'il  vouloit  recepvoir  baptesme  digne- 
ment et  sainctcment,  cl  commanda  à ses  Sarrazins  que  tous  reçussent  le 
sacrement  de  baptesme , laquelle  chose  firent  aucuns  et  les  aultres  ne 
se  voulurent  baptiser.  > Agolant  changea  d'idée,  il  renonça  soudaine- 
ment à ses  projets  de  conversion,  et  dès  lors  la  bataille  recommença  plus 
terrible  que  jamais  : • Arnould  de  Berlande  avec  les  siens  se  rua  entre 
iceux  Sarrazins , tuant  et  mettant  à mort  tous  ceulx  qu’il  trouva  à dextre 
et  à senestre;  tant  alla  qu'il  vint  à Aygoland  , et  comme  preux  et  bon 
chevalier  le  mit  à mort  de  son  glaive.  • Cronique  et  hyeloire  faiete  et 
composée  par  révérend  père  en  Dieu  Turpin édition  in-4».,  1527. 

Ainsi  s'exprimait,  au  XII>  siècle,  le  faux  chroniqueur  Turpin  sur  le 
grand  roi  d'Afrique  Agolant. 

Ces  différentes  preuves  constatent  que  non  seulement  certains  épisodes 
qui,  dans  l’Orlando  Irmamorato  et  l’Orlando  Furioso,  se  rattachent  au 
roi  Agolant , à ses  deux  fils  Trojan  et  Almont , à son  petit-fils  Agramant , 
et  au  jeune  Roger , mais  encore  les  noms  propres , furent  empruntés  par 
Bojardo  et  l’Arioste , soit  à l'histoire  de  la  Sicile  , de  la  Pouille  et  de  la  Ca- 
labre, soit  à de  vieilles  traditions  populaires,  soit  à la  Chronique  de  Turpin, 
si  célèbre  eu  Italie  dès  le  XIII»  siècle.  Aux  récits  chevaleresques  sur 
Roger,  Bojardo  et  l'.Vriosle  mêlèrent  quelques  souvenirs  de  l'antiquité 
grecque;  Roger  est  nourri  comme  Achille,  de  moelle  de  lion,  d’ours  et 
de  tigre  ; renchanleiir  Allant  veille  sur  la  jeune  existence  du  fils  de  Ga- 
lacielle  comme  veillait  le  centaure  Chiron  sur  les  jours  du  fils  de  Tbétis  , 
fable  qui , dans  la  poésie  épique , se  reproduit  presque  toujours.  — 
Consultez  la  vie  du  Bojardo,  par  M.  Panizzi , pages  80  à 110  ; ainsi  que 
le  premier  volume  de  cet  ouvrage,  note  4 du  chant  I et  note  3 du  chant  III, 
pages  20  et  76. 
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Si  les  femmes  douées  d'une  rare  valeur,  qui  ont 
employé  nuit  et  jour  leurs  soins  et  leur  merveil- 
leuse activité  pour  acquérir  les  dons  que  la  nature 
ne  peut  distribuer  sans  le  secours  de  l’art,  et  au 
moyen  desquels  toutes  ont  accompli  de  brillants 
exploits , si  elles  s’étaient  appliquées  aux  études 
qui  rendent  immortelles  les  actions  des  mortels  ; 
si  les  guerrières  invincibles  avaient  elles -mêmes 
célébré  leurs  prouesses,  sans  être  obligées  d’avoir 
recours  k la  protection  des  écrivains  jaloux  que 
consume  l’envie,  presque  toujours  disposés  a taire 
le  bien  qu’ils  pourraient  dire  et  a publier  le  mal 
qu’ils  savent , les  noms  de  ces  vaillantes  femmes 
auraient  atteint  un  tel  degré  de  gloire , que  peut- 
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être  jamais  la  renommée  des  hommes  ne  se  serait 
élevée  si  haut. 

Plusieurs  écrivains  envieux  (je  parle  des  an- 
ciens ) , non  contents  de  se  donner  mutuellement 
des  louanges,  s’étudient  à dévoiler  ce  que  les  dames 
peuvent  avoir  de  honteux;  craignant  de  les  voir 
briller  dans  la  foule , ils  s’efforcent  de  rabaisser 
leur  mérite;  on  dirait  que  l’honneur  des  femmes 
doit  obscurcir  la  réputation  de  leurs  détracteurs  , 
comme  un  nuage  obscurcit  le  soleil!  Mais  quelque 
soit  leur  désir  d’accroître,  d’envenimer  le  mal, 
quels  que  soient  leurs  artifices  pour  cacher  le  bien, 
jamais  les  discours  de  ces  langues  maudites,  jamais 
les  écrits  tracés  par  leur  main  sur  le  papier,  n’au- 
ront le  pouvoir  de  ternir  la  gloire  des  femmes  , au 
point  qu’il  n’en  reste  toujours  un  reflet,  inférieur, 
il  est  vrai,  a la  réalité  , et  qui  n’en  approche  même 
que  de  fort  loin.  Ce  ne  fut  pas  seulement  Harpalyce, 
ni  Tomyris , ni  celle  qui  combattit  pour  Turnus,  ni 
celle  qui  secourut  Hector,  ni  celle  qui,  suivie  des 
habitants  de  Tyr  et  de  Sidon,  vint,  après  un  long 
voyage  sur  mer,  s’établir  dans  la  Lybic,  ni  Zéno- 
bie,  ni  celle  qui  parcourut  en  vainqueur  les  empires 
des  Perses,  des  Indiens  et  des  Assyriens, ni  un  petit 
nombre  d’autres  héroïnes  , qui  méritèrent  exclusi- 
vement dans  les  armes  une  immortelle  renommée  ; 
ce  ne  fut  pas  seulement  parmi  les  peuples  de  la 
Grèce  et  de  Rome  que  se  trouvèrent  des  femmes 
courageuses,  modèles  de  fidélité  , de  chasteté  et  de 
sagesse  ; il  y en  eut  partout  où  le  soleil  étale  sa  che- 
velure d’or,  depuis  les  rivages  de  l’Indus  jusqu’aux 
jardins  des  Hespérides;  cependant  leurs  noms  et 
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leurs  exploits  sont  si  bien  effacés , qu’a  peine  entre 
mille  en  pourrait-on  citer  une  5 et  cela  , parce  que 
de  leur  temps  les  écrivains  furent  envieux,  injustes 
et  menteurs. 

Toutefois , nobles  dames  qui  chérissez  la  vertu  , 
continuez  d’en  suivre  le  sentier  ; que  la  crainte 
de  ne  pas  obtenir  des  honneurs  justement  mérités 
ne  vous  détourne  pas  d’un  dessein  si  louable. 
Puisque  les  plus  belles  choses  ne  peuvent  durer 
toujours,  les  plus  déplorables  usages  ne  sauraient 
avoir  une  destinée  différente,  et  si  les  écrits  des 
anciens  n’ont  pas  été  en  votre  faveur,  ceux  des 
modernes  vous  sont  maintenant  consacrés.  Oéjà 
Marullo,  Pontano,  les  deux  Strozzi , le  père  et  le 
tils,  vous  ont  dédié  leurs  chants;  ainsi  ont  fait 
Bembo , Capello , et  celui  que  les  courtisans  ont 
choisi  pour  modèle , et  Louis  Alainanni , et  ces 
deux  princes , également  chéris  de  Mars  et  des 
Muses,  tous  deux  issus  de  la  race  qui  règne  sur  la 
contrée  que  le  Mincio  divise  et  qu’il  entoure  de  ma- 
rais profonds. 

L’un  , par  sa  nature,  était  déjà  porté  à vous 
combler  d’honneurs  et  de  respects,  k faire  retentir 
le  Pinde  et  le  Parnasse  de  vos  louanges  , k les  élever 
jusqu’aux  deux;  mais  l’attachement,  la  fidélité, 
l’amour  que  lui  a témoigné  Isabelle,  sentiments 
qui  n’ont  jamais  pâli  devant  les  périls,  devant 
des  menaces  de  mort,  ont  tellement  ému  le  cœur 
de  ce  prince  qu’il  est  plus  k vous  qu’k  lui-même. 
Aussi  ne  se  lassera-t-il  jamais  de  vous  rendre 
hommage  dans  ses  vers  pleins  de  feu.  Si  quel- 
qu’un vous  attaque,  nul  n’est  plus  prompt  que  lui 
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à saisir  les  armes  , nul  n’est  plus  empressé  de  vous 
défendre  ; il  n’est  point  de  chevalier  au  monde  qui 
épargne  moins  sa  vie  pour  faire  triompher  la  vertu; 
et  tout  en  méritant  qu’on  perpétue  le  souvenir  de 
ses  qualités  brillantes,  lui-même  immortalise  les 
autres  dans  ses  nombreuses  poésies.  Un  pareil 
prince  est  bien  digne  qu’une  épouse,  dotée  des 
trésors  de  l’héroïsme  autant  qu’une  femme  peut 
les  posséder  ici -bas,  lui  ait  toujours  donné  des 
preuves  de  constance,  et  que,  méprisant  les  dis- 
grâces de  la  fortune,  elle  soit  demeurée  près  de 
lui  comme  une  véritable  colonne  de  salut.  En  un 
mot,  on  ne  vit  jamais  de  couple  mieux  assorti.  Au 
milieu  des  armes , des  feux , des  vaisseaux  et  des 
chars,  ce  prince,  par  ses  écrits,  modèles  d’élé- 
gance , couvre  les  rives  de  l’Oglio  de  trophées 
capables  d’exciter  l’envie  du  fleuve  voisin.  Her- 
cule Bentivoglio  augmente  aussi  l’éclat  de  votre 
gloire  par  l’éclat  de  ses  vers.  J’aperçois  ensuite 
Réné  Trivulce , Guidctto  qui  m’est  cher , et  le 
Molza  que  Phœbiis  a choisi  lui-même  pour  vous 
célébrer. 

Hercule,  duc  de  Carnutes,  tils  de  mon  souve- 
rain, déploie  également  ses  ailes^  et,  semblable  au 
cygne  mélodieux  qui  chante  en  s’élevant  dans  les 
airs.  Hercule  porte  votre  nom  jusqu’au  ciel.  Tel 
est  encore  le  seigneur  du  Guast  ; non  content  de 
fournir  matière  aux  poètes  de  mille  Athènes,  de 
mille  Rome , il  se  montre  lui -même  au  rang  de 
ceux  qui  veulent  éterniser  la  mémoire  de  vos  ver- 
tus. Outre  ces  hommes  illustres  et  tant  d’autres 
occupés  du  soin  de  votre  renommée,  vous-mêmes, 
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aimables  dames , vous  pouvez  lui  conserver  son 
éclat.  Plusieurs  d’entre  vous,  quittant  l’aiguille  et 
la  broderie,  ne  sont-elles  pas  allées,  ne  vont-elles 
pas  encore  se  désaltérer  a la  fontaine  d’Aganippe  , 
d’où  elles  reviennent  si  merveilleusement  inspirées, 
que  nous  avons  plus  besoin  de  votre  secours  que 
vous  n’avez  besoin  des  nôtres?  S’il  fallait  ici  dé- 
tailler les  talents  de  ces  femmes,  si  je  voulais  nom- 
mer chacune  d’elles , si  j’entreprenais  de  leur  payer 
un  digne  tribut  d’éloges,  combien  de  pages  me 
seraient  nécessaires!  aujourd’hui  je  ne  traiterais 
qu’un  même  sujet.  Mais  si  je  ne  décerne  des 
louanges  qu’à  cinq  ou  six  dames,  je  puis  offenser 
les  autres,  les  irriter.  Que  ferai-je  donc?  ne  parle- 
rai-je d’aucune,  ou  en  choisirai-je  une  seule  dans 
leur  nombre  infini? 

J’en  choisirai  une,  et  je  la  choisirai  si  bien,  que 
l’envie  ne  saura  l’atteindre  ; personne  ne  pourra  se 
plaindre  ni  de  mon  silence  à l’égard  des  autres , ni 
de  la  préférence  que  j’aurai  témoignée.  Celle  dont 
je  parle  s’est  non  seulement  rendue  immortelle  par 
la  grâce  de  son  style , égal  à ce  que  l’on  connaît  de 
plus  parfait,  mais  elle  est  sûre  de  retirer  du  sépulcre 
et  de  faire  vivre  éternellement  ceux  qu’elle  célé- 
brera dans  ses  discours  ou  dans  ses  écrits.  Comme 
Pbœbus  tourne  vers  son  éclatante  sœur  des  regards 
plus  directs , répand  sur  elle  une  lumière  plus 
éblouissante  que  sur  Vénus,  sur  Maïa  , sur  aucune 
autre  étoile  qui  obéit  au  mouvement  des  cieux , ou 
qui  suit  sa  propre  impulsion  ; ainsi  le  même  Dieu 
inspire  à celle  que  je  veux  désigner  une  douce  élo- 
quence ; il  donne  tant  de  force  à ses  nobles  pensées 
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qu’elle  brille  comme  un  nouveau  soleil  dont  notre 
siècle  est  éclairé.  Victoire  est  son  nom , et  ce  nom 
convenait  à celle  qui , née  au  sein  des  victoires , 
marche  toujours  entourée  de  trophées,  s’arrête 
toujours  au  milieu  des  triomphes  , et  conduit  tou- 
jours la  victoire  devant  elle  ou  a ses  cotés*  Elle 
rappelle  Artémise , si  vantée  pour  sa  pieuse  ten- 
dresse envers  Mausole,  mais  elle  l’emporte  autant 
sur  cette  reine,  que  la  gloire  d’arracher  à l’oubli 
la  mémoire  d’un  époux  l’emporte  sur  l’action 
louable  de  placer  ses  dépouilles  dans  un  tombeau. 

Si  Laodamie,  si  la  femme  de  Brutus  , si  Arria,  si 
Argie , si  Evadné  et  plusieurs  autres  ont  mérité 
des  éloges  pour  avoir  désiré  d’être  ensevelies  avec 
leurs  maris  , combien  n’en  doit-on  pas  davantage 
a V ictoire,  qui , malgré  les  Parques  et  la  mort,  a su 
retirer  son  époux  des  ondes  du  Léthé  et  du  fleuve 
dont  le  séjour  des  ombres  est  entouré  neuf  fois  ? 
Puisque  le  Macédonien  enviait  au  fier  Achille  l’hon- 
neur d’avoir  été  célébré  par  l’éclatante  trompette 
de  la  Méonic , combien  ne  serais-tu  pas  satisfait , 
invincible  François  de  Pescaire,  si  tu  vivais  encore, 
de  voir  qu’une  épouse  chérie  , modèle  de  chasteté, 
paie  un  juste  tribut  a ta  renommée  immortelle  et 
environne  ton  nom  de  tant  de  gloire  qu’en  vain 
tu  espérerais  obtenir  de  plus  dignes  accents!  Si  je 
voulais,  selon  mes  désirs , épuiser  un  pareil  sujet , 
je  parlerais  long-temps , mais  pas  assez  toutefois 
pour  qu’il  ne  restât  encore  beaucoup  de  choses  k 
dire  J je  laisserais  de  côté  la  belle  histoire  de  Mar- 

* Victoire  Colonne , marquise  de  Pescaire , femme  poète , non  moins 
illustre  par  ses  vertus  et  ses  talents  , que  célèbre  par  sa  beauté. 
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phise  et  de  sa  compagnie , que  je  vous  ai  promis  de 
raconter  dans  ce  chant,  si  vous  daignez  l’entendre. 

Maintenant  que  vous  êtes  ici  pour  l’écouler,  et 
que  j’y  suis  également  pour  tenir  ma  promesse , 
j’essaierai  de  chanter  les  louanges  de  V ictoire  lors- 
que je  jouirai  de  quelque  loisir.  Non  que  je  croie 
mes  vers  utiles  à celle  qui  en  compose  si  bien  elle- 
même  ; je  souhaite  lui  rendre  jiion  tribut  d’homma- 
ges et  la  célébrer,  seulement  alin  de  suivre  l’impul- 
sion d’un  désir  sincère.  Ainsi,  graeieuses femmes, 
je  conclus  en  aflirmant  qu’à  toutes  les  époques , un 
grand  nombre  parmi  vous  furent  dignes  de  vivre 
dans  riiisloire,  mais  que  par  l’effet  de  la  jalousie  des 
écrivains  elles  ont  été  oubliées  après  leur  mort.Ln 
pareil  malheur  n’arrivera  plus,  car  vous  vous  im- 
mortalisez vous -mêmes;  si  les  deux  belles-sœurs 
avaient  eu  ce  talent,  leurs  prodigieux  exploits  se- 
raient aujourd’hui  mieuv  connus.  Je  parle  de  Bra- 
damante  et  de  Marphise  dont  je  tâche  de  faire 
revivre  les  illustres  et  victorieuses  prouesses,  quoi- 
que les  neuf  dixièmes  de  leur  gloire  ne  soient  pas 
venus  jusqu’à  moi.  Ce  que  j’en  sais,  je  le  rapporte 
avec  beaucoup  déplaisir,  parce  que  c’est  un  devoir 
d’empêcher  que  les  belles  actions  ne  demeurent 
toujours  cachées,  et  parce  que  je  veux  plaire  aux 
dames,  objets  constants  de  mon  amour  et  de  mes 
respects. 

Roger,  sur  le  point  de  partir,  comme  je  vous  l’ai 
dit,  avait  déjà  pris  congé  des  deux  guerrières,  déjà 
il  avait  retiré  de  l’arbre  son  épée  sans  éprouver  au- 
cune résistance,  lorsque  des  gémissements,  poussés 
à peu  de  distance  des  cyprès,  attirèrent  son  atlen- 
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tion;  U se  dirigea  aussitôt  avec  Bradamanle  et  Mar- 
phise  vers  l’endroit  d’où  s’échappait  le  bruit,  ahn 
de  porter  leurs  secours  à qui  en  avait  besoin.  Plus 
ils  avancent,  plus  ils  entendent  distinctement  les 
plaintes.  Arrivés  dans  le  vallon , ils  aperçoivent 
trois  dames  en  pleurs  et  ajustées  d’une  manière 
assez  étrange.  Je  ne  sais  quel  personnage  peu  cour- 
tois avait  coupé  leurs  robes  jusqu’au  nombril,  et, 
faute  de  pouvoir  mieux  se  dérober  aux  regards , 
elles  restaient  assises  par  terre  et  n’osaient  se  le- 
ver. Ce  Hls  de  Vulcain  qui  naquit  de  la  pous- 
sière sans  qu’une  mère  lui  donnât  le  jour,  et  que 
Pallas  fit  nourrir  par  les  soins  vigilants  de  la  trop 
curieuse  Aglaure,  pour  cacher  ses  pieds  difformes 
se  tenait  assis  dans  un  char  de  son  invention  ; 
telles  ces  trois  jeunes  femmes,  au  fond  de  la  vallée, 

s’efforcaient  de  cacher  leurs  attraits. 

* 

Un  spectacle  aussi  scandaleux,  aussi  déshonnête 
répandit  sur  le  visage  des  deux  magnanimes  guer- 
rières la  couleur  que  le  printemps  donne  a la  rose 
des  jardins  dePesto’^.  Bradamante  considère  les 
trois  infortunées,  et  reconnaît  bientôt  parmi  elles 
Ulanie,  cette  Ulanie  qui,  de  l’île  Perdue,  venait  en 
ambassade  a la  cour  du  roi  de  France.  La  fille 
d’Aymon  se  souvient  également  d’avoir  vu  les  deux 
autres  dames  auprès  d’Ulanie,  mais  Bradamante 
n’adresse  la  parole  qu’à  celle  des  trois  qu’elle  croit 
digne  des  plus  grands  honneurs.  Elle  lui  demande 

* Pesto,  l’ancienne  Pattum  des  Romains,  sur  le  golfe  deSalerne,  ville 
célèbre  parla  beauté  de  son  site,  la  douceur  de  sa  température  et  ses  jardins 
délicieux  plantés  de  rosiers  qui  Heurissaient  deux  fois  l’année.  Pesto,  dé- 
truit au  siècle  par  les  Sarrazins  , n'oITée  maintenant  que  dos  ruines. 
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quel  est  l’impie  assez  ennemi  des  lois  de  la  décence 
pour  avoir  voulu  dévoilera  tous  les  regards  des  se- 
crets qu’il  paraît  que  la  nature  lient  cachés  autant 
qu’elle  peut.  Au  son  de  voix  de  la  guerrière,  a l’as- 
pect de  sa  devise, Ulanie  reconnaît  aüssi  la  jeune  tille 
qui,  peu  de  jours  auparavant,  avait  désarçonné  les 
trois  guerriers  ses  compagnons;  alors  elle  lui  raconte 
que,  dans  un  château  voisin,  une  troupe  d’hommes 
barbares,  sans  pitié , après  leur  avoir  coupé  leurs 
vêtements,  les  ont  accablées  d’outrages  et  de  mau- 
vais  procédés.  Ulanie  ajoute  qu’elle  ne  sait  ce  que 
sont  devenus  ni  l’écu  d’or  ni  les  trois  rois,  qui, 
à travers  tant  de  pays,  ne  s’étaient  jamais  éloignés 
d’elle;  ont-ils  perdu  la  vie?  sont-ils  restés  captifs? 
elle  l’ignore;  si  elle  poursuit  sa  roule  a pied,  quoi- 
que celte  manière  de  voyager  lui  soit  fort  pénible, 
c’est  pour  aller  se  plaindre  d’un  pareil  affront  à 
Charles , dans  l’espoir  qu’il  s’empressera  de  le 
venger. 

Le  récit,  et  plus  encore  la  vue  d’une  action  si 
injurieuse,  troublèrent  la  sérénité  habituelle  du 
visage  de  Roger  et  de  ceux  des  deux  guerrières, 
dont  le  cœur  enflammé  d’audace  était  non  moins 
généreux  que  brave.  Renonçant  a tout  autre  pro- 
jet, sans  attendre  que  la  dame  affligée  les  exhorte 
ou  les  invite  a la  venger,  ils  prennent  sur-le-champ 
la  route  du  château.  D’un  commun  accord , mus 
par  le  sentiment  d’une  honté  extrême , ils  se  dé- 
pouillent de  leurs  cottes  d’armes  pour  en  recouvrir 
les  nudités  des  infortunées  victimes.  Bradamante 
ne  voulut  point  souffrir  qu’Ulanie  refit  à pied  le 
chemin qu’ elle  avait  déjà  parcouru;  l’intrépide  tille 

III. 
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d’Aymon  la  prit  en  croupe.  Alarphise  en  agit  de 
même  avec  une  autre,  et  le  bon  Roger  se  chargea 
de  la  troisième. 

Llanie,  assise  derrière  Rradamante,  lui  indiquait 
la  route  la  plus  directe  pour  arriver  au  château  , 
et  celle-ci  lu  rassurait  en  lui  promettant  qu’elle  ob- 
tiendrait bientôt  vengeance.  Les  voyageurs  aban- 
donnent le  vallon,  et,  par  un  sentier  long  et  tor- 
tueux, ils  gravissent  une  montagne  en  se  dirigeant 
tantôt  ii  droite,  tantôt  à gauche.  Déjà  le  soleil 
était  caché  dans  les  ondes  avant  qu’ils  eussent 
pensé  â se  reposer.  Sur  le  penchant  d’une  colline, 
d’un  accès  difficile,  ils  aperçurent  un  petit  village 
où  on  leur  oil'rit  un  gîte  et  un  souper  aussi  bons 
que  l’on  pouvait  l’espérer  dans  un  hameau.  En  exa- 
minant autour  d’eux,  ils  virent  que  la  maison  était 
remplie  de  femmes,  les  unes  vieilles,  les  autres 
jeunes;  et,  dans  le  nombre,  on  ne  distinguait  pas 
les  traits  d’un  seul  homme.  Si  Jason  et  les  Argo- 
nautes furent  émerveillés^  en  abordant  à Lemnos 
de  n’y  rencontrer  que  des  femmes  qui  avaient 
exterminé  leurs  maris,  leurs  pères,  leurs  fils  , 
leurs  frères,  de  sorte  qu’ils  ne  trouvèrent  pas 
deux  hommes  dans  toute  l’île,  Roger  et  celles 
qui  l’accompagnaient  éprouvèrent  un  sembla- 
ble étonnement  le  soir  de  leur  arrivée  en  ce 
lieu. 

Les  deux  guerrières  firent  apporter,  pour  Llanie 
et  pour  les  demoiselles  de  sa  suite,  trois  robes,  sinon 
très-élégantes,  au  moins  enlièi*es.  Roger  s’étant 
adressé  à une  des  femmes  de  l’habitation , dans 
la  pensée  d’apprendre  où  se  tenaient  les  hommes 
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qu’il  ne  jiouvait  apercevoir,  celle-ci  lui  répondit 
aussitôt  : « Ce  qui,  peut-ctre,  est  pour  vous  un  su- 
jet de  surprise,  la  vue  d’une  si  grande  quantité  de 
femmes  ici  rassemblées  sans  aucun  homme , est 
pour  nous  le  plus  triste,  le  plus  intolérable  des 
tourments.  iSous  vivons  ici  misérablement  relé- 
guées , et  pour  rendre  notre  exil  plus  douloureux, 
nos  pères,  nos  fils,  nos  époux  gémissent  loin  de 
nous,  soumis  a un  long  et  pénible  divorce  par  le 
caprice  de  notre  tyran  farouche.  Après  nous  avoir 
fait  subir  mille  aÜronts,  mille  injures , le  barbare 
nous  a bannies  de  scs  terres  éloignées  de  deux 
lieues,  et  où  nous  avons  reçu  la  vie;  puis,  l’im- 
pie a menacé  de  la  mort  et  des  plus  all’rcux  sup- 
plices, nous,  malheureuses  victimes,  et  nos  parents, 
s’ils  venaient  nous  visiter  et  si  nous  osions  les  ac- 
cueillir. 

(f  Son  aversion  pour  le  seul  nom  de  femme  est 
telle,  qu’il  ne  veut  pas  souflrir  que  les  hommes 
de  nos  familles  communiquent  avec  nous,  et  qu’il 
ne  peut  nous  supporter  qu’a  deux  lieues  de  dis- 
tance, comme  si  l’odeur  du  sexe  féminin  était  nui- 
sible a sa  santé  ! Les  arbres  ont  quitté  et  repris 
deux  fois  déjà  leur  verte  chevelure,  depuis  que  ce 
seigneur  maudit  se  livre  aux  emportements  de  sa  . 
fureur,  sans  que  personne  ait  essayé  de  l’en  punir. 
Tout  son  peuple  le  redoute  autant  que  les  mortels 
redoutent  le  trépas,  car,  a son  penchant  naturel 
pour  le  mal,  se  joint  une  force  surhumaine;  sa 
taille  est  si  gigantesque,  son  corps  est  si  robuste, 
que  cent  hommes  réunis  ne  sauraient  lui  résister. 
Ce  n’est  pas  envers  nous  seulement  qu’il  se  montre 
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impitoyable;  il  traite  plus  durement  encore  les 
dames  étrangères. 

« Si  votre  honneur  vous  est  cher,  si  vous  aimez 
vos  trois  compagnes,  vous  trouverez  beaucoup  plus 
d’avantage  et  de  sûreté  U ne  pas  aller  plus  avant 
et  a suivre  une  autre  route  ; ce  chemin  vous 
conduirait  au  château  de  l’homme  dont  je  vous 
parle,  où -le  cruel  a établi  une  fatale  coutume  pour 
l’opprobre  et  le  malbcur  des  dames  et  des  cheva- 
liers. Marganor-le-Félon  (ainsi  se  nomme  le  sei- 
gneur, le  tyran  de  ce  château)  surpasse  en  fci'o- 
cité , en  perlidie , Néron  et  tous  les  hommes  que 
leur  cruauté  a rendus  tristement  célèbres.  Il  est 
plus  avide  du  sang  humain , particulièrement  de 
celui  des  femmes,  que  le  loup  n’est  avide  du  sang 
d’un  jeune  agneau.  Marganor  chasse  de  son  palais 
avec  ignominie  les  infortunées  que  leur  mauvais 
sort  y conduit.  » 

Les  dames  et  Roger,  impatients  de  connaître  la 
cause  des  excès  de  cet  impie,  prièrent  avec  in- 
stance la  femme  qui  venait  de  parler,  d’en  continuer 
ou  plutôt  d’en  commencer  l’histoire;  et  la  victime 
poursuivit  ainsi  : « Marganor,  le  maître  du  château, 
fut  toujours  cruel,  inhumain  et  féroce,  mais  la 
perversité  de  son  cœur  demeura  long-temps  cachée 
et  ne  se  manifesta  pas  tout  d’un  coup.  11  avait  deux 
fils,  dont  les  habitudes  différaient  beaucoup  de  celles 
de  leur  père.  Étrangers  'a  toute  action  vile  et  bar- 
bare, ils  aimaient  les  voyageurs,  et,  tant  qu’ils  vé- 
curent, la  politesse,  les  manières  élégantes,  les  gé- 
néreuses coutumes  furent  suivies  dans  la  contrée; 
si  avare  que  fût  leur  père , il  ne  refusa  jamais  de 
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satisfaire  à leurs  moindres  d(îsirs.  Les  dames , 
les  chevaliers  qui  parcouraient  alors  cette  route 
étaient  accueillis  dans  le  château  avec  tant  de  pré- 
venances, qu’ils  ne  rahandonnaient  pas  sans  être 
vivement  pénétrés  de  la  gracieuse  courtoisie  des 
deux  frères.  L’un  se  nommait  Cilandre  , l’autre 
Tanacre  ; tous  deux  pleins  d’audace , de  courage 
et  de  majesté,  avaient  été  admis  dans  l’ordre  sa- 
cré de  la  chevalerie.  Alors  ils  étaient  véritablement 
dignes  de  louanges , et  ils  l’auraient  toujours  été 
s’ils  eussent  moins  obéi  aux  transports  de  cette 
passion  que  l’on  appelle  amour;  en  les  écartant 
du  sentier  de  la  vertu , elle  les  précipita  dans  un 
dédale,  dans  un  abîme  d’erreurs.  Le  bien  qu’ils 
avaient  fait  ne  tarda  pas  à être  souillé,  anéanti. 

« Un  jour  se  présenta  au  palais  de  Marganor  un 
chevalier  de  la  cour  de  l’empereur  grec,  ayant  avec 
lui  une  dame  aimable  et  belle  autant  qu’on  pouvait 
le  désirer.  Cilandre  en  devint  éperdùincnt  épris  :1a 
mort  lui  semblait  pi'éférable  a la  seule  idée  de  ne  pas 
posséder  cette  beauté  séduisante;  il  se  persuada  qu’il 
perdrait  la  vie  en  perdant  le  bonheur  de  contempler 
la  jeune  femme.  Jugeant  que  les  sollicitations  ne 
produiraient  aucun  résultat,  il  forme  soudain  le 
projet  de  l’obtenir  par  la  violence.  Couvert  de  son 
armure , il  va  secrètement  se  cacher  a quelque  dis- 
tance du  château , dans  un  endroit  où  devaient 
passer  le  chevalier  et  sa  compagne.  Le  courage 
naturel  de  Cilandre,  l’impétuosité  de  son  amour, 
ne  lui  permettent  pas  de  réfléchir  aux  suites  de  sa 
résolution;  dès  qu’il  voit  arriver  le  chevalier  grec, 
il  le  frappe  de  sa  lance , croyant  le  renverser  au 
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pr(!mier  choc  , et  remporter  la  victoire  en  même 
temps  qu’il  s’emparerait  de  la  dame.  Cependant  le 
chevalier,  habile  au  maniement  des  armes,  lui  brise 
sa  cuirasse  comme  du  verre  fragile.  Marganor,  in- 
'struit  de  cet  accident,  fit  rapporter  le  corps  de  Ci- 
landresurune  litière,  et,  poussant  de  longs  gémis- 
sements, il  voulut  que  ses  dépouilles  fussent  en- 
fermées dans  le  tombeau  de  ses  aïeux. 

« On  continua  toutefois  d’accueillir  avec  les 
mêmes  égards  les  étrangers  des  deux  sexes,  car 
Tanacre  avait  non  moins  d’affabilité,  non  moins  de 
générosité  que  son  frère.  La  même  année,  un  ba- 
ron d’une  contrée  lointaine  arriva  au  château  avec 
sa  femme.  Ce  baron  était  doué  d’une  valeur  mer- 
veilleuse , et  sa  compagne  , gracieuse  , riche  en  at- 
traits, joignait  a une  éclatante  beauté  une  sagesse 
et  une  pudeur  qui  méritaient  assurément  mille 
éloges;  le  guerrier,  issu  d’une  iMce  illustre,  d’un 
courage  égal  à celui  des  chevaliers  les  plus  invin- 
cibles se  montrait  digne  d’un  bien  si  précieux  et  si 
rare.  Olindre  de  Longueville  était  son  nom , la  dame 
se  nommait  Drusille.  Lejeune  Tanacre  brûla  pour 
Drusillc  du  même  feu  qui  avait  embrasé  son  frère 
pour  l’épouse  du  chevalier  grec,  et  qui,  en  lui  in- 
spirant d’injustes  désirs,  avait  causé  sa  fin  tragique; 
Tanacre  aima  mieux  violer  comme  son  frère  les 
droits  les  plus  sacrés  de  l’hospitalité  sainte,  plutôt 
que  de  supporter  la  pensée  de  mourir  avant  d’a- 
voir pu  satisfaire  son  ardente  passion. Mais  l’exem- 
ple récent  de  Cilandre , cruellement  frappé  de 
mort,  lui  suggéra  l’idée  d’enlever  la  dame,  sans 
avoir  h craindre  la  vengeance  d’Olindre.  Ainsi 
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s’aBaiblit  et  s’éteignit  totalement  dans  so'n  coeur 
la  vertu  qui  l’avait  soutenu  jusqu’ici  au  dessus  de  • 
l’abîme  du  vice  où  son  père  fut  toujours  plongé. 

« La  nuit  qui  devait  précéder  le  départ  des  deux 
voyageurs,  Tanacre  rassembla  en  silence  auprès  de 
lui  vingt  hommes  armés  , et  loin  du  château  il  les 
mit  en  embuscade  dans  une  grotte  creusée  sous  la 
route.  Dès  le  lendemain,  Olindre  fut  entouré  de 
toutes  parts.  Vainement  l’infortuné  opposa  une 
longue  et  vigoureuse  résistance  : sa  femme  et  la 
vie  lui  furent  arrachés  en  même  temps.  Après  la 
mort  du  chevalier,  Tanacre  s’empare  de  la  dame, 
tellement  affligée  que  rien  ne  pouvait  la  résoudre  à 
vivre,  et  qu’elle  réclamait  comme  une  grâce  qu’on 
lui  perçât  le  cœur.  Pour  hâter  l’arrivée  de  ses  der- 
niers instants,  elle  se  précipita  du  haut  d’un  sen- 
tier qui  dominait  un  vallon  ; la  malheureuse  femme 
ne  mourut  point,  mais  elle  eut  la  tête  brisée  et  le 
corps  ad'reuscment  mutilé.  Tanacre  l’ayant  placée 
sur  un  brancard,  la  conduisit  au  château.  Jaloux 
de  conserver  une  proie  aussi  précieuse , il  la  lit 
panser  avec  soin , et  tandis  que  la  dame  voyait 
avancer  l’heure  de  sa  guérison , les  compagnons 
du  jeune  prince  se  préparaient  à célébrer  les  fian- 
çailles , car  ce  fut  le  titre  d’épouse,  et  non  celui 
d’amante,  qu’il  crut  devoir  olfrir  a une  dame  si 
chaste  et  douée  d’une  si  séduisante  beauté. 

«Tanacre,  préoccupé  de  cet  hymen,  objet  de 
ses  vœux,  de  ses  espérances,  de  ses  discours, 
sent  qu’il  a outragé  la  femme  de  sa  victime  ; il 
avoue  son  forfait,  il  cherche  de  tout  son  pou- 
voir à le  réparer.  En  vain  Tanacre  s’efforce 
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d’y  réussir  ; plus  il  témoigne  d’amour  a Dru- 
sille , plus  il  tâche  d’apaiser  son  ressentiment, 
plus  elle  conçoit  pour  lui  de  haine  , plus  elle  se 
raOcrmit  dans  la  résolution  de  lui  donner  la  mort. 
Cependant  cette  haine  ne  l’aveugle  pas  au  point 
qu’elle  ne  puisse  reconnaître  combien  rexccution 
de  son  dessein  exige  une  dissimulation  profonde, 
combien  il  est  indispensable  de  cacher  les  pièges 
qu’elle  tend , combien  elle  doit  déguiser  son  dé- 
sir (dont  l’unique  but  est  de  perdre  Tan.acrc  ), 
de  telle  sorte  qu’elle  paraisse  avoir  banni  de  sa 
pensée  le  souvenir  de  ses  premières  amours,  afin 
de  se  livrer  au  meurtrier  de  son  époux. 

«Si  le  visage  de  la  jeune  femme  annonce  le  calme, 
au  fond  du  cœur  elle  appelle  la  vengeance;  son  es- 
prit incertain  accepte  et  repousse  tour  a tour  des 
projets  divers.  Enfin  il  lui  semble  que  si  elle  meurt 
elle-meme  ses  vœux  seront  satisfaits.  Quel  mo- 
ment , quelle  circonstance  plus  favorable  pour  quit- 
ter la  vie,  que  de  rendre  le  dernier  soupir  en  ven- 
geant un  époux  adoré?  Usant  de  feinte,  elle  paraît 
joyeuse  de  l’alliance  projetée,  et,  loin  de  témoigner 
les  répugnances  qu’éprouve  son  cœur,  elle  s’étudie 
à tromper  tous  les  yeux , à mettre  dans  sa  parui'c 
plus  de  recherches  que  les  autres  femmes  ; on  di- 
rait que  le  souvenir  d’Olindre  est  entièrement  ef- 
facé de  son  esprit.  Seulement  elle  exige  que  les 
noces  se  fassent  selon  la  coutume  de  sa  patrie.  Il 
n’était  pas  vrai  cependant  que  l’usage  dont  elle 
parlait  fût  adopté  dans  son  pays,  mais  n’ayant  pas 
d’autre  moyen  a employer,  elle  imagina  un  men- 
songe qui  entretenait  dans  son  cœur  l’espérance  de 
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faire  périr  l’auteuT  du  funeste  trépas  de  son  époux. 
Elle  e.xprima  donc  le  désir  que  ses  noces  fussent  ac- 
complies suivant  la  coutume  du  lieu  de  sa  nais- 
sance , coutume  qu’elle  décrivit  ainsi  : 

« Une  veuve  qui  s’unit  à un  second  époux,  dit- 
elle,  doit,  avant  la  consécration  du  mariage,  et 
pour  expier  scs  anciennes  fautes , apaiser  les 
mânes  de  son  premier  mari , en  faisant  célébrer, 
dans  le  temple  où  reposent  ses  dépouilles , des 
messes  et  des  prières  ; lorsque  le  divin  sacritice  est 
achevé,  l’épouse  reçoit  l’anneau  des  mains  de  son 
nouvel  époux.  Pendant  ce  temps,  le  prêtre,  afin 
de  bénir  le  vin  préparé  à cet  ellét,  récite  quelques 
pieuses  oraisons  en  rapport  avec  la  circonstance; 
il  verse  ensuite  la  liqueur  dans  une  coupe  que  l’é- 
pousée est  tenue  de  porter  la  première  à ses  lè- 
vres. » Tanacre  ne  s’aperçoit  pas  de  quelle  impor- 
tance est  pour  la  jeune  femme  que  les  noces  soient 
conformes  aux  prétendues  coutumes  de  sa  patrie  : 
« J’y  consens  , s’écrie-t-il,  pourvu  qu’on  tâche  d’a- 
vancer le  jour  de  notre  union.  » 11  ne  voit  pas, 
le  malheureux  , que  Urusille  se  dispose  U venger 
ainsi  la  mort  d’Olindre,  et  que  toutes  ses  pensées, 
dirigées  vers  un  seul  objet , ne  sauraient  lui  per- 
mettre de  s’occuper  d’aucun  autre  ! 

« Urusille  ne  s’était  jamais  séparée  d’une  femme 
courbée  sous  le  poids  des  ans,  qui  avait  partagé 
son  sort.  Elle  l’appelle,  et  lui  dit  à l’oreille  pour 
n’être  pas  entendue  des  gens  de  la  maison  : « Ap- 
prête un  poison  subtil,  comme  tu  sais  le  composer, 
et  renferme-le  dans  un  vase  que  tu  me  remettras. 
J’ai  trouvé  le  moyen  d’arracher  la  vie  au  traître  fils 
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deMarganor;  je  sais  aussi  la  manière  de  nous  sau- 
ver l’une  et  l’autre , mais  je  te  l’expliquerai  plus 
tard,  lorsque  j’en  aurai  le  loisir.»  La  vieille  femme 
exécuta  l’ordre  de  sa  maîtresse,  prépara  le  poison 
et  l’apporta  au  palais  ; ce  funeste  breuvage,  mé- 
langé dans  un  flacon  avec  du  vin  délicieux  de  Can- 
die , fut  précieusement  conservé  par  Drusille  jus- 
qu’au moment  de  ses  noces,  qui,  désormais,  ne 
pouvaient  être  retardées. 

(f  Le  jour  fixé  pour  le  mariage,  Drusille  parut 
au  temple,  étincelante  de  pierreries  et  des  plus 
somptueux  vêtements  ; suivant  son  projet,  elle  avait 
fait  placer  sur  deux  colonnes  le  cercueil  du  inallicu- 
reux  Olindre.  On  chanta  l’office  avec  beaucoup  de 
solennité;  les  hommes,  les  femmes  s’y  étaient 
portés  en  foule  ; Marganor,  plus  gai  qu’à  l’ordi- 
naire , y vint  avec  son  Hls  et  entouré  de  ses  amis. 
Dès  que  les  obsèques  furent  achevées  , dès  que  le 
prêtre,  ayant  béni  et  le  vin  et  le  poison,  eut  versé 
la  liqueur  dans  une  coupe  d’or,  selon  le  désir  de 
Drusille , elle  en  but  autant  que  le  lui  permettait 
la  décence,  mais  assez  pour  que  le  breuvage  pro- 
duisît son  effet.  Ensuite,  d’un  visage  joyeux,  elle 
présenta  la  coupe  à Tanacre , qui  en  épuisa  le 
contenu.  Après  l’avoir  rendue  au  prêtre,  le  nouvel 
époux  tend  les  bras  pour  embrasser  Drusille  ; sou- 
dain disparaissent  la  mansuétude  de  la  jeune 
femme,  le  calme  apparent  de  son  cœur,  la  dou- 
ceur de  ses  accents;  elle  repousse  Tanacre,  s’op- 
pose'a  ses  transports;  les  yeux,  le  visage  enflam- 
més, elle  lui  crie  d’une  voix  altérée  et  terrible  : 
«Perfide,  retire-toi  I espèrerai.s-tu  obtenir  de  moi 
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des  plaisirs,  de  tendres  caresses,  toi,  la  cause  de  mes 
larmes  , de  mon  martyre,  de  mes  tourments  ! Ap- 
prends que  tu  vas  mourir,  car  lu  as  bu  un  poison 
vengeur  ; je  regrette  seulement  que  ta  mort  soit  si 
douce,  que  tu  la  reçoives  d’une  main  trop  honorable  ! 
11  n’est  point  de  cruelles  punitions,  point  de  supplices 
atroces , capables  d’égaler  ton  crime.  Que  n’ai-je 
eu  le  bonheur  d’assister  a l’entier  accomplissement 
de  mon  sacrifice?  Rien  n’y  aurait  manqué  s’il  m’eût 
été  possible  de  l’exécuter  selon  mes  vœux  ! mon 
époux  chéri  me  pardonnera  peut-être  en  faveur  de 
la  pieuse  intention.  Si  ta  mort  n’est  pas  comme  je 
le  désirais  , elle  est  telle  du  moins  que  j’ai  pu  te  la 
donner.  Au  défaut  du  châtiment  dont  je  voulais 
t’accabler,  j’espère  bien  voir  ton  ame  souffrir  dans 
un  autre  monde,  tandis  que  je  jouirai  du  spectacle 
de  tes  douleurs  ! » Puis,  d’un  air  calme  , elle  tourne 
vers  la  voûte  céleste  des  yeux  déjà  troublés  : 
« Olindre,  s’écrie-t-elle,  accueille  cette  victime  que 
ton  épouse  immole  à sa  juste  vengeance  ! Intercède 
auprès  de  l’Etcrncl  pour  qu’il  m’accorde  la  grâce 
d’aller  aujourd’hui  le  rejoindre  dans  le  royaume 
des  cieux  ; si  notre  divin  maître  dit  qu’aucune 
amc  n’y  est  admise  sans  l’avoir  mérité , réponds 
que  j’en  suis  digne  ; annonce-lui  que  je  vais  offrir 
à son  temple  sacré  les  dépouilles  opimes  d’un  mons- 
tre impie,  exécrable;  quelle  œuvre  pourrait  être 
plus  méritoire  que  de  purger  la  terre  de  brigands 
si  abominables,  si  infâmes!  » 

« A ces  mots,  Urusille  perd  la  parole  et  la  vie; 
sur  son  front , couvert  d’une  pâleur  mortelle  , 
brille  encore  la  joie  qu’elle  a ressentie  en  punis- 
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sant  ainsi  le  barbare  meurtrier  de  son  époux.  Je 
ne  sais  si  l’ame  fugitive  de  Tanacre  prévint  ou 
suivit  celle  de  Drusille;  elle  la  prévint  sans  doute, 
car  le  poison,  qu’il  avait  bu  en  plus  grande  quan- 
tité, dut  produire  en  lui  un  effet  plus  prompt'. 
Marganor  voyant  tomber  son  fils,  le  voyant  mourir 
dans  scs  bras,  fut  sur  le  point  d’expirer  lui-meme, 
vaincu  par  la  douleur  dont  il  est  tout-a-coup  at- 
teint. 11  avait  naguère  deux  fils,  maintenant  il  n’en 
conserve  pas  un  seul.  Deux  femmes  l’ont  réduit  à 
cet  isolement  j l’une  causa  le  trépas  de  Cilandre  ; 
l’autre,  de  sa  propre  main,  conduit  Tanacre  au  tom- 
beau. L’amour  paternel,  la  pitié,  l’indignation,  le 
désespoir,  la  rage,  un  désir  de  mort  et  de  ven- 
geance, agitent  ce  malheureux  père  privé  de  ses 
enfants  j il  frémit  comme  frémissent  les  flots 
soulevés  par  la  tempête , il  s’approche  de  Dru- 
sille  , et  s’aperçoit  qu’elle  a déjà  rendu  le  dernier 
soupir  J excité  , emporté  par  son  ardente  co- 
lère , il  s’efforce  alors  d’outrager  ce  corps  insen- 
sible. 

« Tel  un  serpent  s’acharne  en  vain  contre  le 
fer  de  la  lance  qui  l’attache  à la  terre  ; tel  un 
chien  se  précipite  sur  une  pierre  que  lui  jette 
un  passant  ; plein  de  courroux , plein  de  rage , 
il  la  tient  entre  ses  dents  pour  se  venger  ; tel 
Marganor , plus  cruel  que  tous  les  chiens , que 
tous  les  serpents , exerce  sa  fureur  sur  un  ca- 
davre : il  le  déchire , le  mutile , et  cependant  les 
furibonds  transports  de  l’impie  ne  sont  point  cal- 
més. Exaspéré , il  fond  indistinctement  sur  les 
femmes  au  milieu  du  temple,  et  fait  de  nous,  avec 
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sa  sanglante  épée,  ce  que  le  laboureur  fait  de 
l’herbe  des  prés  avec  sa  faux.  Rien  ne  peut  nous 
défendre;  en  un  moment  il  en  massacre  trente,  et 
il  en  blesse  à peu  près  cent.  IMarganor  est  si  re- 
douté de  scs  vassaux,  que  pas  un  seul  homme  n’ose 
lever  la  tête  ; les  femmes  prennent  la  fuite  avec  le 
menu  peuple,  et  qui  peut  s’échapper  se  garde  bien 
de  rester  dans  l’église.  A la  Hn , cet  emportement 
insensé  fut  arreté  par  les  prières  , par  les  sages  re- 
montrances de  ses  amis  ; laissant  la  désolation  dans 
la  ville  basse  , ils  s’en  vont  avec  lui  au  château  bâti 
à la  cime  du  rocher. 

K Toutefois  la  colère  du  félon  durait  encore  , 
mais  les  supplications  de  scs  conhdents  et  les  gé- 
missements du  peuple  s’étant  opposés  h notre  ex- 
termination complète,  Marganor  résolut  de  nous 
chasser;  le  même  jour  il  Ht  publier  un  ban  qui  nous 
forçait  a quitter  le  pays.  C’est  ici  que  le  barbare 
nous  a reléguées.  Malheur  h celle  qui  oserait  s’ap- 
procher de  son  château!  Ainsi  les  femmes  furent 
séparées  de  leurs  époux  , ainsi  les  mères  furent 
arrachées  à leurs  fils.  Si  parmi  eux  quelques  uns 
sont  assez  hardis  pour  venir  nous  visiter,  ils  doi- 
vent agir  a l’insu  de  Marganor  ; plusieurs  ont  été 
punis  de  leur  dévoûment  par  les  peines  les  plus 
sévères,  plusieurs  même  ont  été  impitoyablement 
massacrés.  Ensuite  il  a établi  dans  son  palais  la 
loi  la  plus  inhumaine  dont  l’histoire  ou  la  tradi- 
tion ait  éternisé  le  souvenir. 

« Cette  loi  exige  que  toute  femme  aperçue  dans 
la  contrée  (ce  qui  arrive  quelquefois)  sera  battue 
de  verges  sur  les  épaules , puis  honteusement  ex- 
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pulséu,  après  qu’on  lui  aura  coupé  ses  vêtements 
pour  découvrir  ce  qtie  la  décence  et  la  nature  ont 
toujours  voulu  dérober  aux  regards.  Quant  aux 
femmes  trouvées  en  compagnie  de  chevaliers  ar- 
més, l’inique  sentence  les  voue  a la  mortj  l’im- 
placable ennemi  du  moindre  sentiment  de  pitié  les 
traîne,  comme  des  victimes,  sur  le  tombeau  de  ses 
fils  où  elles  sont  immolées  par  Marganor  lui-même; 
ensuite  il  enlève  avec  ignominie  les  armes  ainsi 
que  les  destriers  des  chevaliers  de  leur  escorte , et 
ces  derniers  gémissent  dans  des  prisons.  Plus  d’un 
millier  d’hommes,  nuit  et  jour  revêtus  de  leurs  ar- 
mures , aident  le  terrible  châtelain  a exercer  im- 
punément ses  tyrannies.  Je  dois  vous  dire  aussi 
que,  lorsque  Marganor  rend  la  liberté  a un  captif, 
celui-ci  doit  jurer  sur  une  sainte  hostie  qu’il  aura 
pendant  sa  vie  entière  le  sexe  féminin  en  horreur. 
Maintenant,  si  vous  êtes  bien  aises  de  perdre  vos 
dames , de  vous  perdre  vous-mêmes , dirigez  votre 
marche  vers  la  demeure  du  félon,  et  vous  éprou- 
verez bientôt  ce  qui  l’emporte  en  lui,  de  la  force 
ou  de  la  cruauté.  » 

A ce  discours,  Bradamante  etMarphise,  émues  de 
pitié,  ressentirent  une  telle  indignation  que  si,  au 
lieu  d’avoir  atteint  la  nuit,  elles  avaient  pu  voir  le 
jour  éclairer  le  monde,  elles  n’auraient  pas  hésité  a 
se  diriger  sur-le-champ  vers  le  château.  La  gracieuse 
compagnie  s’arrêta  dans  le  village , et  dès  que  l’au- 
rore eut  donné  le  signal  a chaque  étoile  de  céder  la 
place  au  soleil , Roger  et  les  valeureuses  guerrières 
reprirent  leurs  armes  et  s’élancèrent  sur  leurs 
coursiers.  Au  moment  de  partir,  surgit  derrière 
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eux,  sur  la  route,  une  sourde  rumeur;  ils  tour- 
nèrent leurs  regards  vers  le  fond  de  la  vallée, 
et,  a une  portée  de  trait,  ils  aperçurent  dans  un 
étroit  sentier  une  vingtaine  d'hommes  armés  de 
toutes  pièces,  les  uns  'a  pied,  les  autres  a che- 
val, conduisant  avec  eux,. sur  un  palefroi,  une 
femme  dont  le  visaae  annonçait  une  vieillesse  ex- 

O é 

Iréme  ; cette  troupe  la  tramait  comme  on  traîne 
ceux  qui,  en  expiation  de  leurs  crimes,  sont  condam- 
nés au  feu,  'a  la  potence  ou  au  lacet.  Soudain, 
malgré  la  distance,  les  habitants  du  château  re- 
connurent la  victime,  à sa  ligure  cl  à ses  vêtements, 
pour  la  conlidente  de  Drusille.  C’était  la  même 
vieille  femme  qui  fut  enlevée  avec  sa  maîtresse  par 
le  ravisseur  Tanaore,  comme  je  vous  l’ai  dit,  celle 
que  Drusille  avait  chargée  de  préparer  le  poison 
fatal,  d’un  efl'ct  si  cruel.  Soupçonnant  le  résultat 
de  .sa  mission,  la  suivante  de  Drusille  ne  s’était  pas 
rendue  a l’église  avec  les  autres  ; elle  avait  prolité 
du  temps  nécessaire  aux  apprêts  de  la  cérémonie 
pour  sortir  de  la  ville  et  pour  se  réfugier  dans  un 
endroit  où  elle  espérait  être  en  sûreté. 

Marganor,  ayant  été  averti  par  scs  espions  qu’elle 
s’était  retirée  en  Autriche , n’eut  de  repos  qu’après 
avoir  trouvé  les  moyens  de  la  tenir  entre  ses  mains 
pour  la  brûler  ou  la  faire  pendre.  Enlin  la  coupable 
avarice  d’un  baron , excitée  par  des  dons  magni- 
tiques  et  de  merveilleuses  promesses,  s’engagea,  au 
mépris  des  droits  de  l’hospitalité,  à livrer  la  malheu- 
reuse femme  au  châtelain  farouche.  Ce  baron  la 
lui  avait  envoyée  jusqu’à  Constance  sur  un  cheval 
de  somme,  liée,  garrottée,  enfermée  dans  un  ballot 


Digilized  by  Google 


208 


ROLAND  FURIEUX. 


et  sans  qu’elle  pût  proférer  une  seule  parole,  absolu- 
ment comme  on  expédie  une  caisse  de  marchan- 
dises. Les  serviteurs  du  félon  au  cœur  vide  de 
toute  pitié , l’amenaient  a leur  seigneur,  et  l’im- 
pie se  flattait  d’assouvir  bientôt  sur  elle  sa  rage 
immodérée. 

Tel  que  le  vaste  fleuve  qui  s’échappe  du  mont 
Viso,  devient  plus  menaçant,  plus  impétueux  a 
mesure  qu’il  s’avance  et  qu’il  descend  vers  la  mer, 
grossi  des  flots  du  Tésin,  du  Lamhro,  del’Adda  et 
des  autres  rivières  dont  il  reçoit  le  tribut  ; ainsi  Ro- 
ger,  ainsi  les  deux  guerrières  s’irritent  : plus  ils 
apprennent  de  nouvelles  cruautés  du  déloyal  Mar- 
ganor,  plus  ils  sentent  accroître  leur  audace  et  leur 
courroux  en  marchant  contre  lui.  La  haine,  la  co- 
lère les  enflamment  au  point  qu’ils  décidèrent  de 
punir  le  féroce  auteur  de  si  abominables  crimes, 
malgré  le  nombre  de  ses  défenseurs.  Une  mort 
immédiate  leur  parut  un  châtiment  trop  doux,  trop 
peu  en  rapport  avec  tant  de  forfaits  ; ils  voulurent 
que  des  souffrances  prolongées  fussent  la  punition 
de  ses  barbaries.  Mais  il  leur  semble  convenable 
de  délivrer  la  vieille  femme  avant  que  les  satellites 
de  Marganor  la  conduisent  au  supplice.  Roger  et 
ses  vaillantes  compagnes  poussent  leurs  destriers, 
et  les  coups  d’éperons , doublant  la  rapidité  natu- 
relle des  agiles  palefrois,  abrégèrent  aux  assaillants 
la  longueur  du  chemin.  Jamais  troupe  ne  fut  atta- 
quée avec  plus  d’intrépidité,  plus  de  vigueurj  cha- 
que guerrier  s’estime  heureux  de  fuir,  laissant  aux 
vainqueurs  et  son  bouclier,  et  son  épée,  et  son  ar- 
mure, et  la  femme  captive. 
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Lorsque  le  loup , qui , chargé  de  sa  proie,  retourne 
à sa  tanière , se  voit  arrêté  sur  la  route  par  le  chas- 
seur et  ses  chiens  au  moment  où  il  se  croyait  en 
sûreté  , soudain  il  jette  son  fardeau  et  se  hâte  de 
disparaître  à travers  les  sentiers  les  plus  toufiùs 
des  bruyères  épaisses  ; avec  là  même  vitesse  se  sau- 
vèrent les  soldats  de  Marganor  quand  ils  furent 
dispersés  par  leurs  invincibles  adversaires.  Les 
vaincus  abandonnèrent  non  seulement  la  victime  et 
leurs  armes  , mais  plusieurs  d’entre  eux  laissèrent 
' sur  le  champ  de  bataille  leurs  chevaux  , pour  se 
glisser  plus  aisément  et  sans  obstacle  dans  des 
grottes  ou  dans  des  ravins.  Roger  et  les  guerrières 
en  parurent  fort  joyeux  ; ils  offrirent  ainsi  une  mon- 
ture a chacune  des  trois  dames  qui , le  jour  précé- 
dent, avaient  fatigué  la  croupe  de  leurs  destriers. 

Aussitôt  ils  continuent  leur  route  vers  de  séjour 
de  l’impitoyable  Marganor,  et  ils  engagent  la  vieille 
femme  a venir  avec  eux  pour  être  témoin  de  la  ma- 
nière dont  ils  vengeront  la  mort  de  son  infortunée 
maîtresse.  L’ancienne  suivante  de  Drusille,  crai- 
gnant de  nouveaux  désastres  , refuse , se  débat , 
verse  des  pleurs  , pousse  des  cris  j Roger  l’enlève 
et  l’emporte  malgré  elle  au  galop  sur  la  croupe  de 
Frontin.  Tous  arrivent  enfin  près  d’une  vallée  où 
une  multitude  d’habitations  forment  un  bourg 
considérable  ; aucun  mur,  aucun  fossé  n'en  défen- 
dait l’entrée.  Au  milieu  s’élève  un  rochersur  lequel 
est  assise  une  immense  forteresse.  Les  vaillants 
champions  s’y  dirigent , sachant  que  la  séjourne 
Marganor.  Dès  qu’ils  eurent  pénétré  dans  le  bourg, 
quelques  soldats  fermèrent  promptement  la  bar- 
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rière  que  les  voyageurs  venaient  de  franchir , 
tandis  que  d’autres  gardes  interceptaient  déjà  le 
passage  du  côté  opposé.  Bientôt  parait  Marganor 
suivi  de  gens  a cheval  ou  à pied,  et  revêtus  de 
leurs  armures;  en  peu  de  paroles,  d’ailleurs  très- 
insolentes,  Marganor  expose  la  coutume  maudite 
établie  dans  son  château. 

Marphise , qui  s’était  concertée  à ce  sujet  avec 
Bradamante  et  avec  Roger,  au  lieu  de  répondre , 
pousse  son  cheval  contre  le  félon;  comme  elle 
était  aussi  vigoureuse  qu’intrépide,  sans  abaisser  •’ 
sa  lance , sans  employer  sa  redoutable  épée , elle  le 
saisit  avec  son  poing , et  lui  porte  de  si  terribles 
coups  sur  la  visière  qu’elle  le  fait  chanceler  tout 
étourdi  sur  la  selle.  La  jeune  guerrière  de  Montau- 
ban  pique  son  coursier  en  même  temps  que  Mar- 
phise , et  Roger  se  sert  de  sa  lance  avec  tant  d’a- 
dresse qu’il  tue  six  hommes  en  un  instant  ; celui-ci 
a les  flancs  percés,  celui-là  le  cou;  un  troisième 
est  frappé  à la  tête,  deux  autres  à la  poitrine; 
le  sixième , qui  prenait  alors  la  fuite , reçut  le  coup 
au  milieu  des  reins  , et  le  fer  brisé  lui  traversa  le 
corps  de  part  en  part.  Autant  la  fille  d’Aymon  en 
touche  de  sa  lance  d’or,  autant  elle  en  renverse; 
l’arme  merveilleuse  étend  sur  la  poussière , écrase 
tout  ce  qu’elle  rencontre , semblable  à la  foudre 
qui  s’échappe  d’un  ciel  embrasé.  Le  peuple  se 
disperse  ; les  uns  se  précipitent  vers  le  bourg , les 
autres  du  côté  de  la  forteresse , d’autres  encore  se 
réfugient  dans  les  églises  ou  sont  refoulés  dans 
leurs  maisons.  Kxcepté  les  morts,  il  ne  reste  pas 
un  seul  honinie  sur  la  place. 
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Cependant  Marphise  ayant  lié  Marganor,  lui 
ayant  attaché  les  mains  derrière  le  dos , l’avait  li- 
vré a l’ancienne  suivante  de  Drusille  qui  en  parais- 
sait fort  satisfaite.  Il  lut  ensuite  décidé  qu’on  in- 
cendierait le  bourg,  si  les  habitants  ne  témoi- 
gnaient aucun  repentir  de  leur  erreur,  et  si, 
renonçant  à l’inique  loi  de  Marganor,  ils  n’accep- 
taient pas  celle  que  la  guerrière  voulait  leur  impo- 
ser. Cette  condition  ne  fut  point  difficile  à obtenir. 
Le  peuple  craignait  que  Marphise , impatiente  de 
tout  brûler,  de  tout  tuer,  ne  fît  encore  plus  qu’elle 
ne  disait;  d’ailleurs,  Marganor  et  sa  coutume  im- 
pie, cruelle,  n’avaient  pas  de  plus  irréconciliables 
ennemis  que  les  habitants  du  bourg.  Mais  ceux-ci 
agissaient  comme  tant  d’autres , qui  obéissent  le 
mieux  aux  personnes  qu’ils  ont  pris  le  plus  en 
haine,  résultat  ordinaire  d’une  défiance  mutuelle. 
On  n’ose  alors  divulguer  ses  vœux  secrets;  on 
souffre  qu’un  homme  impitoyable  bannisse  les 
uns  , extermine  les  autres , s’empare  des  biens  de 
celui-ci,  ravisse  l’honneur  k celuida.  Les  plaintes  du 
cœur,  tenues  cachées  aux  hommes,  s’élèvent  vers  le 
ciel  jusqu’au  jour  où  elles  disposent  k la  vengeance 
Dieu  et  les  saints  ; si  le  châtiment  est  tardif,  sa 
rigueur  en  est  d’autant  plus  immense. 

La  populace , transportée  de  colère , exaspérée 
par  la  haine , tâche  maintenant  de  se  venger  en 
proférant  mille  injures , en  commettant  mille  ou- 
trages. Ainsi  fut  de  nouveau  prouvée  la  véracité  du 
proverbe  : « Quand  les  vents  ont  renversé  l’arbre , 
chacun  vient  y couper  du  bois.  » Que  Marganor 
serve  d’exemple  k ceux  qui  régnent , car  les  actions 
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mauvaises  trouvent  toujours  une  mauvaise  fin  ! 
Petits  et  grands  se  réjouissaient  de  voir  l’impie 
recevoir  la  punition  due  a ses  crimes.  Tous  ceux 
dont  il  avait  massacré  les  femmes  , les  sœurs  , les 
filles  ou  les  mères  , ne  dissimulant  plus  leur  ani- 
mosité , accouraient  pour  lui  donner  fa  mort  de 
leur  propre  main.  Le  vaillant  Roger  et  les  magna- 
nimes guerrières,  décidés  à le  faire  périr  au  mi- 
lieu des  supplices  et  des  tourments,  le  défendi- 
rent , non  sans  peine , contre  les  fiirieuses  at- 
taques de  la  multitude . 

Marganor,  garrotté  avec  des  liens  que  nulle  se- 
cousse n’aurait  pu  rompre  , fut  livré  tout  nu  à la 
vieille  confidente  de  Drusille  qui  l’abhorrait  au- 
tant qu’une  femme  peut  abhorrer  un  ennemi.  Pour 
se  venger  des  pleurs  que  Marganor  lui  avait  fait 
répandre,  elle  mit  en  sang  le  corps  du  barbare, 
au  moyen  d’un  poinçon  aigu  qu’elle  se  hâta  d’em- 
prunter a un  paysan.  D’un  autre  côté,  l’ambassa- 
drice d’Islande  et  les  demoiselles  de  sa  suite , qui 
n’oublieront  jamais  l’affront  qu’elles  ont  subi , ne 
restaient  pas  dans  l’inaction  j altérées  de  ven- 
geance, non  moins  que  la  vieille  femme,  elles 
veulent  accroître  les  souffrances  du  déloyal  châte- 
lain , mais  ici  leur  désir  surpasse  de  beaucoup  leur 
force.  Cependant  l’une  le  frappe  avec  des  cailloux, 
l’autre  le  déchire  avec  ses  ongles;  celle-ci  le  mord, 
celle-là  lui  enfonce  des  aiguilles  dans  les  chairs. 

Un  torrent  gonflé  par  d’abondantes  pluies 
ou  par  la  fonte  des  neiges,  se  précipite  du  haut 
des  montagnes  en  accumulant  les  ruines  et  en  pous- 
sant devant  lui  les  arbres , les  rochers , les  mois- 
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sons,  les  terrains  fertiles;  mais  un  jour  arrive  où, 
perdant  son  aspect  menaçant , orgueilleux , sa  vio- 
lence est  tellement  aflaiblie,  que  souvent  une 
femme,  un  enfant,  le  franchit  partout , et  a pied 
sec.  Tel  fut  Marganor,  dont  le  nom  seul  faisait  na- 
guère trembler;  maintenant  que  des  vainqueurs 
ont  dompté  son  insolence , sa  prodigieuse  audace , 
les  plus  faibles  enfants  peuvent  lui  arracher  la 
barbe  et  les  cheveux,  tant  sa  vigueur  est  anéantie! 

Bientôt  Roger  et  les  dames  se  dirigent  du  côté  de 
la  forteresse,  vers  la  cime  du  rocher.  Ceux  qui 
avaient  la  garde  du  chàteau-fort  en  ouvrirent  les 
portes  sans  résistance;  une  partie  des  richesses  du 
seigneur  maudit  fut  livrée  au  pillage,  on  céda 
l’autre  partie  a Clanie  et  à ses  compagnes  outra- 
gées. L'a  furent  retrouvés  l’écu  d’or  et  les  trois 
rois  captifs  du  tyran  ; je  crois  vous  avoir  dit  que 
depuis  leur  défaite  par  Bradamante,  ils  accompa- 
gnaient, sans  armes  et  à pied , l’envoyée  de  la  reine 
d’un  pays  lointain.  J’ignore  s’il  fut  heureux  ou 
malheureux  pour  l’ambassadrice  d’etre  entourée 
de  chevaliers  dépourvus  d’armures;  elle  eût  été 
heureuse  de  les  voir  armés , si  tous  trois  eussent 
obtenu  la  victoire , mais  le  malheur  eût  été  plus 
considérable  s’ils  eussent  succombé;  l’infortunée, 
ainsi  que  les  dames  de  sa  suite , auraient  alors  été 
conduites  et  sacrifiées  sur  le  tombeau  des  deux 
frères.  La  mort  est  toujours  un  événement  plus 
triste,  plus  fâcheux  que  le  désagrément  de  mon- 
trer ce  qui  doit  être  dérobé  aux  regards , surtout 
lorsqu’on  peut  diminuer  la  honte  d’un  pareil  op- 
probre en  disant  quelaviolence  seuleen  est  la  cause. 
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Avant  de  s’éloigner  de  la  forteresse , les  guer- 
rières tirent  jurer  aux  habitants  que  désormais 
les  maris  donneraient  a leurs  femmes  une  autorité 
sans  limites  dans  le  pays,  et  que  quiconque  oserait 
s’y  refuser,  serait  puni  des  peines  les  plus  sévères. 
£n  un  mot,  ce  qui  ailleurs  appartenait  aux 
hommes , devenait  en  ce  lieu  l’apanage  des  femmes. 
Bradamante  et  Marphise  exigèrent  ensuite  la  pro- 
messe qu’on  ne  recevrait  dans  la  ville  aucun  voya- 
geur, aucun  guerrier,  cavalier  ou  fantassin , sans 
les  contraindre  par  serment  sur  l’image  de  Dieu , 
sur  les  reliques  des  saints,  ou  sur  tout  autre  ob- 
jet plus  sacré,  s’il  en  existe,  d’être  toujours  les  amis 
des  dames  et  les  ennemis  constants  des  ennemis 
de  celles-ci.  Ceux  qui  étaient  déjà  mariés  et  ceux 
qui  tôt  ou  tard  se  choisiraient  des  épouses,  de- 
vaient leur  être  entièrement  soumis  et  sans  cesse 
obéir  à leurs  moindres  volontés.  Marphise  assura 
qu’elle  reviendrait  avant  que  l’année  fut  tinie, 
avant  même  que  les  arbres  eussent  perdu  leur  feuil- 
lage , menaçant  de  saccager  le  bourg  et  de  le  livrer 
aux  flammes  si  elle  n’y  trouvait  pas  la  nouvelle 
loi  en  vigueur. 

Les  dépouilles  de  Drusille , retirées  du  lieu  im- 
monde où  elles  étaient  enfouies , furent  déposées 
auprès  du  corps  de  son  époux  dans  un  magnitique 
tombeau.  Cependant  la  vieille  femme  ensanglan- 
tait avec  son  poinçon  le  dos  de  Marganor;  son 
seul  regret  était  de  ne  pas  avoir  assez  de  force 
pour  le  martyriser  sans  relâche.  Sur  le  côté  d’un 
temple , les  intrépides  guerrières  aperçurent  une 
colonne  où  le  tyran  impie  avait  inscrit  sa  loi 
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cruelle  et  insensée  ; elles  y suspendirent,  en 
forme  de  trophée,  la  cuirasse,  l’écu  et  le  casque 
de  Marganor  ; puis  Marphise  fit  rédiger  en  quel- 
ques lignes  la  loi  qü’elle-même  venait  de  dicter. 
On  s’arrêta  encore  dans  le  bourg  le  temps  néces- 
saire pour  graver  l’inscription  destinée  à rem- 
placer , sur  la  colonne,  la  coutume  injuste  qui 
réservait  aux  dames  la  mort  et  l’ignominie.  Ro- 
ger, suivi  de  ses  vaillantes  compagnes , se  sépara 
ensuite  de  l’ambassadrice  d'Islande  et  des  autres 
jeunes  filles  retenues  dans  le  village  afin  de  ter- 
miner leurs  nouveaux  costumes;  elles  ne  jugèrent 
pas  convenable  de  paraître  a la  cour  de  Charles  sans 
être  aussi  bien  vêtues  qu’auparavant. 

Ainsi  Ulanie  resta  au  château , où  Marganor 
était  demeuré  en  sa  puissance.  Un  matin  , 
désirant  lui  ôter  tout  moyen  de  se  délier  et  d’ou- 
trager encore  les  dames , elle  le  précipita  du  haut 
d’une  tour,  et  ce  fut  assurément  le  saut  le  plus 
merveilleux  qu’il  eût  jamais  Mt  durant  sa  vie 
Mais  ne  parlons  plus  d’Ulanief^ne  parlons  plus  des 
personnes  de  sa  suite;  revenons  a l’invincible 
compagnie  qui  se  dirige  vers  Arles.  Elle  marcha  le 
jour  entier  et  le  lendemain  jusqu’à  la  troisième 
heure.  Alors  la  route  offrit  un  double  sentier;  l’un 
conduisait  au  camp  des  guerriers  de  France , l’autre 
aboutissait  aux  portes  d’Arles.  Les  deux  amants 
renouvelèrent  leurs  tendres  caresses  , se  répétèrent 
plusieurs  fois  leurs  adieux  , toujours  plus  déchi- 
rants , toujours  plus  cruels.  Enfin  les  dames  ar- 
rivent au  camp  des  chrétiens  , Roger  est  dans  la 
cité  d’Arles,  et  moi  je  finis  ici  mon  chant. 
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> Un  épisode  du  livre  VIII  de  la  Métamorpko$e  d’Apulée  parait  avoir 
inspiré  l'Arioste  pour  le  récit  de  la  tragique  histoire  d’Oiindre  et  de  Dru- 
siile.  Si  l’on  remarque  quelques  diflérences  saillantes  dans  les  détails, 
entre  le  crime  de  Thrasylle  et  celui  de  Tanacre,  entre  la  vengeance  de 
Drusille  et  celle  de  Carite , la  pensée  qui  a con;u  les  deux  histoire  est 
identique , le  sujet  est  le  même  ; ce  sont  des  maris  infortunés  qui  périssent 
victimes  d'odieuses  perfidies  ; ce  sont  de  jeunes  femmes,  implacables  dans 
leur  vengeance , et  qui  se  donnent  ensuite  courageusement  ia  mort. 

La  belle  Carite,  à peine  en  Age  d'étre  mariée,  plusieurs  jeunes  hommes 
d'origine  illustre  recherchèrent  sa  main  ; un  des  plus  empressés  fut 
Thrasylle,  chevalier  de  haute  naissance,  mais  d'une  triste  réputation. 
Cependant  Carite  s'unit  au  vertueux  TIépolëme.  Dès  ce  moment  Thra- 
sylle médita  une  vengeance  horrible;  pour  mieux  dissimuler  son  projet, 
il  s'introduisit , sous  les  apparences  de  la  plus  tendre  amitié , dans  la 
maison  des  nouveaux  époux.  Un  jour  que  Thrasylle  accompagnait  Tlépo- 
lème  à la  chasse  au  chevreuil , ils  aperçurent  un  sanglier  ; le  feu  semblait 
s’échapper  de  ses  yeux  j et,  tel  que  la  foudre , il  renversait  tout  devant  lui. 
Thrasylle  voit  l'occasion  favorable  pour  accomplir  son  affreux  dessein;  U 
tue  le  cheval  de  celui  qu'il  appelait  son  ami,  et  taudis  qu'avec  ses  défenses 
le  sanglier  déchirait  en  lambeaux  le  corps  de  Tlépolème , Thrasylle  l’ache- 
vait avec  sa  lance  homicide. 

A la  nouvelle  du  trépas  d'un  époux  adoré , vous  eussiez  vu  Carite , l’œil 
hagard,  la  chevelure  en  désordre,  courir  dans  la  ville,  dans  la  cam- 
pagne, en  poussant  des  cris  de  désespoir.  Thrasylle,  le  visage  triste, 
abattu , se  présente  bientét , et  il  raconte  en  gémissant  les  détails  de  la 
mort  du  malheureux  Tlépolème , malgré  les  efforts  que  lui , Thrasylle , 
dit  avoir  faits  pour  préserver  les  jours  de  son  ami.  Aux  funérailles  de  la 
victime,  Thrasylle,  usant  de  feinte,  verse  d'abondantes  larmes,  et, 
d'une  voix  entrecoupée  par  ses  sanglots , il  ose  offrir  sa  main  à ia  jeune 
femme,  douloureusement  affectée  de  la  fin  tragique  de  son  époux.  Indi- 
gnée, Carite  pénètre  la  conduite  criminelle  de  Thrasylle;  toutefois  elle  pro- 
met de  lui  donner  sous  peu  de  jours  une  réponse  décisive. 

Pendant  ce  délai , l'ombre  de  Tlépolème  apparaît  à sa  veuve  : c Fuis  la 
main  sanglante  de  mon  meurtrier,  s'écrie  le  spectre , ne  place  point  ton 
hymen  sous  les  auspices  d'un  parricide.  Ces  blessures  dont  tes  larmes  ont 
lavé  le  sang  ne  furent  pas  toutes  faites  par  les  dents  du  sanglier  : c'est  la 
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lance  da  perfide  Tbrasylle  qui  m'a  séparé  de  toi  < ! > Carile  ne  fait  part 
de  sa  vision  à personne,  et  lorsque  Tbrasylle  renouvelle  ses  instances; 
c L’année  de  mon  deuil  n'est  pas  expirée  encore  , répond-elle , mais  nous 
vivrons  secrètement  ensemble  jusqu'au  terme  de  mon  veuvage.  A 
l'entrée  de  la  nuit,  approcbez-vous  de  la  maison,  sans  aucune  suite; 
ma  nourrice  ouvrira  la  porte  et  vous  conduira  près  de  moi.  • Tbrasylle 
approuve  le  mystérieux  appareil  des  noces.  Une  femme , cour- 
bée sous  le  poids  des  ans,  vient  le  recevoir,  le  fait  entrer  dans  une 
chambre,  où  elle  s’empresse  d'apporter  un  grand  vase,  plein  d'un  breu- 
vage assoupissant  qui  ensevelit  Tbrasylle  dans  un  profond  sommeil.  Alors 
Carite,  altérée  de  vengeance,  s'approche  avec  rapidité  ; < Tu  vivras,  s’é- 
crie-t-elle, mais  tes  yeux  mourront,  et  tu  ne  verras  rien  qu’en  dormant... 
Moi , sur  le  tombeau  de  TIépolème  , je  ferai  des  iibations  avec  le  sang 
de  tes  yeux,  et  la  perte  de  ta  vue  sera  l’bommage  dont  j’apaiserai  ses 
m&nes  sacrés  > En  parlant  ainsi , Carite  crève  les  yeux  du  coupable 
Tbrasylle  ; saisissant  un  glaive , elle  se  dirige  ensuite  vers  le  tombeau  de 
son  époux  , et  là  elle  se  perce  le  cœur. 

Telle  est  l’histoire  de  Carite  et  de  TIépolème  dans  le  livre  VIII  de  la 
lUétamorphoie  d'Apulée.  L’Arioste,  qui  avait  déjà  fait  à cet  ouvrage  cé- 
lèbre un  emprunt  presque  textuel , n’a  pas  suivi  le  même  système  pour 
l’épisode  d’OIindre  et  de  Drusille  ; la  presque  totalité  des  détails  de  cet  épi- 
sode lui  appartiennent  : le  fond  du  récit  est  seul  Imité  de  \'Àne-d'Or. 


’ Les  aventures  de  Marganor  remplissent  trois  ou  quatre  chapitres  do 
beau  roman  de  Lancelot  du  Lac;  mais  ces  aventures,  telles  que  les  rap- 
porte le  romancier,  n’ont  presque  aucune  ressemblance  avec  les  étranges 
caprices  du  personnage  de  Marganor  dans  V Orlando  furioao.  Du  reste,  à 
la  bizarrerie  comique  de  l’épisode  , aux  détails  moitié  lamentables , moitié 
risibles  qu’il  renferme , on  peut  facilement  distinguer  l'original  de  l’imi- 
tation; il  est  aisé  de  reconnaître  ce  que  l’Arioste  a puisé  dans  le  roman 
chevaleresque,  et  ce- qui  estdù  à son  imagination  , toujours  si  spirituelle- 
ment rieuse.  Un  résumé  succinct  de  l’histoire  du  sénéchal  Marganor,  d’a- 
près le  Lancelot , fera  ressortir  mieux  encore  cette  distinction. 

Hector,  chevalier  bien  taiilé , de  doux  parler,  au  beau  langage , arrive 
dans  un  château  où  un  noble  vieillard  lui  dit  : < Hector,  ce  chasteau  est  à 
moy,  et  pour  sa  grande  force , maint  prud’homme  en  a envie.  Le  roy 
des  cent  chevaliers  a icy  ung  sien  seneschal , lequel  me  fait  moult  de  mal, 

I Fuge  met  peremtorû  cruentam  dexteram.  Noti  parricidio  nuptiat  autpi- 
eari.  ruinera  ilia,  quorum  tanguinem  luœ  lacrgmm  proluerunt , noniunt  tola 
denlium  ruinera.  Lancea  malt  Thraiylli  me  libi  feeil  atienum. 

I riw  tibi  morienlur  oculi,  nee  quidquam  videbi»  ni$i  dormiene....  Al  ego 
eepulcrummei  Tlepolemi  tuo  luminum  cruore  libabo,  et  tanelit  manibut  ejui 
iitii  oeulii  parentabo. 
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et  se  nomme  Marganor  ; il  n’est  nul  jour  que  il  ne  vienne  courir  jusqu’à 
la  porte  du  pont.  F.t  suis-je  maintenant  bien  vieil , et  n'ay  enfant  qui 
puisse  maintenir  la  guerre  après  moy,  sinon  une  damoyselle , laquelle  est 
moult  sage,  et  je  ne  la  vueil  marier  tant  que  j'aye  trouvé  un  chevalier  de  si 
grani  prouesse  qu’il  puisse  tenir  ce  chasteau  à honneur.  > Le  sire  châtelain 
avait  établi  la  coutume  suivante  : • Jamais  estranger  chevalier  ne  viendroit 
au  chasteau  que  il  n’y  resta  une  nuyct  du  moins , et  le  lendemain  demou- 
reroit  jusqu’à  midi , et  le  jour  qu’il  partiroit , avant  que  l’on  lui  rendist  son 
armure,  il  jureroit  sur  les  sainctz  qu'il  seroit  toujours  nuysant  et  ennemi  à 
ceux  qui  guerroyeroient  l’Estroicte-Marche  : ainsi  avoit  nom  le  chasteau.» 

Le  preux  Hector  s’émerveille  grandement  de  celte  coutume  qui  oblige 
tout  chevalier  à se  prononcer  contre  les  ennemis  d’un  seigneur  inconnu  ; 
mais  lorsqu’on  vint  lui  dire  que  Sagremor  et  messire  Y vain,  glorieux 
compagnons  du  roi  Artus , étaient  prisonniers  de  Marganor,  Hector  jure 
de  les  délivrer  tous  deux  , quels  que  soient  les  périls  dont  il  faut  triom- 
pher, car  il  est  seul , et  ses  adversaires  sont  en  grand  nombre,  braves  et 
bons  chevaliers.  Dès  le  lendemain , au  lever  du  jour,  Hector  saisit  son 
épée  et  se  présente  sur  le  pont;  arrivent  bientdt  plusieurs  guerriers,  et 
Marganor,  leur  seigneur,  lequel  chevauchait  derrière  eux.  Hector,  en- 
flammé d’audace , se  précipite  sur  les  suivants  du  sénéchal , et  les  dé- 
sarçonne incontinent.  La  lutte  s’engage  terrible  entre  Hector  et  Marga- 
nor ; ce  dernier  est  renversé  sur  la  poussière , et  si  Hector  l’eût  un  peu 
harcelé , Marganor  eût  été  mort  sans  remède  quelconque. 

Finalement  Hector  reste  vainqueur,  et  il  reçoit  l’épée  de  son  adver- 
saire, en  signe  de  soumission.  Grande  fut  la' joie  au  château  de  l’Étrdite- 
Marche  ; la  jeune  tille  du  châtelain , obéissant  aux  ordres  de  son  père , sau- 
tait lestement  et  allègrement.  Elle  délace  au  courageux  Hector  son  armet, 
puis  elle  lui  dit  qu’elle  doit  l’aimer  comme  le  chevalier  le  plus  parfait  qui  fut 
oneques  vu.  Ils  s'en  vont  ainsi  au  château,  où  la  damoiselle  conduit  Hector 
dans  sa  chambre;  là,  elle  le  désarme,  le  baise  et  ne  soulTre  pas  que  per- 
sonne le  touche , sinon  vierges  jolies  , » moult  maliciensés  et  très-bien  en- 
voisiées.  > Toutefois  Hector  refusa  l’honneur  d’épouser  la  iiliedu  châtelain, 
qui  se  complaignit  fort  en  pleurant  et  en  larmoyant  : < Sire  , s’écriait-elle , 
je  me  plains  de  ce  que  je  vous  lis  prier  par  mon  père  que  vous  me  prissiez 
à femme,  et  vous  n'avez  voulu  ouïr  ni  sa  prière  ni  la  mienne. — Itelle 
douice  damoyselle,  belle  amye,  répond  Hector,  ce  n’est  pas  pour  ce  que 
vous  soyez  assez  belle  et  assez  riche , mais  je  ne  puis  prendre  femme  tant 
que  je  n’aurai  achevé  ma  queste,  et  si  je  y mourois  ce  seroit  grani  dom- 
mage de  vous  avoir  si  tosl  laissée.  » Lors  luy  dist  la  damoyselle  : « Promet- 
lez-moy  que  vous  ne  prendrez  femme  ni  pour  lignage , ni  pour  terre , 
sinon  celle  que  vousayraez.  — Vrayement,  dit  Hector,  je  levons  promets.» 
Hector  s’éloigna  ensuite  en  compagnie  de  Sagremor  eide  messire  Yvain  , 
tandis  que  Marganor  jura  d’étre  désormais  en  paix  avec  le  sire  du  châ- 
teau. » Lancelot  du  Lac , partie , fol.  86 , 88 , 89 , édit,  de  1533. 
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Aimables  dames , qui  accordez  a mes  récits  une 
attention  bienveillante , je  remarque  sur  vos  gra- 
cieux visages  que  le  départ  du  jeune  Roger,  em- 
pressé de  s’éloigner  encore  de  sa  fidèle  amante , 
TOUS  cause  des  regrets  amers  et  vous  fait  presque 
autant  de  peine  qu’à  la  fille  d’Aymon  ; chacune  de 
vous  semble  en  conclure  que  Roger  devait  être 
faiblement  embrasé  du  feu  d’amour.  Si  le  guerrier 
l’eût  quittée  malgré  elle,,  pour  tout  autre  motif, 
en  eût-il  espéré  plus  de  trésors  que  n’en  possédè- 
rent Crésus  et  Crassus  , je  croirais  avec  vous  que 
le  trait  dont  il  était  frappé  n’avait  pas  pénétré 
jusqu’à  son  cœur  ; ni  l’or  ni  l’argent  ne  sauraient 
compenser  la  douce  satisfaction,  la  joie,  le  bonheur 
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de  rester  auprès  de  ce  qu’on  aime.  Mais  puisqu’il 
s’agissait  de  sauver  son  honneur , loin  de  mériter 
des  reproches  , Roger  est  digne  d’éloges  , car,  s’il 
eût  suivi  une  conduite  différente , le  blâme , l’igno- 
minie rejailliraient  sur  lui;  et  si  la  jeune  femme 
se  fût  obstinée  a le  retenir,  elle  eût  prouvé,  d’une 
manière  certaine , qu’elle  avait  peu  d’amour  ou 
peu  de  jugement. 

Que , si  l’amante  doit  chérir  les  jours  de  celui 
qu’elle  aime,  autant  ou  plus  que  les  siens  (je  parle 
d’une  amante  dont  les  flèches  de  l’amour  n’ont  pas 
seulement  effleuré  les  vêtements  ) , elle  doit  aussi 
préférer  à son  plaisir  l’honneur  de  ce  même 
amant,  puisque  l’honneur  est  préférable  a la  vie, 
déjà  plus  précieuse  que  tous  les  plaisirs.  Roger  fit 
son  devoir  en  suivant  son  suzerain  ; n’ayant  aucun 
motif  pour  l’abandonner,  il  ne  pouvait , sans  infa- 
mie, se  séparer  de  lui.  Si  Almont  avait  donné  la 
mort  au  père  de  Roger,  le  crime  ne  retombait  pas 
sur  Agramant,  qui  s’était  étudié  a réparer  les  fau- 
tes de  ses  ancêtres , en  comblant  de  faveurs  le  vail- 
lant Roger.  Je  le  répète , l’amant  de  Bradamante 
fit  son  devoir  en  retournant  près  de  son  souverain, 
et  la  fille  d’Aymon  accomplit  également  ce  qu’elle 
devait  en  n’obligeant  pas  , à force  de  prières  , le 
jeune  guerrier  de  rester , comme  elle  en  avait  le 
pouvoir.  Roger  trouvera  plus  tard  le  moyen  de  se 
rendre  aux  vœux  de  sa  dame , tandis  que  l’hon- 
neur, une  fois  perdu , cent  et  cent  années  ne  suffi- 
raient pas  pour  le  retrouver. 

Roger  se  dirige  donc  vers  la  ville  d’Arles , où  le 
roi  Âgramant  a rallié  les  débris  de  ses  bataillons. 
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Bradamante  et  Marphise  qui , unies  par  les  liens  de 
la  parenté , s’étaient  liées  davantage  encore  par  les 
nœuds  de  l’amitié  la  plus  sincère,  s’en  vont  ensem- 
ble à l’endroit  où  Charles  avait  rassemblé  la  plus 
grande  partie  de  ses  forces,  dans  l’espoir  de  mettre 
un  terme , par  une  bataille  ou  par  un  siège , aux 
longs  désastres  que  la  France  éprouvait.  Dès  que 
Bradamante  fut  reconnue , on  l’accueillit  dans  le 
camp  avec  de  joyeux  transports  j chacun  s’empres- 
sait de  la  saluer,  de  lui  prodiguer  mille  attentions, 
et  la  jeune  fille  , de  son  côté , se  montrait  préve- 
nante envers  les  uns , affable  et  polie  a l’égard  des 
autres.  A peine  instruits  de  son  arrivée  , Renaud, 
Richard  , Richardet , ainsi  que  la  foule  de  ses  pa- 
rents , vinrent  la  complimenter  5 tous  la  reçurent 
avec  une  vive  allégresse.  Lorsqu’on  apprit  ensuite 
que  sa  compagne  était  Marphise , si  fameuse  dans 
les  armes , et  qui , des  extrémités  du  Cathay  aux 
frontières  de  l’Espagne,  s’avançait  avec  pompe,  en- 
tourée de  palmes  glorieuses,  les  riches,  les  pauvres 
quittent  leurs  pavillons , se  poussent,  se  heurtent, 
s’entrechoquent,  pour  admirer  le  couple  illustre. 

Les  deux  guerrièi’es  se  présentent  avec  respect 
devant  Charles,  et  ce  fut  la  première  fois,  écrit  Tur- 
pin  , que  l’on  vit  Marphise  fléchir  le  genou  5 parmi 
tant  d’empereurs  et  de  rois,  chrétiens  ousarrazins, 
célèbres  par  leur  valeur  et  leurs  richesses,  le  fils  de 
Pépin  seul  lui  parut  digne  d’une  si  grande  marqué 
d’honneur.  Charles  lui  fit  l’accueil  le  plus  amical} 
il  sortit  de  sa  tente  pour  aller  au  devant  de  Mar- 
phise , il  voidut  même  qu’elle  s’assît  a côté  de  lui, 
au  dessus  des  rois , des  princes  et  des  barons.  Rien- 
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tôt  on  congédia  ceux  qui  ne  s’éloignèrent  pas 
d’eux-mêmes;  il  ne  resta  qu’un  petit  nombre  de 
guerriers  intrépides  , les  paladins  et  quelques  sei- 
gneurs d’antique  d’origine  : la  populace  dut  se  re- 
tirer. 

Marphise,  d’un  ton  gracieux,  s’exprima  ainsi  : 
« Glorieux , invincible  et  magnanime  empereur, 
toi , le  plus  sage,  le  plus  juste  des  princes  , toi  qui 
fais  révérer  la  croix  éblouissante  depuis  les  mers 
Indiennes  jusqu’au  détroitTirynthien,etdes  monts 
glacés  de  la  Scythie  aux  pla>ges  Éthiopiennes,  brû- 
lées par  les  feux  du  soleil , ta  renommée  , dont  rien 
ne  borne  l’étendue , m’a  excitée  a venir  ici  des  ré- 
gions les  plus  reculées  de  l’univers.  Cependant  (et 
afin  de  ne  pas  déguiser  la  vérité  ) l’envie  seule  m’a- 
vait déterminée  à ce  voyage;  je  me  proposais  de  te 
faire  la  guerre , ne  voulant  pas  qu’il  existât  un  roi 
si  puissant  d’une  croyance  autre  que  la  mienne; 
c’est  pourquoi  j’ai  rougi  du  sang  des  chrétiens  plus 
d’un  champ  de  bataille  , c’est  pourquoi  j’étais  prête 
à te  donner  encore  des  preuves  d’une  cruelle  ini- 
mitié , sans  un  événement  qui  me  rattache  pour 
toujours  â ta  cause.  Âu  moment  même  où  j’espé- 
rais renverser  tes  escadrons  , j’apprends  (lorsque 
j’en  aurai  le  loisir,  je  raconterai  de  quelle  manière  ) , 
j’apprends  que  mon  père  fut  le  brave  Roger  de 
Risa,  trahi  indignement  par  son  frère  maudit.  Mon 
infortunée  mère  me  porta  dans  ses  flancs  sur  un 
lointain  rivage , où  je  naquis  au  milieu  de  la  dé- 
tresse ; jusqu’à  ma  septième  année  , je  fus  élevée 
par  un  magicien , auquel  des  Arabes  me  dérobè- 
rent. 
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K Us  me  vendirent  dans  la  Perse  comme  esclave 
d’un  roi  qui  reçutensuite  la  mort  de  ma  propre  main , 
pour  avoir  cherché  à m’enlever  mon  honneur.  Je 
l’exterminai , lui  et  les  seigneurs  de  sa  cour  ; je 
chassai  sa  race  impie,  et  je  m’emparai  de  ses  États. 
La  fortune  me  fut  si  favorable,  qu’ayant  à peine  un 
ou  deux  mois  au  dessus  de  dix-huit  années  , j’avais 
déjà  conquis  sept  royaumes.  Jalouse  alors  de  ta 
renommée,  comme  je  l’ai  dit,  j’avais  conçu  le 
ferme  projet  d’affaiblir  la  gloire  de  ton  nom  ; peut- 
être  y serais-je  parvenue  , peut-être  je  me  berçais 
d’un  faux  espoir.  Maintenant  ce  désir  n’est  plus,  et 
ma  fureur  reste  anéantie  depuis  que  j’ai  connu  les 
liens  qui  m’unissent  a ta  personne.  De  même  que 
mon  père , ton  parent , fut  un  de  tes  serviteurs  les 
plus  zélés,  moi,  ta  parente , je  veux  aussi  te  servir 
fidèlement,  et  j’oublie  à jamais  l’envieuse  haine  qui 
naguère  m’animait  contre  toi  -,  je  la  réserve  pour 
Âgramant , pour  la  famille  , pour  les  amis  de  son 
père  et  de  son  oncle , tous  coupables  du  trépas  de 
ceux  qui  me  donnèrent  le  jour.  » 

Marphise  continua  en  disant  qu’elle  voulait  se 
faire  chrétienne , puis  frapper  de  mort  le  roi  d’A- 
frique , et  retourner  en  Orient  avec  la  permission 
de  Charles , pour  préparer  le  baptême  des  païens 
qu’elle  gouvernait;  la  guerrière  prendrait  ensuite 
les  armes  contre  tous  les  peuples  adorateurs  de 
Mahomet  ainsi  que  de  Tervagant;  elle  finit  par 
promettre  que  ses  triomphes  tourneraient  au  profit 
de  l’empire  et  de  la  foi  sainte. 

L’empereur , non  moins  éloquent  qu’il  était  va- 
leureux et  sage  , exalta  les  vertus  de . la  sœur  de 
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Roger,  les  prouesses  de  son  père , celles  des  guer- 
riers de  son  lignage;  il  répondit  avec  courtoisie 
aux  diflférents  points  du  discours  de  Marphise,  et 
la  sincérité  des  sentiments  de  Charles  se  lisait  sur 
ses  traits.  Enfin,  il  conclut  en  s’engageant  a recon- 
naître la  guerrière  pour  être  de  sa  parenté , a la 
considérer  même  comme  sa  fille.  Il  se  lève , l’em- 
brasse de  nouveau,  et  lui  donne  , en  signe  d’adop- 
tion paternelle  , un  baiser  sur  le  front.  Tous  ceux 
de  la  maison  de  Montgraine  et  ceux  de  la  race  de 
Clermont  viennent  aussitôt  lui  témoigner  leur  al- 
légresse ; il  serait  trop  long  de  raconter  en  détail 
les  honneurs  que  lui  rendit  Renaud  ; plus  d’une 
fois  ce  paladin  avait  admiré  les  exploits  de  Mar- 
phise, quand  il  assiégeait  Albraque  et  les  environs*; 
comme  il  serait  trop  long  de  dire  avec  quels  trans- 
ports elle  fut  reçue  par  le  jeune  Guidon , par  Aqui- 
lant,  par  Grifon  et  Sansonnet,  qui  s’étaient  trouvés 
avec  elle  dans  la  cruelle  cité  ! Richardet,  Maugis  et 
Vivian  accueillirent  aussi  avec  joie  l’intrépide  Mar- 
phise , leur  compagne  fidèle  pendant  le  massacre 
des  Espagnols  impies  et  des  perfides  Maïençais, 
sur  le  point  de  vendre  les  fils  de  Beuves. 

Charles  s’occupe  lui-même  à faire  disposer , 
pour  le  jour  suivant,  un  lieu  magnifiquement  orné, 
où  Marphise  doit  recevoir  le  baptême  ; il  fait  convo- 
quer partout  les  évêques  et  les  clercs  les  mieux 
initiés  aux  mystères  du  christianisme,  afin  d’in- 
struire Marphise  de  tous  les  préceptes  de  la  vraie 
foi.  L’archevêque  Turpin,  vêtu  de  ses  habits  pon- 

' Orland.  Itmam. , Hb:l , c.  mlel'20. 
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tiâcaux,  donna  le  baptême  a la  guerrière,  et  Char- 
les la  tint  sur  les  fonts  salutaires  avec  les  cérémo- 
nies accoutumées.  Mais  il  est  temps  d’aller  secourir 
la  tête  vide  , le  cerveau  affaibli  du  Paladin  , il  est 
temps  de  lui  procurer  la  fiole  que  le  duc  Astol- 
phe , sur  le  char  d’Élie,  lui  apporte  de  la  plus  basse 
région  des  cieux 

Du  cercle  lumineux,  Astolphe  était  descendu  sur 
le  plus  haut  point  d’élévation  de  la  terre,  avec 
l’heureuse  fiole  qui  devait  restituer  le  bon  sens  k 
l’invincible  guerrier.  Jean  montre  alors  au  duc  an- 
glais une  herbe  douée  d’une  vertu  merveilleuse  ; 
il  lui  ordonne  d’en  toucher  à son  retour  les  yeux 
du  roi.  de  Nubie  , et  de  lui  faire  ainsi  recouvrer  la 
vue;  un  semblable  bienfait,  ajouté  k celui  qu’il  a 
déjk  reçu  d’ Astolphe,  engagera  Sénapes  k lui  four- 
nir une  armée  pour  assiéger  Diserte.  linsuite  le 
saint  vieillard  lui  indique  les  moyens  d’armer  et  de 
rendre  propre  aux  batailles  ces  peuples  inexpéri- 
mentés ; il  lui  apprend  k traverser  sans  danger  les 
déserts  où  l’on  est  aveuglé  par  le  sable;  en  un  mot , 
il  l’instruit  de  tout  ce  qu’il  lui  est  utile  d’accomplir; 
puis  il  l’engage  k remonter  sur  l’animal  ailé , que 
Roger  et  l’enchanteur  Atlant  possédèrent.  Le  pala- 
din, ayant  pris  congé  de  saint  Jean  , abandonna  les 
pieuses  contrées  ; il  cotoya  le  Nil , aperçut  bientôt 
la  Nubie,  et,  dans  la  ville  principale  du  royaume, 
il  vint  retrouver, Sénapes. 

Le  retour  du  jeune  guerrier  causa  une  joie  ex- 
trême au  monarque,  qui  se  souvenait  de  quel  tour- 
ment Astolphe  l’avait  délivré  en  chassant  loin  de 
lui  les  harpies.  Cependant,  dès  que  le  duc  anglais 
ni.  . 15 
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eut  dissipé  rhumeur  épaisse  dont  les  yeux  de  Sé- 
napes  étaient  obscurcis,  le  roi  se  prosterna,  résolu 
d’adorer  Astolphe  comme  on  adore  Dieu.  Non 
seulement  Sénapes  accorde  le  nombre  de  troupes 
qu’on  lui  demande,  mais  il  ajoute  cent  mille  hom- 
mes de  plus,  et  il  offre  de  faire  lui-même  partie  de 
l’expédition.  Une  plaine  immense  put  a peine  conte- 
nir tant  de  bataillons  formés  de  gens  à pied,  car, 
dans  ce  pays,  abondamment  pourvu  de  chameaux 
et  d’éléphants,  on  ne  rencontre  aucun  cheval.  La 
nuit  qui  précéda  le  jour  fixé  pour  le  départ  des 
troupes  de  Nubie,  le  paladin,  monté  sur  l’hippo- 
griffe , dirigea  son  vol  avec  rapidité  vers  une  mon- 
tagne du  côté  du  midi  ; de  la  s’échappe  le  vent 
austral  pour  souffler  contre  les  deux  ourses.  Astol- 
phe découvrit  la  caverne  d’où  ce  furieux , par  une 
ouverture  étroite , s’élance  en  se  levant.  D*après 
les  instructions  de  son  maître , le  guerrier  avait 
apporté  une  outre  vide,  et  tandis  que  le  fier  et 
sauvage  autan,  accablé  de  fatigues,  reposait  au 
fond  de  son  antre  obscur , Astolphe  s’approche  en 
silence  de  la  grotte,  puis  il  ajuste  si  adroitement 
l’outre  , que  le  lendemain,  le  vent,  croyant  sortir 
selon  sa  coutume,  s’y  trouva  pris  et  emprisonné*. 

Joyeux  d’une  si  bonne  capture,  le  paladin  re- 
tourne en  Nubie,  et,  le  même  jour,  à la  tête  du 
peuple  nègre,  il  se  met  en  route , faisant  conduire 
à la  suite  de  l’armée  tout  ce  qui  compose  les  res- 
sources d’un  voyage.  lie  glorieux  duc  anglais  di- 

*Ceci  est  imité  en  partie  de  l'Odytsée,  liv.  X,  lorsque  Homère  dit  que, 
pour  préserver  Ulysse  de  tout  naufrage , Ëole  lui  donna  une  outre  dans 
laquelle  étaient  renfermés  les  vents  les  plus  furieux. 
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rigea  ses  bataillons  vers  l’Atlas,  a travers  les  Ilots 
de  sable,  et  sans'  craindre  les  outrages  du  vent. 
Arrivé  de  l’autre  côté  de  la  montagne  , dans  un  en- 
droit d’où  l’on  distinguait  la  plaine  et  le  rivage , 
Astolphe  choisit  la  plus  noble  partie  du  camp  , la 
plus  capable  d’être  disciplinée;  il  l’établit  au  pied 
d’un  coteau  , et  gravit  ensuite  le  sommet  de  la 
colline  avec  l’air  d’un  homme  préoccupé  d’un  vaste 
dessein.  Humblement  agenouillé  , il  se  livre  a une 
pieuse  oraison,  et,  sûr  que  sa  prière  sera  exaucée, 
il  fait  rouler  une  grande  quantité  de  cailloux.  O 
puissance  de  celui  qui  croit  en  Dieu  avec  ferveur! 
contre  les  lois  de  la  nature , ces  cailloux , en  des- 
cendant, se  transforment  en  jambes , en  ventres  , 
en  cous  et  en  têtes;  parvenus  dans  la  plaine,  ils 
sautent,  ils  hennissent  bruyamment,  ils  agitent 
leurs  croupes,  car  ils  étaient  devenus  des  chevaux 
bais,  gris  et  alesans.  Chaque  guerrier  posté  au 
fond  de  la  vallée,  se  saisit  d’un  coursier,  et  tous, 
en  quelques  heures  , se  trouvèrent  en  bataille  , ces 
chevaux  ayant  surgi  a la  terre  bridés  et  la  selle  sur 
le  dos. 

De  quatre-vingt  mille  cent  deux  fantassins  , As- 
tolphe , en  un  jour , Ht  autant  de  cavaliers  ; il 
parcourut  avec  eux  l’Afrique  entière,  portant  par- 
tout le  pillage,  f incendie,  et  s’emparant  d’une 
multitude  d’ennemis.  Agramant  avait  conHé  la 
garde  du  pays,  jusqu’à  son  retour,  aux  rois  de  Fez 
et  des  Algazères,  secondés  par  le  roi  Branzard; 
eux  et  leurs  troupes  s’avancèrent  contre  le  duc  an- 
glais. Mais  avant  tout , ils  expédièrent  vers  Agra- 
mant un  léger  navire  qui,  à force  de  rames  et  de 
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voiles,  fendit  rapidement  les  flots,  afin  de  donner 
avis  au  roi  d’Afrique  des  ravages  et  des  désastres 
qu’éprouvait  son  royaume  de  la  part  du  roi  des 
Nubiens.  Le  messager  vogua  nuit  et  jour,  sans  s’ar- 
rêter, jusqu’aux  rivages  de  Provence,  où  il  trouva 
l’armée  des  Sarrazins  a demi  bloquée  dans  Arles  j 
le  camp  de  Charles  n’était  qu’a  un  mille  de  dis- 
tance. 

Le  roi  Agramant , apprenant  à quels  dangers  il 
avait  exposé  son  royaume  dans  l’espoir  de  conqué- 
rir celui  du  fils  de  Pépin , réunit  en  conseil  les 
rois  et  les  princes  du  peuple  maure.  Après  avoir 
tourné  une  ou  deux  fois  ses  regards  du  côté  de  Mar- 
sile  et  du  roi  Sobrin  , les  plus  âgés , les  plus  sages 
de  l’assemblée  , Agramant  s’exprima  ainsi  : 

K Quoique  je  sache  combien  il  est  triste  pour  un 
capitaine  de  dire  : Je  n’y  ai  pas  pensé  ; je  le  dirai 
cependant , car  cette  excuse  semble  suffisante  lors- 
qu’on éprouve  une  disgrâce  en  dehors  de  toute  pré- 
voyance humaine.  Telle  est  aujourd’hui  la  position 
où  je  me  trouve.  J’ai  eu  tort  de  laisser  l’Afrique 
sans  défense , puisqu’elle  pouvait  être  attaquée 
par  les  Nubiens.  Mais , excepté  Dieu  seul , initié 
dans  la  connaissance  des  événements  futurs,  qui 
aurait  présumé  qu’une  nation  si  éloignée,  séparée 
de  nous  par  un  sol  de  sable  que  les  vents  agitent 
sans  cesse,  fût  venue  nous  attaquer  avec  des  forces 
redoutables  ? Elle  est  pourtant  venue  assiéger  Di- 
serte et  dévaster  une  grande  partie  de  l’Afrique. 
Dans  ces  circonstances,  je  réclame  vos  conseils. 
Dois-je  abandonner  la  France  sans  avoir  obtenu 
aucun  résultat?  dois-je,  au  contraire,  poursuivre 
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l’entreprise  jusqu’à  ce  que  j’aie  réduit  Charles  en 
captivité?  En  un  mot,  existe-t-il  quelque  moyen 
de  sauver  notre  trône  impérial  en  détruisant  celui 
des  Francs?  Si  un  de  vous  espère  en  posséder  le  se- 
cret , qu’il  le  révèle , je  l’en  prie , afin  qu’on  adopte 
le  parti  le  meilleur.  » 

En  parlant  ainsi , Agramant  tenait  le  regard  fixé 
sur  le  roi  d’Espagne , comme  pour  témoigner  le 
désir  d’obtenir  de  lui  une  réponse.  Aussitôt  Marsile 
se  lève , incline  la  tête  et  fléchit  le  genou  par  res- 
pect 3 puis,  se 'remettant  sur  son  siège  royal,  il 
prend  la  parole  en  ces  termes  : 

« La  renommée  est  dans  l’usage  d’exagérer  tou- 
tes les  nouvelles  , mauvaises  ou  bonnes.  Ainsi , ja- 
mais je  ne  perdrai  courage  , jamais  je  ne  me  livre- 
rai à une  confiance  téméraire  sur  des  événements 
heureux  ou  malheureux  qui  auront  tant  de  bouches 
pour  interprètes  ; je  conserverai  toujours  la  crainte  , 
ou  l’espérance  de  trouver  les  faits  moins  alarmans, 
persuadé  qu’ils  ne  seront  pas  tels  que  la  multitude 
les  aura  publiés.  Plus  ils  sont  éloignés  de  la  vrai- 
semblance, moins  je  dois  y ajouter  foi.  Juge  s’il  est 
probable  qu’un  roi  d’une  région  si  lointaine,  suivi 
d’une  nombreuse  armée,  ait  osé  envahir  la  belli- 
queuse Afrique,  en  traversant  des  plaines  de  sable 
où  Cambyse  autrefois  engagea  si  déplorablement 
son  peuple  ! Je  veux  bien  croire  que  des  Arabes  se- 
ront descendus  des  montagnes,  qu’ils  auront  tué 
quelques  hommes,  fait  quelques  prisonniers,  ravagé 
des  pays  sans  défense  ; et  que  Branzard,  ton  lieu- 
tenant , créé  vice  - roi  de  la  contrée , aura  vu 
mille  guerriers  dans  chaque  groupe  de  dix  Arabes , 
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afin  que  son  imprévoyance  paraisse  plus  excusable  ; 
j’accorde  encore  que  des  Nubiens  soient,  comme  par 
miracle,  tombés  des  deux;  je  suppose  même  qu’ils 
soient  venus  cachés  dans  les  nuages,  puisque  per- 
sonne ne  les  a rencontrés  en  chemin;  craindrais-tu 
qu’un  tel  peuple  ne  s’emparât  de  l’Afrique  privée 
de  ton  secours  ? Branzard  et  ses  guerriers  donne- 
raient d’eux  une  idée  triste  , s’ils  redoutaient  une 
nation  affaiblie,  déhuée  de  toute  vigueur!  Envoie 
seulement  quelques  vaisseaux,  déploie  seulement 
tes  glorieux  étendards  , et  dès  que’ ta  flotte  s’éloi- 
gnera de  ces  rivages , on  verra  fuir  tes  ennemis , 
arabes  ou  nubiens,  hommes  lâches  que  ton  absence 
de  l’empire  a rendus  audacieux  parce  qu’ils  te  sa- 
vaient campé  avec  nous  au  delà  des  mers.  Pour  te 
venger  des  Francs,  profite  donc  de  l’absence  du 
neveu  de  Charles  ; excepté  le  Comte , nul  guerrier 
de  la  secte  rivale  n’est  capable  de  résister  à ta  puis- 
sance ; mais  si , par  négligence  ou  par  défaut  de 
jugement , tu  abandonnes  une  victoire  certaine , 
la  fortune,  dont  nous  distinguons  maintenant  le 
visage,  nous  montrera  bientôt  les  épaules,  et  il  ne 
nous  restera  qu’un  opprobre  éternel  d’oîi  naîtront 
pour  nous  de  continuels  dangers.  » 

Par  ce  discours  et  d’autres  semblables , l’adroit 
Espagnol  voulait  engager  le  conseil  d’Agramant  à 
ne  pas  éloigner  ses  troupes  de  la  France  juSqu’k  ce 
qu’on  eût  jeté  dans  l’exil  le  redoutable  empereur 
Charles.  Mais  le  roi  Sobrin , pénétrant  la  pensée 
secrète  de  Marsile,  et  s’apercevant  qu'il  parlait  pour 
sa  sûreté  personnelle  plutôt  que  pour  l’intérêt  com- 
mun, adressa  le  discours  suivant  au  roi  d’Afrique  : 
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« Quand  je  t’exhortais  a demeurer  paisible  au  mi- 
lieu de  tes  États,  plût  au  Ciel  que  je  me  fusse  trompé 
dans  mes  prévisions;  si  elles  devaient  s’accom- 
plir, que  n’as-tu  ajouté  foi  aux  paroles  de  ton  fidèle 
Sobrin,  et  non  point  à celles  de  l’audacieux  Rodo- 
mont,  de  Martasin , d’Alzirde  ou  de  Marbaluste  ! Je 
désirerais  aujourd’hui  voir  chacun  d’eux  en  ma  pré- 
sence, je  voudrais  surtout  interpeller  Rodomont, 
lui  rappeler  qu’il  se  proposait  de  détruire  laFrance 
comme  on  brise  le  verre  fragile  ; Rodomont  espé- 
rait suivre  tes  bataillons,  il  se  flattait  même  de  les 
devancer  jusqu’aux  cieux,  jusqu’au  fond  des  abîmes. 
Loin  de  voler  U ton  secours,  il  se  tient  maintenant 
les  bras  croisés,  plongé  dans  la  plus  honteuse, 
dans  la  plus  complète  inaction  ! et  moi , qu’on  ac- 
cuse de  lâcheté  pour  avoir  prédit  ce  qui  arrive , je 
suis  encore  près  de  toi  sous  la  tente,  et  j’y  resterai 
tant  que  durera  cette  vie  que , malgré  le  poids 
des  ans , je  ne  crains  pas  d’exposer  chaque  jour 
contre  les  plus  fameux  chevaliers  ! qui  de  vous  ose- 
rait nier  mes  efforts , qui  de  vous  aurait  la  har- 
diesse de  blâmer  ma  conduite  ? beaucoup  de  guer- 
riers , habitués  à se  vanter  sans  pudeur , n’ont  pas 
fait  plus  que  moi  ni  peut-être  même  autant  que 
moi. 

« Je  parle  ainsi  afin  de  prouver  que  ce  que  j’ai  dit 
et  ce  que  je  veux  dire  encore  n’est  point  le  résultat 
de  la  faiblesse  ou  de  la  déloyauté,  mais  l’expression 
d’une  amitié  sincère  et  d’un  fidèle  attachement.  Je 
t’exhorte  donc  a retourner  au  plus  vite  dans  ta 
patrie,  dans  la  patrie  de  tes  aïeux  ; tu  ferais  preuve 
de  peu  de  sagesse  si  tu  perdais  ton  empire  pour 
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conquérir  les  États  d’un  autre.  Avons-nous  acquis 
de  la  gloire  ? tu  le  sais  ! De  trente-deux  rois  tes 
vassaux  , sortis  avec  toi  des  ports  de  l’Afrique , à 
peine  en  retrouverait-on  le  tiers;  tous  les  autres 
ont  succombé  en  France;  plaise  a l’Éternel  qu’il 
n’en  périsse  pas  davantage!  Si  tu  persistes,  je  crains 
que  bientôt  il  n’en  reste  pas  la  quatrième , la  cin- 
quième partie;  je  crains  que  ton  malheureux  peu- 
ple ne  soit  entièrement  anéanti  ! Sans  doute  l’ab- 
sence de  Roland  nous  est  favorable  ; les  débris  de 
ton  armée  doivent  la  vie  a l’éloignement  du  paladin, 
car,  s’il  eût  été  présent,  aucun  de  nous,  peut-être, 
n’eût  échappé  au  massacre  : toutefois,  cet  événe- 
ment qui  prolonge  notre  triste  destin  n’écarte  pas 
de  nous  les  dangers.  IN’avons-nous  pas  a redouter 
les  attaques  de  Renaud , non  moins  terrible  que 
Roland?  n’avons-nous  pas  contre  nous  les  héros 
de  son  lignage,  et  d’innombrables  chevaliers,  la 
terreur  éternelle  des  Sarrazins  ? Quoique  ce  soit  a 
regret  que  je  révèle  les  succès  de  nos  ennemis, 
n’ont-ils  pas  avec  eux  le  courageux  Rrandiinart, 
aussi  vaillant  que  le  Comte  dans  toute  espèce  de 
combats?  J’ai  pu  moi-même  apprécier  sa  valeur; 
j’en  ai  vu , j’en  ai  appris  les  funestes  effets.  Enfin  , 
un  long  espace  de  temps  s’est  écoulé  depuis  que 
Roland  a disparu  du  camp  des  chrétiens , et  ce- 
pendant nous  avons  jusqu’ici  plus  perdu  que 
gagné! 

« Si  déjà  de  cruels  revers  nous  ont  accablés , ne 
devons-nous  pas  prévoir  des  malheurs  plus  irré- 
médiables encore  ? Mandricard  a quitté  la  vie,  Gra- 
dasse  nous  retire  ses  secours,  Marphise  nous  aban- 
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donne  dans  ce  péril  extrême  ; ainsi  fait  le  roi  d’Al- 
ger, qui  seul,  on  peut  le  dire,  nous  tiendrait  lieu 
de  Gradasse  et  de  Mandricard,  s’il  était  aussi  fidèle 
qu’il  est  valeureux.  Au  moment  où  nous  éprouvons 
tant  de  pertes,  où  tant  de  milliers  des  nôtres  ont 
été  tués,  où  tous  nos  défenseurs  sont  en  France, 
où  nous  n’attendons  pas  un  seul  vaisseau  pour 
augmenter  notre  armée  d’un  seul  homme , quatre 
nouveaux  guerriers  se  sont  réunis  a Charles  , tous 
quatre  estimés,  avec  raison,  aussi  redoutables  que 
Roland  et  que  Renaud  ; d’ici  aux  extrémités  de  la 
Bactriane,  on  aurait  peine  à trouver  quatre  cham- 
pions d’un  courage  égal  au  leur.  Je  ne  sais  si  vous 
connaissez  Sansonnet,  Guidon-le-Sauvage  et  les  fils 
d’Olivier?  selon  moi,  ils  sont  plus  à craindre  que  la 
foule  des  chevaliers,  des  capitaines  qui,  de  l’Al- 
lemagne ou  des  autres  nations  étrangères,  viennent 
défendre  l’empire,  quoique  l’arrivée  de  ces  capitai- 
nes et  de  ces  chevaliers  contribue  à rendre  impos- 
sible le  succès  de  nos  armes. 

Cf  Toutes  les  fois  que  ton  armée  paraîtra  sur  le 
terrain,  elle  sera  repoussée,  mise  en  déroute.  Si 
l’Afrique  et  l’Espagne  ont  subi  des  défaites  quand 
nous  étions  seize  contre  huit , quel  sort  éprouve- 
rons-nous lorsque  l’Italie , l’Allemagne  , les  forces 
d’Écosse  et  d’Angleterre,  réunies  aux  guerriers  de 
France,  seront  douze  contre  six?  De  honteux  dé- 
sastres seuls  nous  sont  réservés.  Ici  tu  perdras  tes 
sujets,  là  tu  perdras  ton  empire,  si  tu  t’obstines  à 
continuer  la  guerre  ; en  y renonçant,  au  contraire, 
en  te  dirigeant  vers  l’Afrique,  tu  sauveras  tes  trou- 
pes et  tes  États.  Délaisser  Marsile  serait  un  acte  indi- 
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gne  de  toi , je  le  comprends;  on  te  taxerait  d’ingra- 
titude. Mais  il  est  un  moyen  que  Marsile  doit  accep- 
ter si  tu  l’approuves,  c’est  de  traiter  avec  Charles. 
Dans  le  cas  où  l’honneur  te  défendrait  de  solliciter 
la  paix , toi , le  premier  outragé  , si  tu  préfères  de 
recourir  aux  armes,  tâche  du  moins  de  sortir  vain- 
queur de  la  lutte,  et  tu  y parviendras  peut-être  en 
suivant  mon  conseil.  Indique  un  de  tes  chevaliers 
pour  terminer  ta  querelle,  et  que  ce  chevalier  soit 
Roger.  Tu  le  sais  comme  moi , Roger  est  tel,  que, 
pour  un  combat  singulier,  il  n’est  inférieur  ni  a Ro- 
land, ni  a Renaud  , ni  a aucun  guerrier  chrétien , 
tandis  qu’au  milieu  d’une  bataille  générale,  quelle 
que  soit  sa  valeur  surnaturelle,  Roger,  seul,  ne 
peut  lutter  contre  plusieurs  adversaires  non  moins 
vaillants  que  lui. 

a 11  me  semble  dès  lors  convenable,  si  tu  adoptes 
mes  vues,  d’envoyer  dire  au  roi  des  chrétiens  que, 
pour  mettre  un  terme  a tous  les  différends,  à tous 
les  débats,  pour  prévenir  une  nouvelle  effusion  de 
sang , pour  arrêter  des  massacres  funestes  à ses 
troupes  et  plus  fun(îstes  encore  aux  tiennes  , tu 
l’invites  a désigner  un  de  ses  plus  braves  guerriers, 
capable  de  lutter  contre  le  plus  valeureux  des  Sar- 
razins.  Ces  deux  champions  seront  chargés  de  ter- 
miner la  guerre;  la  victoire  appartiendra  au  suze- 
rain du  chevalier  vainqueur , a la  condition  ex- 
presse que  le  vaincu  rendra  son  roi  tributaire  dè 
l’autre  roi.  L’avantage  est  ici  du  côté  (le  (Charles; 
je  ne  pense  donc  pas  qu’il  repousse  ta  proposition, 
et  j’ai  tellement  foi  dans  la  vigueur  de  Roger,  que 
je  le  considère  comme  vainqueur  ; d’ailleurs  notre 
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cause  est  si  juste,  qu’il  doit  triompher,  eût-il  pour 
adversaire  Mars  lui-même.  » 

Sobrin,  par  ces  raisons  et  par  quelques  autres 
plus  concluantes  encore,  mit  le  Conseil  de  son  avis  ; 
on  choisit  aussitôt  des  envoyés,  et  l’ambassade  fut 
dépêchée  à Charles  le  même  jour.  L’empereur,  en- 
touré des  guerriers  les  plus  invincibles,  se  croit 
déjà  maître  de  la  victoire  ; il  désigne  le  vaillant 
Renaud,  qui,  après  Roland,  était  le  plus  digne  de 
sa  confiance.  Cette  convention  causa  une  égale  joie 
aux  deux  armées.  Les  fatigues  du  corps  et  de  l’es- 
prit avaient  épuisé  les  combattants  ; chacun  voyait 
la  guerre  avec  dégoût,  chacun  souriait  à l’idée  de  se 
livrer  au  repos  le  reste  de  sa  vie,  chacun  maudissait 
les  sentiments  de  haine  et  de  fureur  qui  avaient 
excité  tant  de  querelles  , tant  de  rudes  batailles. 

Renaud,  comblé  de  gloire  d’avoir  été  préféré  a 
tout  autre  pour  une  entreprise  si  importante,  si 
honorable,  se  prépare  avec  bonheur  à en  subir  les 
chances.il  estime  peu  le  courage  do  Roger,  persuadé 
que  ce  rival  ne  pourra  tenir  devant  lui,  bien  qu’en 
champ  clos  Roger  ait  vaincu  Mandricard.  Mais 
l’amant  de  Bradamante,  quoique  fier  de  l’honneur 
que  lui  fait  son  prince,  témoigne  de  la  tristesse,  de 
l’inquiétude  ; non  que  la  crainte  porte  aucun  trou- 
ble dans  son  ame  ; loin  de  redouter  Renaud  seul,  le 
fils  d’Aymon  et  Roland  réunis  ne  sauraient  l’épou- 
vanter. Ce  qui  l’afllige,  c’est  de  penser  que  sa  ten- 
dre, sa  fidèle  amante  est  la  sœur  de  son  adversaire  ; 
chaque  jour  la  guerrière,  dans  ses  lettres  , accable 
Roger  de  reproches,  et  s’il  ajoute  à ses  anciens  tox’ts 
celui  de  lutter  contre  le  frère  de  Bradamante,  s’il  lui 
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arrache  surtout  la  vie,  l’amour  de  la  jeune  fille  se 
changera  en  une  telle  haine,  qu’en  vain  on  se  flat- 
terait de  l’apaiser  jamais. 

Tandis  que  Roger  se  désole  d’avoir  a soutenir  la 
lutte  ou  il  est  engagé  malgré  lui , son  amante  ché- 
rie, qui  en  apprend  aussitôt  la  nouvelle,  verse  des 
larmes , profère  les  plaintes  les  plus  amères  3 elle 
frappe  son  beau  sein,  elle  arrache  sa  chevelure  d’or, 
elle  meurtrit  ses  joues  innocentes  et  sillonnées  de 
pleurs;  puis  elle  accuse  son  destin  de  cruauté  et  de 
barbarie,  elle  prodigue  à Roger  des  reproches  d’in- 
gratitude. Quelles  que  soient  les  suites  du  combat, 
l’issue  sera  funeste  à Bradamante  ; Roger  tom- 
berait-il frappé  de  mort?  idée  fatale  qui  déchire  le 
cœur  de  la  guerrière!  et  si  le  Christ  a résolu  la  ruine 
de  la  France  en  réparation  de  ses  crimes,  la  fille 
d’Aymon,  outre  la  perte  de  son  frère  , en  éprou- 
verait une  plus  terrible,  plus  déchirante.  Pourrait- 
elle  alors,  sans  se  couvrir  de  honte,  sans  être  jus- 
tement blâmée,  sans  encourir  l’indignation  de  toute 
sa  famille , pourrait-elle  penser  encore  à celui 
qu’elle  regarde  comme  son  époux?  oserait-elle 
avouer  en  public  cette  alliance , doux  rêve  de  ses 
nuits,  douce  préoccupation  de  ses  tristes  journées  ! 
Cependant  les  promesses  mutuelles  de  Roger  et  de 
Bradamante  sont  de  telle  nature  qu’il  n’est  plus 
temps  de  les  rompre.  Mais  celle  qui  dans  les  cir- 
constances les  plus  désespérées  ne  refusa  jamais  un 
bienveillant  secours  a la  vaillante  1111e , je  parle  de 
la  magicienne  Mélisse,  fut  émue  de  ses  plaintes  et 
de  ses  cris  douloureux;  elle  vint  la  consoler,  lui 
offrir  sa  protection,  et  lui  donner  l’assurance  qu’elle 


Digilized  by  Google 


CHANT  XXXVlll. 


33T 


mettrait  un  terme  a la  fatale  lutte , cause  de  ses 
soupirs  et  de  ses  larmes. 

Renaud  et  l’illustre  Roger  s’apprêtaient  alors 
pour  le  combat.  Le  choix  des  armes  avait  été  laissé 
au  champion  de  l’empire  romain.  Depuis  la  perte 
de  son  bon  destrier  Bayard,  le  fils  d’Aymon,  ayant 
juré  de  ne  monter  aucun  cheval,  préféra  de  com- 
battre à pied,  revêtu  de  sa  cuirasse,  de  sa  cotte  de 
mailles,  avec  la  hache  et  le  poignard.  Soit  par  l’eflFel 
du  hasard  , soit  par  le  conseil  sage  et  prudent  de 
Maugis,  parfaitement  instruit  de  la  manière  dont 
Balisarde  brisait  une  armure,  il  fut  décidé  que  les 
deux  adversaires  se  rendraient  sans  épée  dans  la 
lice,  située  au  milieu  d’une  vaste  plaine  , près  des 
murs  de  l’antique  cité  d’Arles. 

A peine  la  vigilante  Aurore  était-elle  sortie  du 
palais  de  Tithon  pour  donner  naissance  au  jour 
et  amener  l’heure  du  combat , que  des  exprès  , 
envoyés  de  part  et  d’autre  , s’occupèrent  a faire 
élever  les  pavillons  aux  deux  extrémités  de  la  licej 
en  face  de  ces  pavillons,  les  mandataires  de  chaque 
parti  érigèrent  un  autel.  On  vit  bientôt  paraître 
l’armée  païenne;  son  chef,  le  roi  d’Afrique,  somp- 
tueusement armé,  se  présente  dans  toute  la  pompe 
barbaresque  ; k côté  de  lui,  sur  un  cheval  bai,  dont 
la  crinière  est  noire,  le  front  blanc  , et  qui  a deux 
pieds  marqués  d’une  tache  également  blanche  , 
s’avance  Roger  , le  champion  des  Sarrazins  ; Mar- 
sile  ne  dédaigne  pas  de  lui  servir  d’écuyer.  Le 
casque  qu’il  avait  arraché  naguère,  non  sans  peine 
et  sans  fatigue  , k la  tête  du  roi  de  Tartarie  , ce 
casque  déjà  célébré  dans  une  poésie  antérieure  k 
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la  mienne,  ce  casque  qui,  mille  années  auparavant, 
avait  appartenu  au  Troyen  Hector,  était  porté  par 
le  roi  Marsile;  d’autres  princes,  d’autres  seigneurs 
s’étaient  partagé  les  pièces  de  l’armure  du  jeune 
Roger , armure  magniüque , enrichie  d’or  et  de 
pierreries. 

De  son  côté  , Charles  franchit  ses  formidables 
retranchements , suivi  de  son  armée  rangée  en 
bataille.  L’empereur  est  entouré  de  ses  pairs  , no- 
bles chevaliers  si  fameux  ; Renaud  l’accompagne  , 
armé  de  toutes  pièces  , excepté  de  son  armet , qui 
fut  autrefois  possédé  par  le  roi  Mambrin  et  que  le 
fils  d’Aymon  a confié  au  paladin  Ogier-le-Danois. 
Des  deux  haches  d’armes,  l’une  est  dans  les  mains 
du  duc  Naymes , l’autre  dans  celles  de  Salomon , 
roi  de  Bretagne.  Charles  déploie  ses  troupes  en 
face  des  guerriers  d’Espagne  et  d’Afrique.  On  a 
laissé  libre  un  grand  espace  de  terrain  , destiné 
aux  deux  adversaires,  et , d’un  accord  réciproque  , 
quiconque  oserait  s’y  montrer  , serait  puni  de 
mort.  ' 

Après  qu’on  eut  donné  le  second  choix  des 
armes  au  champion  du  peuple  païen  , deux  mi- 
nistres de  croyance  différente  quittèrent  les  rangs 
des  armées  ennemies  , tenant  chacun  les  livres  de 
sa  religion;  dans  l’un  est  écrite  la  vie  irréprochable 
du  Christ  ; l’autre  est  le  Coran.  Soudain  l’empereur 
s’avance  avec  celui  qui  porte  l’Évangile  , tandis 
que  le  ministre  sarrazin  sert  de  guide  au  roi  d’A- 
frique. Charles,  arrivé  à l’autel  érigé  par  les  chré- 
tiens , élève  les  mains  vers  le  ciel  : « Mon  Dieu, 
s’écrie-t-il,  toi  qui  as  daigné  mourir  pour  racheter 
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nos  arnes,  et  toi,  Vierge  sainte,  douée  d’une  vertu 
si  rare  que  le  fils  du  Créateur,  neuf  mois  dans  ton 
chaste  sein , reçut  de  toi  son  existence  humaine  , 
soyez  témoins  de  mes  serments.  Je  promets,  pour 
moi  et  mes  successeurs , d’envoyer  au  roi  Agra- 
mant  et  à ceux  qui  seront  choisis  après  lui  pour 
gouverner  l’Afrique  , une  somme  d’or  pur  , d’un 
poids  égal  a la  charge  de  vingt  mulets  , si  aujour- 
d’hui mon  champion  est  vaincu  par  le  sien  ; je 
jure  en  outre  de  conclure  dès  ce  moment  avec  les 
Africains  une  trêve  que  suivra  bientôt  une  perpé- 
tuelle paix.  Si  je  trahis  mes  engagements  , acca- 
blez-moi  des  plus  terribles  effets  de  votre  colère  ; 
puissent  vos  bras  vengeurs  épargner  mon  peuple 
et  ne  s’appesantir  que  sur  moi  et  sur  ma  race  , 
exemple  salutaire  qui  apprendra  quel  châtiment 
vous  réservez  au  parjure  ! » En  parlant  ainsi  , 
Charles  tenait  sa  main  sur  l’Évangile  et  son  regard 
fixé  sur  le  ciel. 

Le  roi  d’Afrique  se  dirige  alors  vers  l’autre  au- 
tel, richement  décoré  par  les  Sarrazins.  Agramant 
jure  aussi  de  repasser  les  mers  avec  son  armée,  et  de 
payer  toujours  aux  chefs  des  Francs,  si  Roger  était 
vaincu , un  tribut  pareil  à celui  qui  avait  été  proposé 
par  Charles  ; il  s’engage  également  à signer  la  paix 
aux  mêmes  conditions  que  l’empereur  avait  expri- 
mées. Prenant  a témoin  le  grand  Mahomet,  qu’il 
invoque  d’une  voix  puissante , Agramant  promet 
sur  le  livre  que  tient  le  ministre  de  son  prophète 
d’observer  fidèlement  sa  parole.  L’un  et  l’autre 
prince  eurent  à peine  regagné  chacun  sa  tente , que 
les  deux  champions  s’approchent  pour  prononcer 
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leur  serment.  Voici  quel  fut  celui  de  Roger  : Si  le 
combat  était  interrompu  par  son  roi  en  personne, 
ou  par  ses  ordres , il  abdiquerait  aussitôt  son  titre 
de  guerrier  d’Agramant , pour  se  rallier  a la 
cause  de  Charles.  Renaud  jura  que,  si  l’empereur, 
son  suzerain , essayait  d’empêcher  la  lutte  avant  sa 
défaite  ou  celle  de  son  adversaire,  lui,  Renaud,  se 
rangerait  au  nombre  des  chevaliers  d’Âgramant. 

Dès  que  les  cérémonies  furent  achevées,  chacun 
se  retira  de  l’enceinte,  et,  sans  retard,  le  son  écla- 
tant des  trompettes  donna  le  signal  aux  deux  intré- 
pides enfants  de  Mars , qui  s’avancèrent  en  mesu- 
rant leurs  pas  avec  beaucoup  d’adresse  et  de  pré-  ^ 
caution.  Voila  que  l’attaque  commence,  voila  qu’on 
entend  retentir  au  loin  le  bruit  des  courageux  as- 
sauts. Renaud  et  son  rival  se  portent,  soit  à la  tête, 
soit  aux  jambes , les  coups  du  tranchant  ou  du  mar- 
teau de  leurs  haches  d’armes,  et  avec  tant  de  dex- 
térité, tant  de  prestesse,  que  si  on  entreprenait  de 
le  raconter  en  détail,  le  récit  surpasserait  toute 
croyance.  Roger,  obligé  de  combattre  contre  le 
frère  de  celle  qui  possède  son  cœur  attristé,  frap- 
pait Renaud  avec  des  ménagements  tels , que  l’on 
crut  le  jeune  guerrier  inférieur  à son  adversaire. 
Plus  occupé  d’éviter  les  coups  qu’à  en  porter, 
Rogér  ne  pouvait  lui-même  se  rendre  compte  de 
ses  désirs  ; il  serait  au  désespoir  d’arracher  la  vie 
au  (ils  d’Aymon , mais  il  regretterait  non  moins 
vivement  de  recevoir  la  mort.  Cependant  me  voici 
arrivé  au  terme  où  il  convient  de  différer  la  suite  de 
cette  histoire  ; vous  apprendrez  le  reste  dans  le  chant 
suivant,  si  vous  vous  décidez  à venir  l’entendre. 
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■ Pourquoi  l’Ariosle  a-t-il  placé  dans  le  paradis  terrestre  le  patriarche 
Énoch,  le  prophète  Élie  et  l’évangéliste  saint  Jean  , c'est-à-dire  de  pieux 
personnages  qui  vivaient  à des  époques  si  différentes  et  que  des  inlervalles 
de  plusieurs  siècles  séparent  les  uns  des  autres?  Est-ce  l’effet  d’un  ca- 
price du  poète?  est-ce  le  résultat  d une  nouvelle  bizarrerie  de  son  ima- 
gination? Telles  sont  les  questions  que  se  lait  le  lecteur  après  avoir  lu  ce 
chant  du  Furioto.  On  va  voir  que  l'Arioste  rappelait  encore  ici  le  souve- 
nir d’antiques  traditions  recueillies  dans  les  histoires  sacrées,  et  admises 
comme  authentiques  par  les  écrivains  les  plus  sérieux,  par  les  docteurs 
de  l'Église  et  les  interprètes  les  plus  graves  de  l'Écriture. 

Une  prophétie  dit  que  saint  Jean,  le  disciple  bien-aitnédu  Christ,  doit 
paraître  à la  fin  du  monde,  en  compagnie  d' Énoch  eld’Élie,  pour  annon- 
cer l'Évangile,  soutenir  la  vérité,  confondre  l'erreur  et  s’opposer  .i  l'An- 
techrist.  Afin  de  lutter  avec  efficacité  contre  l'esprit  du  mal,  le  secours  de 
trois  prophètes  était  nécessaire;  Dieu  avait  désigné  pour  cette  glorieuse 
mission  un  prophète  avant  la  loi  (Énoch),  un  prophète  sous  la  loi  (Élie), 
et  un  prophète  sous  l'Évangile  (saint  Jean). 

Ésoen.  Le  patriarche  Énoch,  le  eeptième  après  Adam,  dit  l’apôtre 
saint  Jude,  était  né  l’an  622;  et  après  avoir  vécu  365  années,  ü ne 
parut  plut , parce  que  le  seigneur  l'enleva  du  monde.  La  plupart  des 
pères  de  l’Église  et  des  savants  commentateurs  enseignent  qu’Éiioch  n’est 
point  mort,  et  que  Dieu  le  transporta  loin  de  la  vue  des  hommes,  au  mi- 
lieu d’un  séjour  de  délices  où  il  se  trouve  encore.  .Saint  Paul  s’exprime 
ainsi  dans  sa  magnifique  Lettre  aux  Hébreux  : c C'est  par  la  foi  qu’Énoch 
fut  enlevé,  et  on  ne  le  vil  plus,  parce  que  le  Seigneur  le  transporta  ailleurs.  > 
Les  uns  croient  que  ce  fut  dans  le  paradis  terrestre , d’autres  présument 
que  ce  fut  dans  le  ciel  : Enoch  et  Elias  rapli  sunt  cum  corporibus  in 
caelum,  écrit  saint  Jérôme.  Les  Juifs  supposent  qu'Énoch  ayant  été  placé 
au  ciel,  fut  reçu  au  nombre  des  anges,  et  qu'il  y est  connu  sous  le  nom 
de  Michel,  un  des  principaux  habitants  des  cieux;  selon  eux,  Énoch  tient 
le  compte  exact  des  mérites  et  des  péchés  de  tous  les  Israélites. 

Éux.  Les  Rabbins,  dans  leur  Seder  Olam,  ou  la  Suite  des  siècles , 
racontent  qu’Élie  est  maintenant  occupé  à écrire  les  acte.s  cl  les  évéae- 
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ments  de  lous  les  âges  du  monde  ; Élie , de  même  qu’Éiioch , disenl-ils . 
est  encore  vivant  aujourd’hui.  Les  clirétiens  ont  adopté  ce  sentiment , que 
les  écrivains  sacrés  expliquent  par  cette  phrase  de  l’Apocalypse  (c.  XI]  : 

< Je  susciterai  mes  deux  témoins,  et  ils  prophétiseront,  couverts  de  sacs, 
pendant  mille  deux  cent  soixante  jours.  > Plusieurs  Juifs,  du  temps  de 
notre  Seigneur,  assuraient  qu'Élie  était  ressuscité  en  personne,  tandis  que 
d’autres  Israélites  répandaient  le  bruit  que  t'amed'Élie  était  passée  dans  le 
corps  de  Jésus-Christ,  opinion  populaire  qui  est  consignée  dans  les  Évan- 
giles de  saint  Marc,  de  saint  Luc  et  de  saint  Mathieu  < . 

Les  traditions  qui  existent  parmi  les  chrétiens  sur  Énoch  et  sur  Élie 
ont  été  ampiiliées  par  les  musulmans  : c l'aine  d’Énoch,  écrivent-ils , qti , 
par  une  espèce  de  transmigration  , vint  se  placer  dans  le  corps  de  Phinées, 
fils  d’Aaron,  finit  par  animer  saint  Georges.  > Ils  prétendent  qu'Énoch  et 
Élie  doivent  paraître  avant  les  derniers  jours  du  monde , et  qu'ils  atten- 
dent sur  une  montagne  le  second  avènement  du  Christ  : Khéder  est  le 
nom  qu’ils  donnent  à Énoch  ou  à Élie , suivant  le  témoignage  de  quelques 
orientalistes.  Khéder,  en  arabe,  signifie  verdoyant;  le  patriarche  ou  le 
prophète  est  ainsi  désigné  à cause  de  la  durée  immortelle  de  sa  vie  qui 
le  maintient  toujours  dans  un  état  florissant  au  milieu  d’un  beau  jardin  : 
c Gardez-vous  de  croire  que  la  terre  soit  votre  domicile , s'écrie  un  poète 
oriental;  votre  véritable  demeure  n'est  autre  que  le  ciel.  Efforcez-vous 
par  votre  vertu  d'arriver  au  lieu  où  est  Élie;  votre  place  est  marquée 
dans  ce  jardin  délicieux  > 

Khéder  et  Élie,  s’il  faut  en  croire  les  écrivains  musulmans , sont  main- 
tenant occupés  à parcourir  l’univers;  ils  veillent  à la  sûreté  des  voya- 
geurs, le  premier  sur  la  terre  , le  second  au  milieu  des  mers.  • On 
suppose  que  c'est  Khéder  qui  servit  de  guide  aux  Israélites  à travers  les 
s.  sables  du  désert,  dit  M.  Reinaud  ; il  a successivement  secondé  de  la 
même  manière  tous  ceux  qui  étaient  appelés  de  Dieu  à propager  son  culte 
sur  la  terre.  Ainsi  Khéder  et  Élie  sont  toujours  en  course,  particulière- 
ment chargés  de  veiller  à la  sûreté  des  pélerios  de  la  Mecque  ; tous  les 
ans  ils  se  rendent  aux  environs  de  cette  ville,  etaprès  que  les  cérémonies  sont 

terminées,  ils  accompagnent  les  pèlerins  à leur  retour  dans  leur  patrie 

Quelques  Orientaux  ont  attribué  à ces  deux  prophètes  la  surveillance  des 
lettres  missives  et  des  courriers  ; leurs  noms  se  trouvent  quelquefois  sur 
les  enveloppes  de  lettres , et  l'on  espère  par  ce  moyen  les  faire  parvenir 
à meilleur  port.  Enfin  les  Arabes  croient  qu'un  peu  avant  la  fin  des  siècles, 
Élie  reviendra  sur  la  terre  pour  préparer  les  voies  au  Messie  : aussi  on  lui 
a donné  le  titre  de  mandataire  de  Jésus.  • 

La  fontaine  d’Élie  ou  de  l’Immortalité , que  les  Persans  et  les  Arabes 
placent  aux  extrémités  de  l'Orient,  dans  les  pays  ténébreux,  et  que  la 

■ Dom  Calmet  , Dictionnaire  historique  de  la  Bible. 

3 D'Uerlielot,  Bibliothèque  orientale,  au  mot  Ilia. 
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monarque  nommé  Dhoulcarnein  chercha  vainement,  est  très -célèbre 
dans  tous  les  romans  orientaoi  ; c’est  là  où  les  trouvères  ont  puisé  l'idée 
de  la  fontaine  de  Jouvence,  dont  les  ondes  produisent  les  mêmes  efféts 
que  ceux  de  la  fontaine  du  grand  Élie  >. 

SxiriT  Jeta.  La  mort  de  saint  Jean  l'évangéliste  a toujours  été  pro- 
blématique dans  l’Église:  des  auteurs  graves  l’ont  niée;  d’autres,  au 
contraire,  n’ont  jamais  fait  de  cette  mort  l’objet  d’un  doute;  les  écrivains  de 
l’Église  grecque  et  ceux  de  l’Église  latine  sont  partagés  sur  ce  point.  Saint 
Augustin,  saint  Grégoire-de-Tours  rapportent  que,  de  leur  temps , on  croyait 
que  saint  Jean  se  trouvait  encore  dans  son  tombeau , qu’il  n'y  était  pas 
mort , mais  endormi,  pour  ne  se  réveiller  qu’au  jour  du  jugement 

Le  texte  même  de  l'Évangile  selon  saint  Jean  est  la  source  première  de 
cette  opinion.  Huit  à dix  jours  après  sa  résurrection , le  Sauveur  apparut  à 
ses  disciples  qui  pêchaient  dans  la  mer  de  Tibériade;  après  la  pêche  et 
le  repas  qu’il  prit  avec  eux,  le  Christ  demanda  trois  fois  à Pierre  s’il  l’ai- 
mait plus  que  tous  les  autres.  Pierre  répondit  à trois  reprises  qu’il  aimait 
son  divin  maître.  Le  Seigneur  lui  dit  : • Suivez-moi.  > Et  Pierre  se  mit  à 
le  suivre;  mais,  ayant  regardé  derrière  lui,  il  vit  le  disciple  bien-aimé 
qui  s’avançait.  Pierre  dit  à Jésus:  • Seigneur,  que  deviendra  celui-ci?  > 
Alors  le  Sauveur  répondit  : • Si  je  veux  qu'il  demeure  ainsi , que  vous 
importe?  Suivez-moi  > Le  bruit  se  répandit  aussitét  parmi  les  frères 
que  ce  disciple  ne  mourrait  point;  et  l'Arioste  ne  fait  qu’adopter  le  senti- 
ment des  apétres  , comme  il  l’annonce  d’ailleurs  lui-même. 

Une  antique  tradition  rapporte  que  saint  Jean , se  voyant  fort  avancé  en 
âge,  se  lit  ouvrir  un  tombeau  où  il  entra  tout  vivant;  puis,  qu’ayant  congé- 
dié ses  disciples^  il  disparut  et  qu’il  fut  transporté  dans  un  lieu  inconnu 
aux  hommes;  de  sorte  que,  peu  de  temps  après,  lorsque  les  disciples  vin- 
rent pour  revoir  saint  Jean,  ils  ne  le  trouvèrent  plus.  Saint  Ambroise,  saint 
Hilaire,  saint  Grégoire-de-Naziance,  saint  Jérôme,  saint  Grégoire-de- 
Tours  et  d’autres  auteurs  sacrés  ont  propagé  cette  tradition , qui  a été 
combattue  par  saint  Irénée,  par  Origène,  Eusèbe,  Tertullien,  saint  Chry- 
sostôme  et  par  d’autres  pères  de  l’Église. 

Saint  Ambroise  surtout.  Albert-le-Grand  etsainl  Thomas.d’Aquin,  son 
disciple,  se  sont  fortement  prononcés  pour  l’opinion  que  Jean  l’évangéliste 
n’a  jamais  cessé  de  vivre.  Saint  Jérôme , écrivant  que  la  virginité  ne 


I Voyez  le  remarquable  et  curieux  travail  de  M.  Reinaud  i Description  des  mo- 
numents musutmuns  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Blacas , t.  1 , p.  160  et  suiv. 

3 II  existe  une  savante  dissertation,  par  dom  Calmet,  sur  la  mort  de  saint  Jean 
l’évangéliste;  cette  dissertation  du  docte  bénédictin  se  trouve  en  tète  de  ses  Com- 
mentaires sur  l’Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  niS,  in-4". 

3 Consultez  aussi  l'Apocaljpse , c.  X,  où  un  passage  très-obscur  qui  se  rap- 
porte, dit-on , à l’immortalité  de  saint  Jean,  a toujours  été,  de  la  part  des  plus 
graves  commentateurs , l'objet  d'interprétations  différentes. 
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meurt  point,  dit  que  le  sommeil  de  saint  Jean  était  un  passage  plutét 
qu'une  mort  : Ex  quo  oslenditur  virginitalem  non  mort , ruse  sordes 
nupliarum  ablui  eruore  marlprii  ; sod  montre  eum  Chrtslo,  et  dormila- 
tionem  ejut  transitum  este,  non  martyrium.  La  croyance  que  saint  Jean 
vit  encore  a été  admise  par  l’Église  grecque  , qui  en  fait  une  mention  ex- 
presse dans  son  ofBce  ; et  l’Église  latine , quoique  n’adoptant  pas  celte 
croyance  d’une  manière  aussi  formelle,  ne  la  repousse  pas  entièrement. 

Ainsi , répétons-le , ce  n’est  jamais  sans  motif  que  l’Arioste  établit  un 
système , qu’il  formule  une  idée  ou  qu’il  émet  une  opinion , quelque  bizar- 
res que  soient  et  cette  opinion , et  cette  idée,  et  ce  système  ; si  le  poète  a 
placé  saint  Jean  dans  le  paradis  terrestre,  en  compagnie  d'Énoch  et  du 
prophète Élie , c'est  qu’il  a voulu  faire  revivre  de  vieilles  traditions,  qui, 
du  reste,  étaient  encore  discutées , même  dans  les  XV*  et  XVI'  siècles.  Quel- 
ques années  avant  que  l’Arioste  écrivit  son  épopée  , George  de  Trébizondc 
(mort  en  1486),  publiait  à Rome  et  dédiait  au  souverain  pontife  des  Obser- 
vations sur  l’Évangile  de  saint  Jean , petit  traité  où  George  de  Trébizonde 
veut  démontrer  que  saint  Jean  n’est  pas  mort  et  qu'il  doit  venir  combattre 
l’Antéchrist  '.  Un  autre  contemporain  de  l'Arioste,  Le  Febvre  d'Éiaples, 
renouvela , au  commencement  du  XVD  siècle , dans  ses  Commentaires  sur 
les  Évangiles , l’opinion  du  savant  George  de  Trébizonde  ; il  publia  que 
la  mort  de  saint  Jean  n’était  pas  certaine,  et  qu’on  ne  l’avait  jamais  trouvé 
dans  son  tombeau  où  il  était  descendu  plein  de  santé  et  d’allégresse, 
comme  un  homme  qui  allait  à l’immortalité.  « Saint  Jean , dit  le  docte 
théologien , a été  transporté  tout  vivant  dans  un  antre  monde,  comme 
Éïioch  et  Élie,  pour  revenir  au  jour  du  jugement,  ou  pour  toute  autre 
raison  qui  nous  est  inconnue.  > Enfin , Florentinius , dans  ses  notes  sur  le 
martyrologe  de  saint  Jérdme,  avoueque  saint  Jean  est  mort,  mais  qu’il  est 
presque  aussitét  ressuscité , et  qu’il  reviendra  prêcher  la  foi , puis  mourir 
de  nouveau. 

■ Opuieulo  quod  Jean.  Evang.  nondum  tU  mortuus. 
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Le  désespoir  de  Roger  est  assurément  le  plus 
cruel,  le  plus  amer,  le  plus  fatal  qui  ait  jamais 
accablé  le  corps  et  surtout  l’esprit  des  humains. 
Roger,  vainqueur  ou  vaincu,  ne  peut  éviter  la 
mort;  s’il  est  le  plus  faible,  il  succombera  dans 
sa  lutte  contre  Renaud,  et,  s’il  triomphe,  pourra- 
t-il  survivre  a l’indignation  de  son  amante  ! Le 
jeune  guerrier  n’ignore  pas  qu’en  la  privant  d’un 
de  ses  frères,  il  encourra  la  haine  de  Bradamante, 
haine  qu’il  redoute  plus  que  le  trépas.  Cependant 
le  (ils  d’Ayinon,  que  ne  préoccupent  pas  les  mêmes 
craintes,  emploie  mille  moyens  pour  que  la  vic- 
toire soit  a lui  ; de  sa  hache  il  s’efforce  de  porter 
à Roger  des  coups  terribles  a la  tête  ou  sur  les  bras. 
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"mais  celui-ci  les  évite  en  se  jetant  avec  adresse 
tantôt  d’un  côté,  tantôt  de  l’autre  5 s’il  frappe  quel- 
quefois Renaud  , c’est  toujours  aux  endroits  où 
l’arme  ne  saurait  lui  être  funeste. 

Un  tel  combat  parut  trop  inégal  à la  plupart 
des  seigneurs  païens^  Roger  semblait  dépourvu 
de  toute  vigueur,  tandis  que  Renaud  le  pressait, 
le  harcelait.  La  pâleur  sur  le  visage , le  roi  des 
Africains  considère  les  assauts;  il  soupire  , il  s’ir- 
rite , il  accuse  Sobrin  de  lui  avoir  donné  un  si  dé- 
plorable conseil.  Sur  ces  entrefaites.  Mélisse,  ini- 
tiée aux  moindres  secrets  de  la  science  des  enchan- 
teurs et  des  magiciens , quitte  sa  ligure  de  femme 
pour  revêtir  celle  du  grand  roi  d’Alger;  imitant  le 
maintien , le  regard  de  Rodomont , une  peau  de 
dragon  sert  d’armure  a Mélisse;  elle  porte  l’écu  et 
l’épée  comme  les  porte  habituellement  le  lier  Sar- 
razin.  Piquant  vers  le  tils  de  Trojan , accablé  de 
tristesse,  le  démon  qu’elle  monte  sous  la  forme 
d’un  cheval,  elle  s’écrie,  l’œil  en  feu  et  d’un  ton 
courroucé:  « Quelle  faute,  seigneur,  d’avoir  choisi, 
pour  lutter  contre  un  guerrier  Franc  si  redoutable, 
si  fameux,  un  jeune  homme  peu  habitué  aux  périls, 
et  cela,  dans  une  circonstance  telle  que  du  succès 
de  la  lutte  dépendent  le  sort  de  votre  empire  et 
l’honneur  de  l’Afrique!  Faites  cesser  ce  combat 
dent  l’issue  vous  serait  fatale  : craindriez- vous  de 
briser  les  conventions  ou  de  violer  vos  serments  , 
lorsque  Rodomont  est  avec  vous?  Prouvez  com- 
bien sont  redoutables  vos  épées;  puisque  je  suis  à 
votre  tête , chacun  de  vous  doit  exterminer  cent 
ennemis.  » Ce  discours  produit  sur  le  monarque 
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africain  une  impression  si  vive,  que,  sans  y penser 
davantage,  il  pénètre  dans  la  lice;  assuré  d’avoir 
auprès  de  lui  le  roi  de  Sarse  , Agramant  ne  se 
préoccupe  pas  des  traités  : mille  guerriers  arrivés  à 
son  secours  lui  inspireraient  moins  de  contiance 
que  Rodomont.  Au  même  instant,  les  lances  s’a- 
baissent , les  destriers  sont  frappés  des  éperons , 
et  Mélisse,  après  avoir,  par  ses  illusions  magiques, 
ainsi  engagé  la  bataille,  disparaît  aussitôt. 

Etonnés  d’une  attaque  si  imprévue , contre  tout 
accord , contre  la  foi  sacrée,  les  deux  champions 
suspendent  leurs  assauts  ; ils  oublient  leurs  ressen- 
timents et  se  promettent  l’un  l’autre  de  rester 
inactifs  jusqu’à  ce  qu’ils  sachent,  avec  plus  de  cer- 
titude, qui  des  deux  a trahi  sa  parole,  ou  du  vieux 
Charles , ou  du  jeune  Agramant.  Roger  et  son 
rival  renouvellent  le  serment  qui  les  oblige  à se 
déclarer  ennemis  du  monarque  parjure.  Soudain 
commence  la  mêlée  ; ceux-ci  aflrontent  le  danger, 
ceux-là  prennent  la  fuite  ; il  est  impossible  de 
confondre  les  plus  lâches  avec  les  plus  vaillants. 
Les  guerriers  des  deux  armées  sont  également 
prompts  a la  course,  seulement  les  uns  avancent 
et  les  autres  reculent. 

L’agile  levrier  qui  voit  passer  près  de  lui  la  bête 
fugitive , tandis  que , retenu  par  le  chasseur,  il 
ne  peut  suivre  la  meute  des  autres  chiens,  s’ af- 
flige , se  tourmente , se  désespère , se  consume  de 
rage  , grince  des  dents  et  se  débat  en  vain  ; telles 
Marphise  et  sa  compagne , irritées,  comprimaient 
avec  peine  leur  courroux;  le  traité  les  avait  jus- 
qu’alors empêchées  de  saisir  la  riche  proie  éparse 
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dans  la  plaine  , -vainement  elles  avaient  poussé  des 
soupirs  profonds  ; mais  s’apercevant  que  la  trêve 
est  maintenant  rompue^  elles  s’élancent  avec  joie 
vers  le  plus  épais  des  bataillons  africains. 

Soudain  la  lance  de  Marphise  traverse  de  deux 
brasses  la  poitrine  du  premier  qu’elle  rencontre  ; 
ensuite,  l’épée  k la  main , l’audacieuse  guerrière 
brise,  en  moins  de  temps  que  je  n’en  mets  pour  le 
dire , quatre  armets  aussi  facilement  que  s’ils  eus- 
sent été  de  verre.  Bradamante  n’accomplit  pas  des 
prouesses  moins  surprenantes,  quoique  la  lance 
d’or  produise  d’autres  effets  ; elle  désarçonne  ceux 
qu’elle  touche,  et  si  le  nombre  des  vaincus  est  deux 
fois  plus  considérable,  pas  un  seul  ne  reçoit  la 
mort.  Les  vaillantes  biles  étaient  si  rapprochées 
l’une  de  l’autre , qu’elles  furent  mutuellement  té- 
moins de  leurs  exploits;  bientôt  elles  se  séparè- 
rent, et  partout  où  la  fureur  les  guide,  elles  se  pré- 
cipitent sur  les  masses.  Qui  pourrait  compter  tous 
les  guerriers  que  renversa  sur  le  sol  la  lance  mer- 
veilleuse, et  toutes  les  têtes  fendues  ou  coupées 
par  le  terrible  glaive  de  Marphise  ? 

Lorsque  soufflent  des  vents  plus  doux  et  que  les 
Apennins  commencent  k découvrir  leurs  épaules 
verdoyantes,  on  voit  s’échapper  ensemble  deux 
torrents  impétueux  qui,  dans  leur  chute,  suivent 
un  chemin  différent  ; ils  déracinent  les  rochers  et 
les  arbres  les  plus  robustes  aux  bords  des  préci- 
pices, puis  ils  entraînent  dans  la  vallée  les  mois- 
sons , le  terrain  même  : on  dirait  qu’ils  luttent 
k qui  des  deux  s’élancera  avec  le  plus  de  fureur. 
Ainsi,  par  des  routes  diverses,  les  magnanimes 
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guerrières,  l’une  avec  sa  lance,  l’autre  avec  son 
épée , parcourent  le  camp , et  font  parmi  les 
troupes  africaines  le  carnage  le  plus  affreux.  Agra- 
mant  ne  retient  qu’avec  peine  ses  guerriers  sous 
leurs  drapeaux  ; en  vain  il  regarde  de  tous  côtés , 
en  vain  il  s’informe;  il  ne  peut  apprendre  ce  qu’est 
devenu  Kodomont.  D’après  ses  conseils  ( telle  est 
du  moins  la  croyance  du  roi  d’Afrique  ) , Agramant 
a brisé  le  pacte  si  solennellement  juré  en  prenant 
les  dieux  a témoin , et  Rodomont  aurait  perfide- 
ment disparu  ! Le  fils  de  Trojan  ne  voit  même  plus 
Sobrin  qui,  en  protestant  de  son  innocence , s’est 
retiré  dans  la  cité  d’Arles  , prévoyant  bien  qu’une 
cruelle  vengeance  allait  retomber  sur  la  tête  d’A- 
gramant. 

Marsile  s’est  également  retiré  dans  la  ville, 
taijt  la  religion  du  serment  a d’empire  sur  son 
noble  cœur  ! Agramant  n’oppose  donc  qu’une 
faible  résistance  aux  guerriers  de  l’empereur 
Charles,  a ceux  d’Italie  , d’Allemagne  et  d’Angle- 
terre, tous  chevaliers  d’une  haute  valeur,  parmi  les- 
quels sont  semés  les  paladins  comme  on  sème  des 
pierres  précieuses  sur  un  tissu  d’or.  A côté  des  pa- 
ladins brillent  quelques  autres  chevaliers , aussi 
parfaits  qu’il  est  possible  d’en  trouver  au  monde, 
tel  que  Guidon-le-Sauvage , au  cœur  intrépide , et 
les  fameux  fils  d’Olivier.  Je  ne  veux  pas  répéter 
ce  que  j’ai  déjà  raconté  des  deux  jeunes  filles,  si 
audacieuses  , si  vaillantes;  elles  massacrèrent  tant 
de  Sarrazins  , que  le  nombre  des  victimes  ne  peut 
être  compté. 

Mais  remettons  à un  autre  moment  la  suite  du 
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récit  de  cette  bataille  ; je  désire , quoique  sans 
vaisseau,  passer  au  delà  des  mers,  car  je  ne  suis 
pas  tellement  préoccupé  des  guerriers  de  France, 
que  je  ne  puisse  me  souvenir  du  jeune  Âstolphe. 
\ou8  connaissez  les  faveurs  dont  l’a  comblé  le 
saint  apôtre  -,  je  crois  vous  avoir  dit  aussi  que  le 
roi  Branzard  et  que  le  roi  des  Algazères  s’étaient 
hâtés  de  rassembler  leurs  troupes  pour  résister 
au  duc  anglais.  Ces  troupes  se  composaient  des 
hommes  qu’on  avait  levés  dans  les  difiérentes  par- 
ties de  l’Afrique;  jeunes  et  vieux  durent  prendre 
les  armes , et  peu  s’en  fallut  que  les  femmes  elles- 
mêmes  ne  fussent  enrôlées.  Agramant , obstiné  à 
poursuivre  sa  vengeance , avait  déjà  deux  fois  dé- 
peuplé son  empire;  le  petit  nombre  d’habitants 
qui  restaient  dans  la  contrée  ne  formaient  qu’une 
armée  sans  énergie  et  véritablement  incapable 
d’affronter  le  péril. 

Tous  en  donnèrent  bientôt  la  preuve.  A peine, 
dans  l’éloignement,  eurent- ils  aperçu  l’enne- 
mi , qu’ils  s’enfuirent  en  désordre.  Astolphe  les 
chasse , comme  des  moutons , devant  ses  batail- 
lons plus  aguerris  ; la  campagne  est  jonchée  de 
morts , quelques  fugitifs  seulement  peuvent  re- 
tourner a Diserte.  Le  brave  Bucifar  est  parmi  les 
prisonniers,  tandis  que  le  roi  Branzard,  pfus 
affecté  de  voir  Bucifar  captif,  que  s’il  avait  perdu 
jusqu’au  dernier  de  ses  soldats , parvient  a s’en- 
fermer dans  la  ville.  Diserte,  vaste  cité,  a be- 
soin de  grandes  réparations;  sans  le  secours  de 
Bucifar,  on  pourra  difficilement  les  entreprendre, 
et  Branzard  s’estimerait  heureux  de  pouvoir  l’é- 
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changer.  Pendant  qu’il  se  livre  à la  tristesse , 
Branzard  se  rappelle  qu’il  retient  captif  depuis 
plusieurs  mois  le  paladin  Dudon. 

Le  roi  de  Sarse,  à l’époque  de  son  premier  pas- 
sage, s’était  emparé  de  Dudon  au  dessous  de  Monaco, 
et,  depuis  ce  temps , le  noble  guerrier,  qui  appar- 
tient au  lignage  du  Danois , avait  gémi  dans  les 
fers.  Soudain  Branzard , formant  le  projet  de  l’é- 
changer contre  le  roi  des  Algazères , envoie  plu- 
sieurs messagers  au  capitaine  des  Nubiens  j ayant 
appris,  par  un  rapport  tidèle,  que  ce  capitaine 
était  l’Anglais  Astolphe , Branzard  juge  qu’il  doit 
vivement  souhaiter  la  liberté  d’un  paladin,  As- 
tolphe étant  paladin  lui-même.  L’aimable  duc, 
’a  peine  instruit  du  désir  de  Branzard , accepte 
avec  joie  la  proposition  qui  lui  est  faite , et  Dudon, 
après  avoir  rendu  grâce  au  généreux  Astolphe , 
l’aide  k préparer  le  succès  de  ses  entreprises , soit 
sur  la  terre,  soit  au  milieu  des  mers. 

Astolphe  avait  une  armée  si  nombreuse  , que  les 
habitants  de  sept  contrées  comme  l’Afrique  n’au- 
raient pu  lui  résister,  et  se  rappelant  les  instruc- 
tions du  saint  vieillard  qui  lui  avait  donné  la  mis- 
sion de  reprendre  aux  Sarrazins  la  Provence  et  les 
côtes  d’Aigues-Mortes , dont  ils  étaient  maîtres,  As- 
tolphe choisit  un  nombre  considérable  d’hommes, 
capables  de  supporter  les  fatigues  d’un  voyage 
sur  mer.  Lejeune  duc  remplit  alors  ses  deux  mains 
de  feuilles  dilt’érentes,  cueillies  k des  lauriers,  k 
des  cèdres,  k des  oliviers,  k des  palmiers;  il  s’ap- 
proche ensuite  du  rivage  et  lance  les  feuilles  dans 
les  ondes.  O bienheureuses  les  âmes  assez  chéries 
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du  Créateur  pour  mériter  les  faveurs  qu’il  accorde 
si  rarement  a la  foule  des  mortels  ! ô miracle  sur- 
prenant que  produisent  ces  feuilles  dès  qu’elles 
touchent  les  flots  ! Elles  se  multiplient  d’une 
manière  prodigieuse , elles  se  courbent,  se  gros- 
sissent , s’alongent  -,  les  fibres  qui  naguère  les  tra- 
versaient , se  changent  en  poutres , en  barres  de 
fer,  et  conservant  vers  l’extrémité  leurs  pointes 
aiguës , toutes  les  feuilles  se  transforment  en 
vaisseaux  d’espèces  diverses , selon  le  nombre  et 
la  qualité  des  arbres  où  elles  avaient  été  cueillies. 

Ce  fut  véritablement  un  grand  prodige  de  voir 
ces  feuilles  éparses  produire  des  flûtes , des  ga- 
lères , d’immenses  navires  ; il  ne  fut  pas  moins 
miraculeux  de  les  voir  munies  de  voiles , de  rames , 
d’autant  d’agrès  qu’un  vaisseau  puisse  en  com- 
porter. Le  duc  trouva  sans  peine  des  personnes 
aptes  à les  gouverner  contre  la  fureur  des  vents  ; 
il  fit  venir  du  pays  des  Sardes  et  de  celui  des 
Corses , contrées  peu  éloignées , des  nochers , des 
patrons,  des  pilotes  et  des  matelots.  Les  hommes 
de  professions  différentes  qui  s’embarquèrent 
furent  comptés  au  nombre  de  vingt-six  mille  ^ on 
désigna  pour  leur  capitaine , Dudon , guerrier 
plein  de  prudence , également  redoutable  sur  la 
terre  et  sur  les  mers.  L’armée  stationnait  encore 
près  des  rives  africaines,  en  attendant  un  vent 
favorable,  lorsqu’il  arriva  un  navive  chargé  de 
prisonniei’s.  11  portait  ceux  dont  l'audacieux  Ro- 
domont  s’était  emparé  au  pont  dangereux,  dans 
la  lice  si  étroite  pour  les  joutes,  comme  je  l’ai 
déjà  raconté  plusieurs  fois.  Parmi  eux  on  distin- 
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guait  le  beau-frère  du  Comte  * , le  fidèle  Brandi- 
mart,  Sansonnet , ainsi  que  plusieurs  autres  che- 
valiers d’Allemagne  , d’Italie  et  de  Gascogne,  qu’il 
est  inutile  de  nommer. 

Le  nocher,  n’ayant  pas  aperçu  les  ennemis, 
entra  dans  le  port  avec  sa  galère,  laissant  derrière 
lui  le  rivage  d’Alger  où  il  aurait  dû  se  rendre,  si 
des  vents  contraires  ne  l’eusselit  détourné  de  sa 
route  ; il  croyait  aborder  sur  une  terre  amie  , au 
milieu  des  partisans  de  son  roi,  comme  Progné 
quand  elle  retourne  dans  son  nid.  Mais  a peine 
eut-il  distingué  l’aigle  impériale,  les  lis  d’or  et 
les  léopards,  qu’il  devint  pâle,  semblable  à celui 
qui,  sans  défiance,  touche  du  pied  un  serpent  ve- 
nimeux et  cruel,  enseveli  sous  l’herbe  dans  un 
sommeil  profond  ; rempli  d’épouvante , â demi 
mort,  on  fuit  l’animal  gonflé  de  rage  et  de  ve- 
nin. Cependant  le  pilote  ne  peut  ni  prendre  la 
fuite  ni  retenir  les  captifs  ; il  est  conduit  avec 
Brandimart,  avec  Sansonnet,  avec  Olivier  et  beau- 
coup d’autres,  vers  le  duc  Astolphe  et  vers  le  fils 
d’Ogier  qui  témoignent  a leurs  amis  la  joie  la 
plus  vive.  Le  nocher,  au  lieu  de  recevoir  le  prix 
du  voyage , fut  condamné  à ramer  sur  les  ga- 
lères. 

Tous  les  chevaliers  chrétiens  reçurent  du  fils 
d’Othon  l’accueil  le  plus  amical  ; il  leur  offrit 
sous  sa  tente  un  repas  splendide,  puis  il  leur  pro- 
cura des  armes  et  mille  autres  choses  qui  leur 

* Olivier,  fils  de  Benier,  marquis  de  Vienue  et  duc  de  uèues , de  la  mai- 
son de  Montgraine,  d’après  les  généalogies  chevaleresques  du  moyen-âge. 
Alde-la-Belle , soeur  d’Olivier,  était  la  femme  de  Roland. 
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étaient  indispensables.  Dudon,  par  amitié  pour 
eux,  différa  son  départ , persuadé  qu’en  se  concer- 
tant avec  de  tels  paladins , justement  célèbres , 
il  retirerait  plus  d’avantages  que  s’il  quittait  le  ri- 
vage un  ou  deux  jours  plus  tôt.  Le  üls  du  Danois 
obtint  des  détails  certains  sur  l’état  de  la 
France,  sur  la  situation  de  Charles,  et  sur  le  lieu 
le  plus  favorable  pour  opérer  un  débarquement. 
Tandis  que  les  chevaliers  l’instruisent  de  différen- 
tes nouvelles,  une  épouvantable  rumeur  frappe 
les  airs  ; bientôt  on  sonne  l’alarme  d’une  manière 
si  t errible,  que  tous  les  esprits  en  sont  troublés  ! 

Astolphe  et  la  glorieuse  compagnie  avec  laquelle 
il  s’entretenait  se  saisissent  aussitôt  de  leurs  ar- 
mes, s’élancent  sur  leurs  coursiers  et  se  dirigent 
avec  vitesse  vers  l’endroit  d’où  partait  le  plus 
grand  bruit  ; cherchant  de  tous  côtés  la  cause  de 
cette  rumeur,  ils  arrivèrent  sur  une  place,  et  là 
ils  aperçurent  un  homme  tellement  redoutable, 
que  seul  et  entièrement  nu,  il  dispersait  des  my- 
riades de  guerriers,  à l’aide  d’un  bâton  si  dur,  si 
pesant,  si  solide,  que  chacun  de  ses  coups  renver- 
sait un  soldat,  dans  un  état  plus  déplorable  que 
s’il  avait  été  atteint  par  le  fer.  Cet  homme  avait 
déjà  privé  de  la  vie  cent  combattants  et  plus  ; nul 
n’osait  s’approcher  de  lui,  et  les  troupes  de  Nu- 
bie, en  fuite,  se  bornaient,  dans  l’éloignement,  à 
décocher  contre  lui  quelques  flèches.  Dudon,  As- 
tolphe, Olivier,  Brandimart,  témoins  de  si  terri- 
bles exploits,  s’émerveillaient  de  la  force  inouie  et 
de  la  prodigieuse  valeur  de  ce  furieux,  quand  ils 
virent  accourir  sur  un  palefroi  une  jeune  femme. 
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vêtue  de  noir,  qui  s’approche  du  fils  de  Monodant, 
le  salue  et  lui  tend  les  bras . 

C’était  Fleur-de-Lis,  dont  le  cœur  brûlait  pour 
Brandimart  d’un  amour  si  constant,  qu’elle  fut 
sur  le  point  de  perdre  la  tête , lorsque,  accablée 
de  douleur,  elle  laissa  son  amant  prisonnier  au  pont 
dangereux.  Fleur-de-Lis  s’était  hâtée  de  traverser 
les  mers  en  apprenant  du  fier  païen,  vainqueur  de 
Brandimart,  que  le  guerrier  venait  d’être  envoyé 
dans  la  ville  d’Alger  avec  plusieurs  autres  captifs. 
Décidée  a le  rejoindre,  la  fidèle  amante,  arrivée  a 
Marseille,  trouva  un  navire  des  pays  orientaux  qui 
avait  amené  un  vieux  chevalier  de  la  maison  du  roi 
Monodant;  ce  chevalier,  ayant  su  qu’il  rencontrerait 
Brandimart  en  France , parcourait  la  plupart  des 
provinces  du  royaume,  après  avoir  long-temps  erré 
sur  les  mers.  Fleur-de-Lis  reconnut  en  lui  Bardin, 
le  même  qui  avait  enlevé  Brandimart  encore  petit 
enfant,  au  roi  Monodant,  son  père,  et  qui  l’avait 
élevé  à la  Roche  Sauvage.  La  jeune  femme,  em- 
pressée de  révéler  k Bardin  la  cause  de  son  voyage, 
l’avait  fait  embarquer  avec  elle,  en  lui  racontant 
de  quelle  manière  Brandimart  était  revenu  en  Afri- 
que. A peine  descendus  sur  le  rivage,  on  leur  an- 
nonça qu’Astolphe  avait  mis  le  siège  devant  Bi- 
serte;  quelques  personnes  ajoutèrent,  mais  sans 
prouver  leurs  assertions,  queBrandimart  était  avec 
le  duc  Anglais.  Dès  que  Fleur-de-Lis  aperçut  son 
amant,  elle  se  précipita  dans  ses  bras,  transportée 
d’une  telle  allégresse  , que  son  ardeur,  augmentée 
par  ses  douleurs  passées,  ne  fut  jamais  si  vive. 

L’aimable  chevalier  n’est  pas  moins  joyeux  de 
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revoir  son  épouse  adorée , modèle  de  constance 
qu’il  chérit  plus  que  les  biens  les  plus  rares  ; il 
presse  Fleur-de-Lis  sur  son  cœur,  il  lui  prodigue 
de  douces  caresses  ; ni  le  premier,  ni  le  second,  ni 
le  troisième  baiser  n’eussent  pas  suffi  pour  étein- 
dre son  amoureuse  flamme,  si,  en  levant  les  yeux, 
il  n’eût  distingué  les  traits  du  fidèle  Bardin'.  Le 
fils  de  Monodant  veut  l’embrasser  et  lui  demander 
en  même  temps  quel  sujet  l’amène  ; il  en  est  em- 
pêché par  l’armée  qui,  en  désordre,  s’abandonne 
à la  fuite  devant  le  redoutable  bâton  que  l’insen- 
sé, dépouillé  du  plus  léger  vêtement,  agitait  au- 
tour de  lui  pour  se  frayer  un  passage.  Fleur-de- 
Lis  considère  avec  attention  sa  figure;  puis , 
s’adressant  a Brandimart  : « C’est  le  Comte  » , 
s’écrie-t-elle.  Soudain  Âstolpbe  le  reconnaît  aussi, 
d’après  certains  signes  que  les  saints  vieillards  lui 
avaient  indiqué  dans  le  Paradis  terrestre  ; autre- 
ment personne  n’aurait  pu  deviner  que  c’était  la 
Roland , à qui  un  long  oubli  de  lui-même,  efiet 
de  sa  folie , donnait  l’aspect  d’une  bête  sauvage , 
plutôt  que  celui  d’un  homme. 

Astolphe,  ému  jusqu’aux  larmes,  se  retourne 
vers  Oudon  et  vers  Olivier,  qui  étaient  près  de 
lui  ; « Voila  Roland  » , leur  dit-il  avec  douleur. 
Ceux-ci,  le  regard  fixé  sur  l’infortuné  Comte,  par- 
viennent a le  reconnaître,  et  l’état  déplorable  dans 
lequel  ils  le  retrouvent  excite  en  eux  autant  d’é- 
tonnement que  de  pitié.  La  plupart  des  chevaliers 
pleuraient,  tant  ils  étaient  attristés  par  un  spec- 
tacle si  affligeant  ! <r  II  ne  faut  pas  seulement  ver- 
ser des  larmes,  s’écrie  Astolphe;  nous  devons 
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chercher  les  moyens  de  le  guérir.  « En  parlant 
ainsi , le  guerrier  saute  à terre , suivi  de  Brandi- 
mart,  de  Sansonnet,  d’Olivier,  du  chaste  Dudon  ; 
tous -environnent  le  neveu  du  roi  Charles,  dans 
l’intention  de  s’en  rendre  maîtres.  Le  Comte,  en- 
touré a l’improviste,  se  débat  en  désespéré  et 
comme  un  fou.  Il  fait  sentir  a Dudon,  qui  s’avance 
le  premier  en  se  couvrant  la  tête  de  son  écu  , 
quelle  est  la  puissance  du  bâton  redoutable,  et  si 
Olivier,  avec  son  épée,  n’avait  affaibli  le  coup, 
l’arme  fatale  aurait  brisé  le  bouclier,  le  casque,  la 
tête  et  sans  doute  la  moitié  du  corps  de  Dudon; 
toutefois  elle  n’entama  que  l’écu  et  tomba  sur 
l’armet  d’une  manière  si  terrible , que  le  guerrier 
alla  mesurer  le  sol.  Sansonnet,  le  glaive  a la  main, 
frappe  cependant  le  bâton  avec  tant  de  force,  qu’il 
en  détache  un  fragment  de  deux  brasses  ; Bran- 
dimart  se  précipite  sur  Roland  par  derrière , l’é- 
treint vigoureusement  dans  ses  bras,  tandis  qu’As- 
tolphe  le  saisit  par  les  jambes. 

Soudain  Roland  s’agite,  et  le  prince  anglais  roule 
dans  la  poussière  a une  distance  de  dix  pas  ; le 
Comte  ne  peut  se  débarrasser  de  Brandimart  qui  le 
tient  fortement  serré,  mais  il  donne  a l’intrépide' 
Olivier,  trop  rapproché  de  son  bras,  un  tel  coup 
de  poing  qu’il  renverse  l’audacieux  chevalier, privé 
de  tout  sentiment,  et  perdant  des  flots  de  sang 
par  le  nez  et  par  les  yeux.  Si  l’armet  d’Olivier  n’a- 
vait pas  été  d’une  trempe  plus  qu’ordinaire,  ce 
coup  efifroyable  aurait  infailliblement  tué  le  pala- 
din. 11  tomba  cependant,  comme  s’il  eût  déjà  rendu 
son  ame  à l’Éternel.  Astolphe  et  Dudon,  quoique 
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celui-ci  ait  encore  le  visage  enflé,  s’étant  relevés 
avec  promptitude,  se  joignent  a Sansonnet,  le  seul 
qui  ait  porté  un  coup  heureux,  et  tous  ensemble 
se  jettent  sur  Roland. 

Dudon  le  tient  par  derrière,  en  tachant,  avec 
son  pied,  de  l’étendre  sur  le  sable  ; Astolphe  et 
les  autres  guerriers  s’emparent  de  ses  bras , et 
pourtant  ces  chevaliers  réunis  ne  peuvent  le 
dompter.  Qui  a vu  le  taureau  furieux  auquel  on 
donne  la  chasse  et  que  des  dents  cruelles  ont  saisi 
par  les  oreilles  ; il  court  en  mugissant,  il  entraîne 
avec  lui  les  chiens  dont  il  cherche  en  vain  h se 
détacher.  Tel  se  montrait  le  Comte,  résistant  aux 
efforts  d’un  si  grand  nombre  d’assaillants.  Obvier 
s’éloigne  entin  de  l’endroit  où  l’avait  étendu  le 
terrible  coup  de  poing,  et  jugeant  impossible, 
sans  l’emploi  d’autres  ressources,  de  parvenir  au 
but  qu’Astolphe  se  propose  d’atteindre,  le  paladin 
imagine  un  moyen  pour  faire  tomber  Roland  ; ce 
moyen , aussitôt  exécuté , eut  un  merveilleux 
succès. 

Olivier  apporte  plusieurs  cordes  auxquelles  il 
pratique  des  nœuds  coulants  ; il  assujettit  les  unes 
aux  bras,  les  autres  aux  jambes  du  Comte;  on  lui 
passe  le  reste  autour  du  corps.  Il  en  distribue  en- 
suite à ses  compagnons  les  extrémités  oppo- 
sées , et  chaque  paladin  en  tient  une.  Ainsi  les 
guerriers  renversèrent  le  Comte , comme  on  abat 
un  cheval  ou  un  bœuf.  En  vain  Roland  s’agite, 
en  vain  il  fait  usage  de  sa  vigueur  prodi- 
gieuse^; dès  qu’il  fut  à terre,  tous  s’élancèrent  sur 
lui , tous  lui  attachèrent  plus  fortement  les  pieds 
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et  les  mâins.  Astolphe  ordonne  de  le  transporter 
dans  un  lieu  plus  propre  à sa  guérison  ; alors  Du- 
don,  chevalier  d’une  haute  stature,  le  place  sur 
ses  épaules , et  vient  le  déposer  au  bord  du  ri- 
vage. 

Astolphe  se  hâte  de  faire  laver  sept  fois  le  Comte, 
sept  fois  il  le  fait  plonger  dans  les  flots  pour  lui 
nettoyer  le  visage  et  le  corps  ; puis,  avec  de  cer- 
taines herbes  cueillies  a ceir  effet , il  lui  clôt  la 
bouche  , ne  voulant  laisser  à sa  respiration  d’au- 
tre passage  que  les  narines.  Lejeune  duc  saisit  la 
fiole  dans  laquelle  est  renfermé  le  bon  sens  de  Ro- 
land; il  la  lui  tient  sous  le  nez,  de  sorte  que  le 
paladin,  en  respirant,  vida  le  flacon  tout  entier. 
Admirable  prodige!  Roland  recouvre  l’usage  de 
sa  raison  première,  et  ses  nouveaux  discours  révè- 
lent en  lui  un  jugement  plus  sain,  plus  lumineux 
que  jamais.  Celui  qui,  absorbé  par  un  sommeil 
accablant , s’est  imaginé  voir  des  êtres  aux  for- 
mes effroyables,  des  monstres  dont  l’existence  est 
impossible , ou  celui  qui  a cru  faire  des  choses 
horribles  et  étranges,  s’en  étonne  encore,  même 
après  son  réveil,  même  après  avoir  recouvré 
l’usage  de  ses  sens;  ainsi  Roland,  lorsque  son 
erreur  fut  dissipée , resta  pendant  quelque  temps 
émerveillé,  stupéfait. 

Le  comte  d’Angers  regarde  firandimart , et  le 
frère  d’Alde-la -Belle,  et  celui  qui  vient  de  lui  rendre 
sa  raison;  silencieux,  il  tâche  de  se  rappeler  quand 
et  comment  il  a été  conduit  sur  ces  rivages.  Roland 
examine  d’un  côté , de  l’autre , sans  pouvoir  de- 
viner où  il  se  trouve  ; surpris  d’être  ainsi  tout  nu, 
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il  ne  s’explique  pas  pourquoi  depuis  la  tête  jus> 
qu’aux  pieds  tant  de  cordes  l’entourent.  Enfin  il  dit 
ce  que  dit  autrefois  Silène  a ceux  qui  l’avaient  en- 
chaîné dans  une  caverne  profonde  : « Déliez-moi  ; » 
et  en  prononçant  ces  mots , son  visage  était  si 
calme  , son  aspect  si  différent  de  celui  d’un  homme 
en  démence,  qu’à  l’instant  on  brisa  ses  liens.  Cha- 
cun s’empressa  de  lui  offrir  des  vêtements,  et  tous 
cherchèrent,  par  des  consolations  amicales,  à triom- 
pher de  la  douleur  que  lui  causait  le  souvenir  de 
sa  folie  passée.  Revenu  complètement  a lui,  Roland, 
plus  que  jamais  plein  de  sagesse  et  de  vigueur , 
fut  en  même  temps  délivré  de  son  amour , au 
point  que  celle  qu’il  avait  tant  aimée , celle  qui 
naguère  lui  paraissait  si  gracieuse  , si  éclatante  de 
beauté , n’est  plus  à ses  yeux  qu’un  objet  vil  et  mé- 
prisable. Tous  les  efforts  , tous  les  désirs  du  pa- 
ladin n’ont  désormais  qu’un  seul  but  : il  veut  re- 
gagner ce  que  l’amour  lui  a ravi 
Cependant  Bardin  racontait  à Brandimart  que  son 
père  Monodant  avait  perdu  la  vie  ; le  vieux  che- 
valier lui  apprenait  aussi  qu’il  venait  lui  offrir  le 
trône  de  la  part  de  son  frère  Ziliante , et  au  nom 
des  peuplades  fidèles  qui  habitent  les  îles  éparses 
à l’extrémité  des  mers  de  l’orient,  royaume  le 
plus  riche , le  plus  peuplé , le  plus  délicieux  qui 
soit  au  monde.  Parmi  différents  motifs  pour  déter- 
miner Brandimart , Bardin  lui  dit  que  le  devoir 
l’obligeait  à se  rendre  dans  ses  États , que  le  sé- 
jour de  la  patrie  était  un  bien  précieux,  une  douce 
satisfaction , et  que , s’il  essayait  d’en  goûter  les 
charmes  , il  prendrait  en  haine  la  vie  errante. 
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Brandimart  répondit  qu’il  voulait  servir  le  roi 
Charles  et  seconder  Roland  tant  que  durerait  la 
guerre  ; lorsqu’elle  serait  terminée  , s’il  pouvait  en 
voir  la  fin,  il  penserait  alors  à ses  propres  intérêts. 

Le  jour  suivant , le  fils  du  Danois , avec  sa  flotte, 
vogua  vers  la  Provence , tandis  que  Roland,  retiré 
avec  Astolphe,  sut  bientôt  en  quel  état  se  trouvait  la 
guerre’.  Le  paladin  mit  le  siège  devant  Biserte , 
avec  le  projet  de  déférer  au  généreux  Astolphe 
l’honneur  des  victoires  qu’on  remporterait  j toute- 
fois, le  prince  anglais  ne  crut  pas  devoir  agir  sans 
avoir  reçu  les  instructions  du  Comte.Si  jene  décris 
pas  maintenant  le  siège  de  la  vaste  cité  de  Biserte, 
si  je  ne  dis  pas  quand  et  de  quel  côté  elle  fut 
attaquée,  comment  elle  fut  prise  au  premier  assaut, 
quels  furent  les  chevaliers  qui  partagèrent  avec 
Roland  la  gloire  de  cette  journée  , soyez  sans  in- 
quiétude , je  ne  m’en  éloigne  pas  pour  long-temps. 
Apprenez  d’abord  de  quelle  manière  lesFrancs  don- 
nèrent la  chasse  aux  païens. 

Agramant  fut  presque  abandonné  au  milieu  des 
plus  grands  périls  -,  le  roi  Sobrin  et  Marsile,  entou- 
rés d’une  multitude  de  Surrazins  , avaient  cherché 
leur  salut  dans  la  cité  d’Arles,  et,  ne  s’y  croyant  pas 
encore  en  sûreté  , ils  s’étaient  retirés  sur  les  vais- 
seauxj  plusieurs  capitaines,  plusieurs  chevaliers  de 
la  nation  maure  avaient  suivi  leur  exemple.  Cepen- 
dant Agramant  soutint  le  combat,  mais,  ne  pouvant 
résister  avec  honneur,  il  prit  la  fuite  du  côté  de  la 
ville  , dont  il  n’était  pas  très-éloigné.  A sa  pour- 
suite volait  Rabican  , aiguillonné , pressé  par  la 
fille  d’Aymon  , impatiente  de  donner  la  mort  a ce- 
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lui  qui  tant  de  fois  lui  a ravi  son  cher  Roger.  Mar- 
phise , obéissant  au  désir  de  venger  son  père,  ven- 
geance beaucoup  trop  tardive , piquait  aussi  les 
flancs  de  son  palefroi  ; elle  lui  faisait  sentir  quelle 
ardeur  impétueuse  animait  son  cœur.  Toutefois  ni 
Tune  ni  l’autre  guerrière  ne  purent  couper  le 
chemin  au  roi  d’Afrique  et  l’empêcher  de  se  ren- 
fermer dans  la  ville , d’où  il  parvint  à gagner  sa 
flotte. 

Deux  audacieuses  et  belles  levrettes  , détachées 
de  la  lesse  en  même  temps  , reviennent  honteuses , 
pleines  de  dépit  et  de  regrets  , après  avoir  en  vain 
poursuivi  des  lièvres  ou  des  cerfs  plus  agiles  qu’el- 
les; ainsi  revinrent  en  soupirant  les  deux  guer- 
rières , lorsqu’elles  virent  le  païen  en  sûreté.  Sou- 
dain elles  s’élancent  au  milieu  des  fuyards  , et  les 
frappant  de  leurs  glaives , tantôt  d’un  côté , tantôt 
de  l’autre , elles  renversent  une  grande  quantité 
de  Sarrazins  , qu’elles  mettent  dans  l’impossibilité 
de  se  relever  jamais.  Le  sort  de  ces  armées  en  dé- 
route était  si  malheureux,  que  la  fuite  même  ne 
pouvait  les  sauver  ; Agramant  avait  fermé  la  porte 
qui  donnait  sur  le  champ  de  bataille  , il  avait  fait 
rompre  aussi  tous  les  ponts  jetés  sur  le  Rhône. 
Hélas , infortunées  populations  ! quand  il  s’agit  des 
intérêts  d’un  tyran,  on  vous  considère  comme  de  vils 
troupeaux  ! Les  Africains  trouvent  la  mort,  ceux-ci 
dans  le  fleuve  , ceux-là  dans  la  mer;  d’autres  rou- 
gissent de  leur  sang  les  sillons  de  la  plaine.  Des 
milliers  d’infidèles  périrent  ; quelques  uns  à peine 
restèrent  prisonniers  , car,  parmi  tant  de  Maures , 
il  y en  avait  fort  peu  dont  le  vainqueur  pût  espérer 
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une  rançon.  De  nos  jours  on  aperçoit  encore  les 
traces  de  l’affreux  carnage  qui  épouvanta  les  deux 
armées  ( quoique  la  perte  n’ait  pas  été  de  part  et 
d’autre  égale , a cause  du  nombre  considérable  de 
Sarrazins  que  tuèrent  Marphise  et  Bradamante)  ; 
non  loin  de  la  cité  d’Arles , dans  un  endroit  où 
le  Rhône  forme  un  étang  , la  campagne  ne  pré- 
sente que  des  sépultures  *. 

Cependant  le  roi  Agramant  s’était  hâté  de  faire 
lever  l’ancre  et  de  gagner  la  haute  mer  avec  ses 
plus  gros  vaisseaux  , laissant  les  plus  légers  près 
du  rivage  , pour  recueillir  les  Africains  qui  par- 
viendraient à se  sauver.  Agramant  resta  deux  jours 
en  vue  de  la  ville , soit  pour  attendre  les  fuyards  , 
soit  parce  que  les  vents  étaient  contraires.  Enfin  , 
le  troisième  jour  il  mit  a la  voile  avec  l’espoir 
d’aborder  sur  les  plages  de  l’Afrique.  Le  roi  Mar- 
sile , en  proie  aux  plus  vives  alarmes , craignait  que 
son  royaume  d’Espagne  ne  payât  les  frais  du  dé- 
sastre , et  que  la  tempête  la  plus  effroyable  ne  vînt 
fondre  sur  ses  États  ; il  se  fit  transportera  Valence, 
d’où  il  ordonna  que  ses  châteaux  et  ses  forteresses 
fussent  réparés  avec  soin,  et  que  l’on  disposât  tout 
pour  la  guerre  , qui  entraîna  plus  tard  sa  ruine  et 
celle  de  ses  amis. 

Le  roi  Agramant  cinglait  alors  vers  l’Afrique 
avec  ses  vaisseaux  mal  équipés , presque  dépour- 
vus d’hommes,  mais  qu’assourdissaient  les  plain- 
tes et  les  regrets  , au  souvenir  que  les  trois  quarts 
de  l’armée  avaient  trouvé  la  mort  en  France.  Ce- 

* Dante,  Infem,  c.  IX,  avait  déjà  rappelé  le  souvenir  des  antique/ 
tombeaux  romains  qui  entouraient  autrefois  la  vill  d'Arles. 
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lui-ci  accuse  l’orgueil  du  roi,  celui-là  sa  cruauté, 
un  autre  sa  folie,  et,  comme  il  arrive  toujours  dans 
une  situation  pareille,  tous  le  maudissent  en  secret, 
car  la  crainte  leur  impose  silence.  Deux  ou  trois  ce- 
pendant , que  la  coniiance  et  l’amitié  enhardissent , 
osent  ouvrir  la  bouche  pour  exhaler  leur  dépit,  leur 
colère  ; et  le  malheureux  Agramant  se  persuade 
qu’on  l’aime  encore , que  l’on  a pitié  de  ses  infor- 
tunes ! Il  le  croit , parce  qu’il  voit  sur  tous  les 
visages  le  masque  de  la  feinte,  parce  qu’il  n’entend 
que  les  discours  du  mensonge  , de  la  fraude  et  de 
l’adulation. 

Agramant  .nyant  acquis  la  certitude  que  les  ri- 
vages de  Diserte  étaient  au  pouvoir  des  Nubiens  , 
ivait  résolu  de  ne  pas  descendre  à terre  sur  ces 
parages  ; il  se  proposait  d’aborder  plus  haut , pour 
que  le  débarquement  ne  fut  ni  difficile  ni  dange- 
reux ; sa  pensée  était  de  porter  en  toute  hâte  se- 
cours à son  peuple  consterné.  Mais  un  funeste 
destin,  contraire  à cette  intention  sage  et  prudente, 
voulut  que  la  flotte,  si  miraculeusement  enfantée 
par  des  feuilles  d’arbres , et  qui , sillonnant  les 
ondes  , se  dirigeait  vers  la  France,  rencontrât  les 
vaisseaux  d'Agramant  pendant  la  nuit , tandis  que 
régnait  sur  les  flots  un  temps  obscur  , triste  , né- 
buleux, comme  pour  augmenter  la  confusion. 
Aucun  messager  n’avait  informé  le  roi  africain 
qu’Astolphe  envoyait  contre  lui  une  flotte  si  nom- 
breuse ; d’ailleurs  il  n’aurait  jamais  pu  croire  que 
plus  de  cent  vaisseaux  eussent  naguère  été  formés 
par  un  seul  rameau  d’arbre.  Agramant  poursuit 
donc  sa  route  sans  déflance  , il  ne  place  même 
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ni  gardes  ni  sentinelles  sur  les  huniers.  Les  équi- 
pages des  navires  sous  la  conduite  de  Dudon,  tous 
guerriers  intrépides,  ayant  aperçu  vers  le  soir  les 
vaisseaux  d’Agramant , les  attaquèrent  h l’impro- 
viste  ; et  lorsque  les  soldats  de  Dudon  eurent  re- 
connu que  la  flotte  se  composait  de  Maures , ils 
abordèrent  ces  bâtiments  ennemis , et  lancèrent 
sur  leurs  ponts  des  chaînes  et  des  cordages  ferrés. 

L’impétuosité  du  choc  des  assaillants  , secondés 
par  un  vent  favorable , fift  telle,  que  leurs  navires 
immenses  engloutirent  aussitôt  dans  l’abîme  plu- 
sieurs vaisseaux  sarrazins.  La  miraculeuse  armée 
déploie  dès  lors  toute  son  habileté,  toute  sa  force  -, 
le  fer , les  feux , d’énormes  pierres  accablent  la 
flotte  ennemie  et  produisent  une  si  affreuse  tem- 
pête, que  jamais  la  mer  n’en  éprouva  de  semblable. 
Enfla  le  moment  de  punir  les  Sarrazins  de  tant  de 
crimes  est  arrivé;  les  troupes  de  Dudon, favorisées 
du  Ciel  qui  redoublait  leur  ardeur  et  leur  courage, 
frappent  si  merveilleusement,  de  loin  comme  de 
près , que  le  roi  Agramant  ne  sait  où  trouver  un 
abri  contre  des  nuées  de  flèches,  contre  les  piques, 
les  haches , les  crocs  et  les  épées.  11  entend  tomber 
autour  de  lui  les  masses  lourdes  et  meurtrières 
que  lancent  les  machines  ; bientôt  les  poupes  et  les 
proues  fracassées  livrent  de  larges  ouvertures 
aux  vagues  mugissantes.  Mais  le  danger  le  plus 
redoutable  est  causé  par  les  incendies  si  prompts  a 
s’allumer  et  d’une  lenteur  si  fatale  a s’éteindre  ; 
les  infortunés  matelots,  pour  éviter  un  péril,  se  jet- 
tent dans  un  autre. 

Quelques  uns,  harcelés  par  le  fer  des  ennemis,  se 
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précipitent  dans  la  mer  où  ils  sont  aussitôt  submer- 
gés; quelques  autres,  agitant  avechabileté  leurs  jam- 
bes et  leurs  bras,  espèrent  se  sauver  eii  gagnant  les 
barques.  Toutefois,  ceux  qui  les  montent  les  trou- 
vent déjà  trop  chargées  ; ils  refoulent  ces  nouveaux 
venus , dont  les  mains  demeurent  attachées  aux 
bords  des  chaloupes , tandis  que  le  reste  de  leurs 
corps  retourne  ensanglanter  les  flots.  Tels  qui  se 
flattaient  d’échapper  a la  mort  au  milieu  des  ondes, 
ou  de  la  recevoir  du  moins  exempte  d’atroces  dou- 
leurs, voyant  qu’ils  s’épuisent  inutilement  a nager, 
et  qu’ils  perdent  tout  a la  fois  la  respiration  et  le 
courage,  reviennent  vers  les  flammes  où  les  ramène 
la  crainte  de  se  noyer  ; ils  embrassent  une  poutre 
brûlante,  et  dans  l’effroi  que  leur  inspirent  ces  deux 
genres  de  trépas  , ils  les  éprouvent  tous  deux.  Tel 
autre , redoutant  les  épieux  et  les  haches , confie 
en  vain  son  salut  a la  mer  ; les  pierres , les  flèches 
l’y  poursuivent , et  ne  lui  permettent  pas  d’aller 
plus  loin.  Mais  puisque  mes  récits  plaisent  encore , 
il  est  peut-être  utile  et  sage  de  les  suspendre , avant 
que  leur  longueur  fasse  naître  l’ennui. 
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DU  CHANT  TRENTE-NEUVIÈME. 


■■  <>  aom  - - 

• L’épisode  où  Roland  est  guéri  de  sa  folie  rappelle  un  des  chapitres  du 
Lancelot , lorsque  l’intrépide  amant  de  la  reine  Genièvre  recouvre  sou- 
dainement la  raison  au  Ch&teau-Aventureui.  On  peut  signaler  dans  la 
narration  de  l’Arioste  quelques  réminiscences  du  grand  roman  de  cheva- 
lerie que  le  poète  a si  souvent  consulté;  comme  Lancelot,  Roland  se  pré- 
cipite sur  les  passants  et  les  met  en  fuite  ; il  se  débat  et  lutte  contre  ceui 
qui  veulent  s’emparer  de  lui,  comme  le  fait  le  glorieux  compagnon 
d’Artus  ; enfin  , ^ace  à la  fiole  que  s'était  procurée  Aslolphe , le  comte 
d’Angers  revient  dans  son  bon  sens , comme  Lancelot  du  Lac  , au  moyen 
do  saint  Graal. 

Poussé  par  la  folie  la  plus  terrible , Lancelot , dépouillé  de  tout  vête- 
ment , errait  à travers  les  plaines  et  les  montagnes  ; il  attaquait  avec  une 
telle  fureur  tous  ceux  qu'il  rencontrait,  qu’il  occit  plus  de  cent  personnes  : 

€ Vecy  le  fol , vecy  le  fol  ; fuyez , fuyez , • criait-on  de  toutes  parts , et 
Lancelot  ne  cessait  de  courir  en  frappant  les  uns,  en  renversant  les 
autres.  Il  arriva  ainsi  au  Château-Aventureux  : c Moult  estoient  les  gens 
courtoys  et  débonnaires  en  ce  temps-là , > dit  le  romancier , car  des 
pasteurs  donnèrent  à manger  au  furibond  Lancelot , lequel  étant  très- 
affan\é,  mangea  grandement  et  voracement. 

Tandis  que  Lancelot  sommeillait  à l'ombre  d’un  sycomore , non  loin 
d’une  limpide  fontaine , il  fut  reconnu  par  la  fille  du  roi  Perles  qui  vint 
annoncer  à son  père  comment  Lancelot  gisait  sur  le  sol , sans  vêtements, 
dénué  de  toute  raison  et  dans  un  état  pitoyable:  < Haa  Dieu  , quel  dom- 
mage , s'écria  le  roi  en  poussant  un  profond  soupir  ; je  ferai  tant,  si  Dieu 
plaist,  continua-t-il , que  Lancelot  sera  guary.  > Le  roi , suivi  de  six 
hommes  d’armes , s’approche  de  la  fontaine  ; il  montre  le  fou  à ses  guer- 
riers, il  leur  dit  de  le  saisir  vigoureusement;  puis  de  lui  lier  les  pieds 
et  les  mains;  c Adonciceux  le  prirent,  mais  Lancelot  cuyda  eschapper, 
ce  qu'il  ne  pot  faire  ; les  sergents  l'emportèrent  tout  lié  en  une  chambre 
de  la  grande  tour.  > 

Dès  que  chacun  fut  couché,  le  roi  fit  apporter  Lancelot  du  Lac  an  Châ- 
teau-Aventureux , et  là  il  le  laissa  sans  aucune  compagnie , dans  l’espoir 
que,  lorsque  l’infortuné  chevalier  verrait  le  saint  Graal,  sa  folie  se  dissipe- 
rait. Les  prévisions  du  roi  se  réalisèrent  : < A l’aspect  du  saint  Graal , 
Lancelot  revint  en  son  bon  sens  et  en  sa  mémoire;  lors  inclina  le  chef  vers 
la  terre , tant  dolent , tant  chagrin  , qu’il  ne  sut  vrayement  que  dire.  > 
Bicntdt  Lancelot  du  Lac  s'éloigna  du  Château-Aventureux , et  le  premier 
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usage  qu'il  fit  de  sa  raison  fut  d’aller  dans  une  Ile  solitaire  pour  mener 
joyeuse  vie  et  se  livrer  à de  nouvelles  folies  d'amour  avec  la  fille  du  roi 
Perles.  Lancelot  du  Lac , édition  de  1533 , f»  61 , III'»*  partie. 

* Dans  les  poésies  des  troubadours  et  des  Irouvèrés,  il  n’est  jamais 
question  de  Dudon , que  Bojardo  et  l'Ariostc  considèrent  comme  fils  du 
paladin  Ogier-le-Danois  et  d’Ermeline , fille  de  Naymes , duc  de  Bavière. 
Ermeline  était  soeur  de  Béatrii . la  mère  de  Bradamante  et  des  autres  en- 
fants du  vieux  Aymon.  Mais  nous  avons  parcouru  un  roman  de  chevalerie, 
dont  la  composition  , selon  nous , ne  remonte  pas  an  delà  du  XV*  siècle, 
roman  d’une  lecture  d’ailleurs  très-fastidieuse,  où  l’auteur  décrit  la  vie 
et  les  prouesses  d’un  chevalier  nommé  Meurvin , fils  naturel  d’Ogier-le- 
Danois  et  de  la  fée  Morgane , sœur  d’Artus. 

Tandis  qu’Ogicr  le  Danois  vivait  retiré  dans  le  royaume  de  Féerie , en 
compagnie  de  Morgane , celle-ci  devint  enceinte , événement  qui  réjouit  le 
bon  duc  Ogier.  A ce  sujet  les  fées  de  la  société  de  Morgane  jasaient  beau- 
coup entre  elles  : < Bien  est  apparent  que  Morgues  n’a  pas  toujours  dormy 
auprès  du  preux  Ogier  son  ami , disaient  en  souriant  les  malicieuses  fées  ; 
elle  est  moult  très-fort  enceinte,  ce  dont  nous  nous  esbahissons.  > Ainsi 
plaisantaient  les  compagnes  de  la  sœur  d'Artus.  Cependant  Morgane  mit 
au  monde  un  fils , beau  parfaitement , délectable , lequel  eut  nom  Meurvin. 
A peine  né , Meurvin  fut  transporté  par  la  fée  Gratieone  dans  une  forêt , 
où  les  Sarrazins  s’emparèrent  de  loi  et  le  conduisirent  à Babylone. 

Meurvin,  en  grandissant,  luttait  seul  contre  des  armées  entières,  et  il  res- 
tait toujours  vainqueur.  Ce  fut  à Babylone,  où  il  combattait  les  chrétiens,  que 
Meurvin  apprit  son  origine;  il  sut  que  son  père  était  Ogier,  un  des  plus  cé- 
lèbres paladins  de  France.  Alors  Meurvin  se  désole  d’avoir  naguère  tué  plu- 
sieurs guerriers  du  roi  Charles,  il  s'adresse  à un  chevalier  chrétien;  «Doux 
amy,  lui  dit-il,  veuillez  me  pardonner,  je  vous  prie , la  grande  occision  que 
je  fis  de  vos  compagnons.—  Très-cher  amy,  très-singulier  amy,  répond  le 
chevalier  en  pleurant,  je  vous  le  pardonne,  et  Jésus  vous  pardonnera,  car  il 
n’y  a si  grant  pécheur  que  Dieu  ne  soit  plus  grant  pardonneur.  > Meurvin 
arriva  bientdt  en  France  au  secours  de  Charles;  sous  les  murs  de  Paris , le 
guerrier  occit  le  faux  Lorch,  fils  du  diable  Mutafier,  lequel  mourut  le 
vingtième  mois  seulement  de  son  Age,  et  il  était  si  grand,  il  commettait 
tant  de  ravages,  qu'il  désolait  la  France  entière.  Meurvin  fut  ensuite 
transporté  en  Féerie  où  il  trépassa.  HUtoire  du  preux  et  vaillant  cheva- 
lier Meurvin,  fils  d’ Ogier-le-Danois , lequel  par  sa  prouesse  conquist 
Hiérusalem , Babilone  et  plusieurs  autres  royaumes , etc. 

On  sait  que,  dans  la  Gerusalemme  liberata,  le  chef  des  aventuriers,  dont 
le  Tasse  a décrit  la  mort  et  les  funérailles,  se  nomme  Dudon,  comme  le 
vainqueur  de  la  flotte  d’Agramant,  dans  l'Orlando  furioso.  Votez  la 
Je'rusalem  délivrée,  chant  III,  et  la  note  1 du  chant  V,  page  109  de 
notre  travail  sur  ce  grand  poème. 
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Je  ne  finirais  point  si  je  voulais  rapporter  les 
divers  événements  de  ce  combat  naval;  vous  les  ra- 
conter, a vous,  magnanime  tils  de  l’invincible 
Hercule,  ce  serait  envoyer  (comme  on  dit)  des  va- 
ses à Samos,  des  chouettes  a Athènes  et  des  croco- 
diles en  Égypte,  car  tous  les  détails  que  la  re- 
nommée m’a  seule  appris,  vous.  Seigneur,  vous 
en  avez  vu  de  semblables  de  vos  propres  yeux  et 
vous  les  avez  fait  voir  aux  autres.  Vous  en  avez 
donné  durant  le  jour  et  la  nuit  le  spectacle  à votre 
peuple  fidèle,  qui,  placé  comme  dans  un  théâtre, 
put  distinguer  les  voiles  ennemies  refoulées  sur 
les  rives  du  Pô,  entre  le  fer  et  le  feu  ; alors  vous 
avez  su  et  vous  avez  révélé  au  monde  quels  cris. 
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quels  gémissements  s’élèvent  d’une  bataille  navale, 
combien  de  sang  y teint  les  ondes,  et  les  mille  ma- 
nières dont  chacun  y reçoit  la  mort.  Quant  à moi, 
je  n’y  assistai  point  -,  courant  depuis  six  jours , et 
changeant  à chaque  instant  d’équipage,  j’étais 
allé  en  toute  hâte  auprès  du  souverain  Pasteur 
pour  lui  demander  des  secours  ; d’ailleurs,  les  fan- 
tassins , les  cavaliers  vous  furent  inutiles  : tandis 
que  je  m’éloignais,  vous  brisiez  tellement  les  grif- 
fes et  les  dents  du.  lion  doré,  que  je  n’ai  plus  en- 
tendu gémir  sur  ses  ravages.  Mais  Alphonse  Trotto, 
qui  se  trouvait  présent  à ce  combat,  ainsi  qu’An- 
nibal^  Pierre  Moro,  Afranio,  Alberto,  trois  Arios- 
ti , et  le  Bagno  , et  le  Zerbinatto,  m’en  ont  si 
souvent  parlé,  que  les  détails  de  la  victoire  me  sont 
parfaitement  connus.  Les  témoignages  les  plus 
éclatants  furent  d’innombrables  étendards  dé- 
posés dans  nos  temples,  quinze  galères  et  mille 
autres  vaisseaux  que  je  vis  amener  captifs  sur  nos 
rivages. 

Qui  fut  témoin  de  ces  incendies,  de  ces  naufrages, 
de  ces  massacres  si  nombreux  et  si  divers  jusqu’à  la 
prise  du  dernier  navire  ennemi,  vengeance  mémo- 
rable du  vaste  embrasement  de  nos  palais  , pourra 
se  faire  une  idée  du  carnage  et  des  désastres  que  du- 
rent essuyer  au  milieu  des  mers  le  roi  d’Afrique  et 
son  malheureux  peuple,  pendant  la  nuit  obscure 
où  Dudon  les  assaillit.  Cette  nuit  ne  laissait  entre- 
voir aucune  lueur  quand  les  terribles  assauts  se 
livrèrent  ; mais  lorsque  des  torrents  de  poix,  de 
soufre  et  de  bitume  eurent  embrasé  les  vaisseaux 
de  la  poupe  a la  proue,  lorsque  les  flammes  dévo- 
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rantes  eurent  consumé  les  galères  mal  défendues, 
les  combattants  furent  inondés  d’une  clarté  si 
soudaine,  que  la  nuit  semblait  avoir  fait  place  au 
jour. 

Agramant  qui,  dans  l’obscurité,  avait  peu  re- 
douté la  flotte  ennemie,  qui  s’était  persuadé  qu’une 
résistance  courageuse  triompherait  de  cette  impé- 
tueuse attaque,  voyant,  lorsque  les  ténèbres  furent 
dissipées,  que  les  vaisseaux  de  ses  adversaires  étaient 
deux  fois  plus  nombreux  que  les  siens,  circonstance 
dont  il  ne  se  doutait  pas  auparavant,  ne  s’en  tient 
point  a ses  premiers  projets  ; suivi  de  quelques 
Africains,  il  saute  dans  une  barque  légère  où  se 
trouvaient  déjà  Bride-d’Or  avec  des  objets  pré- 
cieux. Agramant  vogue  sans  bruit  entre  les  navires, 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  en  sûreté,  loin  de  ses  troupes, 
alors  pressées,  harcelées  par  Dudon,  et  réduites 
aux  extrémités  les  plus  tristes,  à l’état  le  plus  pi- 
toyable; ceux  que  le  feu  ne  dévore  point,  ceux 
que  la  mer  n’engloutit  pas,  sont  exterminés  par 
le  fer , et  le  roi  d’Afrique , seul  auteur  de  leurs 
maux,  s’abandonne  à la  fuite. 

11  fuit,  Agramant,  accompagné  de  Sobrin,  à 
qui  le  monarque  témoigne  ses  regrets  de  ne  l’avoir 
pas  écouté,  lorsque,  par  une  inspiration  divine,* 
il  lui  annonçait  les  malheurs  dont  l’accable  main- 
tenant le  destin.  Mais  retournons  au  paladin  Ro- 
land qui  engageait  Astolphe  a détruire  Biserte, 
avant  qu’elle  reçût  aucun  secours,  et  pour  que 
désormais  ses  habitants  ne  vinssent  plus  faire  la 
guerre  en  France.  On  décida  que  dans  trois  jours 
le  camp  se  tiendrait  sous  les  armes.  Astolphe  n’a- 
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vait  pas  donné  tous  les  vaisseaux  a Dudon  ; il  s’en 
était  réservé  plusieurs  qu’il  plaça  sous  le  comman- 
dement de  Sansonnet,  capitaine  aussi  vaillant  sur 
la  terre  qu’expérimenté  au  milieu  des  mers  ; celui- 
ci  jeta  l’ancre  en  vue  de  Biserte,  a un  mille  environ 
de  l’entrée  du  port.  Comme  de  vrais  chréjtiens, 
qui  n’ affrontent  jamais  aucun  péril  sans  invoquer 
l’Eternel,  Astolphe  et  Roland  exigèrent  que  toute 
l’armée  observât  des  jeûnes  et  se  mît  en  oraison  ; 
le  troisième  jour,  chacun  devait,  au  premier  si- 
gnal, se  trouver  prêt  à faire  le  siège  de  Biserte, 
qu’on  livrerait  aux  flammes  et  au  pillage  dès  que 
l’on  en  serait  maître. 

Tous  les  guerriers  se  soumirent  dévotement  k des 
prières  et  a des  abstinences  ; ensuite  les  parents, 
les  intimes,  ceux  qui  avaient  contracté  ensemble 
quelque  liaison,  s’invitèrent  les  uns  les  autres,  et 
après  avoir  restauré  leurs  corps  épuisés,  exténués 
par  le  jeûne,  ils  s’embrassèrent  en  pleurant;  ils 
agirent  entre  eux  comme  agissent  les  amis  les  plus 
tendres , sur  le  point  de  se  séparer.  Dans  Bi- 
serte , les  ministres  de  la  croyance  sarrazine  mê- 
laient leurs  supplications  k celles  du  peuple  ; ils  se 
frappaient  la  poitrine , ils  appelaient  en  sanglo- 
tant leur  prophète  qui  ne  pouvait  les  enten- 
dre. Que  d’offrandes,  que  de  vœux  nocturnes  lui 
furent  faits  ! que  de  dons , que  de  statues  , que 
d’autels,  que  de  temples  lui  forent  promis,  afin 
de  conjurer  les  malheurs  dont  la  ville  était  mena- 
cée! 

Après  avoir  été  béni  par  ses  ministres,  le  peu- 
ple saisit  les  armes  et  retourna  sur  les  remparts. 
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La  belle  Aurore  sommeillait  encore  auprès  de  Ti- 
thon,  le  ciel  était  encore  obscur,  lorsqu’Astolphe 
et  Sansonnet,  suivis  de  leurs  armées,  se  trouvèrent 
chacun  a son  poste.  Au  signal  que  leur  donna  le 
Comte,  tous  assaillirent  Biserte  avec  la  plus  impé- 
tueuse ardeur.  Deux  côtés  de  Biserte  étaient  bai- 
gnés par  les  flots  ; deux  autres  côtés  s’avancaient 
dans  les  terres  j ses  murailles,  d’antique  construc- 
tion et  de  forme  bizarre,  étaient  solidement  bâties. 
Mais,  cela  excepté,  la  cité  avait  peu  de  moyens  de 
défense;  depuis  que  le  roi  Branzard  s’y  était  réfu- 
gié, le  manque  de  temps  et  d’ouvriers  habiles 
l’avait  empêché  d’y  ajouter  de  nouvelles  fortifica- 
tions. Astolphe  ordonne  au  roi  des  INègres  de  faire 
pleuvoir  une  telle  quantité  de  traits,  de  flèches 
et  de  pierres  sur  les  créneaux , que  les  assiégés 
n’aient  plus  l’audace  de  s’y  présenter,  afin  de  per- 
mettre aux  cavaliers  et  aux  fantassins,  chargés  de 
poutres,  de  planches,  et  d’autres  matériaux,  d’ar- 
river sans  péril  jusqu’au  pied  des  murs. 

Les  assaillants  se  passent  de  main  en  main,  soit 
une  chose,  soit  une  autre,  qu’ils  jettent  dans  les 
fossés  ; la  veille,  on  en  avait  détourné  l’eau,  de 
manière  qu’en  beaucoup  d’endroits  il  n’y  restait 
que  la  fange  ; ces  fossés  furent  bientôt  remplis,  et 
si  bien  comblés  qu’ils  égalaient  en  hauteur  le  sol 
de  la  plaine.  Astolphe,  Roland  et  Olivier  songè- 
rent alors  a donner  l’assaut.  Les  guerriers  de 
Nubie,  impatients  de  tous  retards,  enflammés  qu’ils 
sont  par  l’espoir  du  butin,  s’avancent  vers  la  ville 
en  méprisant  le  danger  ; protégés  par  leurs  bou- 
cliers, par  la  tortue,  ils  conduisent  avec  eux  les 
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béliers  et  les  autres  machines  destinées  a briser  les 

portes  et  k entamer  les  tours. 

Cependant  les  Sarrazins , sur  la  défensive  , 
employaient  le  fer  , les  feux,  lançaient  des  cré- 
neaux , des  toits  entiers  , qui  encombraient  les 
machines  élevées  pour  leur  nuire.  Tant  que  se 
prolongea  l’obscurité,  les  têtes  baptisées  eu- 
rent beaucoup  a souffrir , mais  lorsque  le  soleil 
quitta  son  éblouissante  demeure,  la  fortune  s’é- 
loigna aussi  des  Sarrazins.  De  tous  côtés , par 
mer  et  par  terre,  le  Comte  double  le  nombre  des 
assaillants.  La  flotte  de  Sansonnet,  qui,  jusque  Ik, 
s’était  tenue  loin  du  rivage,  entre  dans  le  port  et 
commence  l’attaque  la  plus  terrible,  avec  des  arcs, 
des  frondes  et  différents  instruments  de  siège  j on 
fait  en  même  temps  distribuer  des  lances,  des 
échelles,  et  toutes  les  munitions  nécessaires  a une 
armée  navale. 

Olivier,  Roland,  Brandimart,  et  celui  qui  na- 
guère traversait  si  audacieusement  les  airs,  li- 
vraient alors  une  cruelle  attaque  du  côté  le  plus 
avancé  dans  les  terres  ; chacun  d’eux  guidait  une 
partie  des  troupes  divisées  en  quatre  bataillons  ; 
près  des  murs,  des  portes,  ou  ailleurs , tous  ac- 
complissaient de  brillants  exploits.  La  valeur  de 
chaque  capitaine  paraissait  ainsi  avec  plus  d’avan- 
tage que  s’ils  avaient  été  confondus,  et  les  ac- 
tions dignes  de  récompenses  ou  de  blâme  pouvaient 
se  manifester  sans  obstacle  aux  regards  des  combat- 
tants. Cependant  les  tours  de  bois  se  traînent  sur 
leurs  roues , tandis  que  d’autres  tours , placées 
sur  le  dos  des  éléphants  , s’élèvent  k une  telle 
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hauteur,  que  les  créneaux  se  trouvent  de  beaucoup 
dominés. 

Brandimart  s’approche  des  murs,  et  montant 
sur  une  échelle,  il  invite  les  assiégeants  à imiter 
son  exemple.  Une  multitude  d’intrépides  soldats  le 
suivent  sans  aucune  crainte,  car  la  présence  de 
Brandimart  double  le  courage  de  ses  guerriers  -, 
personne  n’examine,  ne  pense  même  si  l’échelle 
peut  supporter  un  poids  d’une  telle  pesanteur. 
Brandimart,  impatient  de  mettre  en  fuite  les  enne- 
mis, s’avance  en  combattant  et  s’accroche  enfin  k 
un  créneau;  il  saute  sur  les  remparts,  puis,  faisant 
tournoyer  sa  redoutable  épée,  il  heurte,  renverse, 
pourfend  et  massacre  les  Africains  ; partout  il 
donne  des  preuves  de  la  plus  brillante  valeur.  Mais 
l’échelle,  trop  chargée,  se  brise  aussitôt,  et  tous 
les  assaillants,  excepté  Brandimart,  tombent  les 
uns  sur  les  autres  dans  le  fossé. 

L’impétueux  chevalier,  toujours  enflammé  d’au- 
dace, ne  recule  pas,  quoiqu’il  ne  soit  suivi  d’au- 
cun des  siens , quoique  seul  il  serve  de  but  aux 
traits  des  assiégés  ; un  grand  nombre  de  ses  compa- 
gnons le  conjurent  de  revenir;  Brandimart,  sans 
écouter  leurs  prières,  s’élance  dans  la  ville,  du 
haut  d’un  mur  de  trente  brasses  d’élévation.  11 
frappe  de  ses  pieds  la  terre  endurcie,  mais  sans 
ressentir  plus  de  douleur  que  s’il  y eût  trouvé  de 
la  paille  ou  un  léger  duvet;  il  coupe,  il  taille,  il 
déchire  ceux  qui  osent  l’affronter,  comme  on  coupe, 
comme  on  taille,  comme  on  déchire  l’étoffe  la 
plus  mince;  Brandimart  se  précipite  tantôt  sur 
les  uns,  tantôt  sur  les  autres,  et  devant  lui  chacun 
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prend  la  fuite.  Cependant  les  combattants  du  de- 
hors, qui  l’ont  vu  s’élancer  sur  les  remparts, 
craignent  de  ne  pouvoir  le  secourir  assez  à 
temps. 

Un  murmure  s’échappe  de  toutes  les  bouches 
et  forme  une  bruyante  rumeur  dans  les  rangs  de 
l’armée  assiégeante;  l’agile  Renommée,  dirigeant 
au  loin  son  vol , raconte  , augmente  le  péril. 
Sans  reposer  jamais  ses  ailes  rapides , elle  ar- 
rive vers  Olivier,  vers  Roland , vers  le  fils  d’O- 
thon,  car  l’assaut  se  donnait  de  plusieurs  côtés. 
Ces  guerriers,  et  Roland  plus  que  les  autres,  ai- 
maient, estimaient  Brandimart  ; le  moindre  retard 
peut  causer  la  perte  de  leur  illustre  compagnon,  ils 
le  savent,  et,  dressant  soudain  les  échelles,  ils  dé- 
ploient à l’envi  un  noble  courage  ; tous  s’avancent 
avec  tant  d’intrépidité,  tant  d’audace,  que  de  leurs 
seuls  regards  ils  font  trembler  les  ennemis. 

Au  milieu  des  mers  où  frémit  la  tempête,  lors- 
qu’un vaisseau  téméraire  est  assailli  par  les  flots, 
qui,  vers  la  poupe  et  la  proue,  cherchent  a l’enva- 
hir avec  rage,  avec  fureur,  le  nocher,  pâle  d’ef- 
froi, gémit  et  soupire  en  vain;  tandis  qu’il  devrait 
porter  de  promps  secours,  son  courage  faiblit,  sa 
raison  s’égare.  Enfin  une  vague  se  fraie  un  pas- 
sage et  les  ondes  amoncelées  la  suivent  en  cour- 
roux. Ainsi  les  trois  guerriers,  a peine  maîtres 
des  remparts,  se  font  un  si  large  chemin,  que  mille 
échelles  aussitôt  plantées  soutiennent  des  nuées 
d’assaillants  qui  volent  sur  les  traces  de  leurs  chefs. 
Pendant  ce  temps,  les  durs  béliers  heurtaient  les 
murailles  avec  une  telle  force,  un  tel  fracas,  qu’il 
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devenait  facile,  par  plus  d’une  brèche,  de  seconder 
les  eâbrls  de  l’intrépide  Brandimart. 

Tel  que  l’indomptable  roi  des  fleuves,  lorsque, 
furieux,  il  a rompu  ses  digues  et  surmonté  ses  rives, 
s’ouvre  une  route  dans  les  champs  d’Ocnus , en- 
gloutit au  milieu  de  ses  ondes  et  les  sillons  fertiles, 
et  les  fécondes  moissons , et  les  troupeaux  entiers 
avec  les  chaumières,  et  les  pasteurs  avec  leurs 
chiens;  les  poissons  nagent  sur  la  cime  des  ormes 
où  volaient  naguère  les  oiseaux*.  Avec  la  même  fu- 
reur les  troupes  impétueuses,  résolues  d’extermi- 
ner cet  infortuné  peuple , entrent  dans  la  cité  par 
difiérentes  brèches , le  fer  et  la  flamme  à la  main. 
Le  meurtre , le  pillage , les  violences  exercées  sur 
les  personnes  et  sur  leurs  biens,  consommèrent  ra- 
pidement la  ruine  de  cette  riche  cité,  autrefois 
triomphante  et  reine  de  l’Afrique. 

Partout  on  n’aperçoit  que  des  morts,  et  le  sang  qui 
s’échappe  deblessuresinnombrablesforme  un  étang 
plus  afl'reux  , plus  horrible  que  celui  dont  l’empire 
de  Dis  **  est  environné;  un  vaste  incendie,  propagé 
de  maisons  en  maisons,  embrase  les  palais,  consume 
les  mosquées,  les  portiques;  les  habitations  désertes 

• Voyez  OviBB,  A/e7amorpfc.  liv.  I : 

Occupât  hic  collem  ; cymba  sedet  aller  adunca , 

Et  ducit  remos  illic,  ubi  nuper  araral. 

Illu  supra  gegeles  , aul  mer^  culmina  ville , 

Navigal  ; bic  summa  piscem  deprendit  in  ulmo. 

Ou  nonnatt  aussi  ces  deux  vers  d'Hon.vcE  : 

Piscium , et  summa  genus  bæsit  ulmo , 

Nota  que  sedes  ruerai  columbis. 

" Dis,  surnom  ds  Pluton.  < Dis  fut  adoré  jusque  chez  les  Éduens  qui 
|ui  élevèrent  à Augustodunum  un  temple  dont  il  reste  encore  des  vestiges.» 
Biog.  Michaud , partie  mytholog.  T.  64. 
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et  saccagées  retentissent  de  plaintes,  de  sanglots 
et  de  hurlements.  Les  vainqueurs,  chargés  d’un  im- 
.mense  butin,  abandonnent  ces  lieux  funestes,  em- 
portant des  vases  précieux,  de  riches  costumes , 
des  offrandes  d’argent  ravies  aux  dieux  antiques 
du  pays;  les  uns  entraînent  les  enfants,  d’autres 
les  mères  éplorées.  Mille  injustices,  mille  barba- 
ries furent  commises  ; le  Comte  en  apprit  une 
grande  partie,  mais  ni  lui  ni  le  duc  anglais  ne  pu- 
rent les  empêcher.  Bucifar,  roi  des  Àlgazères,  .suc- 
comba sous  les  coups  d’Olivier,  le  brave  paladin. 
Le  roi  Branzard,  ayant  perdu  toute  ressource, 
toute  espérance,  se  donna  lui-même  la  mort.  Frappé 
de  trois  blessures  dont  il  mourut  bientôt,  Folves 
fut  pris  par  le  duc  du  Léopard.  Ces  trois  chefs 
étaient  ceux  a qui  le  roi  d’Afrique,  pendant  son 
absence,  avait  confié  la  garde  de  ses  États. 

Cependant  Âgràmant,  qui  avait  abandonné  sa 
flotte  et  qui  s’était  enfui  avec  Sobrin , versa  des 
pleurs  et  gémit  sur  le  fatal  destin  de  Biserte , en 
voyant  s’étendre  le  long  du  rivage  les  flammes  dé- 
vorantes. Bientôt  le  désastre  de  la  cité  fut  pour 
lui  une  certitude.  11  voulut  alors  s’arracher  la  vie  , 
et  il  allait  accomplir  ce  projet,  lorsque  Sobrin  s’y 
opposa  : 

« Quelle  victoire  serait  plus  avantageuse  à tes 
ennemis , lui  dit  Sobrin , que  la  nouvelle  de  ta 
mort  ? n’auraient-ils  pas  l’espoir  de  posséder 
en  paix  l’Afrique  ? Ta  vie , au  contraire  , leur  in- 
terdit cette  satisfaction  et  les  tient  dans  une  per- 
pétuelle inquiétude.  Ils  savent  que  l’Afrique  ne 
peut  leur  être  long-temps  soumise , k moins  qu’un 
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triste  événement  ne  mette  fin  a tes  jours.  En 
mourant,  tu  enlèves  a tes  sujets  l’espérance,  le 
seul  bien  qui  nous  reste.  En  conservant  la  vie,  tu 
détourneras  loin  de  nous  les  périls  ; nous  serons 
de  nouveau  heureux  et  libres.  Si  nous  te  perdons, 
nous  gémirons  en  captivité , et  l’Afrique  désolée 
demeurera  toujours  tributaire  du  vainqueur.  Conti- 
nue donc  de  vivre,  si  ce  n’est  pour  ton  propre 
avantage , que  ce  soit  du  moins  pour  ne  pas  faire 
le  malheur  de  ton  peuple.  Le  Soudan  d’Égypte, 
ton  voisin , te  fournira  des  subsides  et  des  troupes  : 
il  ne  permettra  jamais  au  fils  de  Pépin  d’acquérir 
une  grande  puissance  en  Afrique.  Noradin,  ton 
parent,  viendra  aussi  t’aider  a ressaisir  ton 
sceptre,  et  les  Arméniens,  et  les  Turcs,  et  les  Perses, 
et  les  Mèdes , et  les  Arabes  te  seconderont  dès  que 
tu  imploreras  leur  secours.  » 

Par  de  tels  discours,  le  prudent  vieillard  tâchait 
de  rendre  a son  suzerain  l’espoir  de  reconquérir 
bientôt  l’Afrique  : peut-être  lui- même  ne  parta- 
geait-il pas  cet  espoir.  11  savait  trop  a quelle  ex- 
trémité fatale  est  réduit  un  prince , combien  il  lui 
arrive  souvent  de  gémir  et  de  soupirer  en  vain, 
lorsque,  après  s’être  laissé  dépouiller  de  scs  États, 
il  est  obligé  d’invoquer  l’appui  des  barbares.  An- 
nibal,  Jugurtha  et  plusieurs  capitaines  de  l’anti- 
quité en  sont  des  exemples  mémorables  -,  de  nos 
jours  n’avons-nous  pas  vu  Louis-le-More  livré  à 
un  autre  Louis?  Aussi  votre  frère  Alphonse  (je 
m’adi'esse  a vous,  mon  noble  seigneur  ) considère 
toujours  comme  un  acte  de  folie  manifeste  l’es- 
pérance que  l’on  fonde  sur  les  autres  plus  que  sur 
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soi-même.  C’est  pourquoi , dans  la  guerre  que  lui 
suscita  la  colère  inflexible  du  pontife  irrité , quoi- 
que Alphonse  ne  pût  pas  compter  sur  ses  faibles 
ressources , quoique  son  défenseur  fût  chassé  de 
l’Italie , quoique  son  ennemi  eût  le  -royaume  de 
INaples  entre  les  mains , ni  les  menaces,  ni  les 
promesses  ne  le  décidèrent  jamais  à céder  ses  pos- 
sessions. 

Le  roi  A gramant  faisait  diriger  vers  l’Orient  la 
proue  de  son  navire,  et  déjà  il  voguait  dans  la 
haute  mer,  quand  une  tempête  horrible  vint  l’as- 
saillir avec  violence.  Assis  au  gouvernail,  le  no- 
cher s’écrie  en  élevant  les  yeux  au  ciel  : « Je  vois 
se  préparer  une  tourmente  efiroyable  à laquelle 
notre  vaisseau  ne  pourra  résister.  Si  vous  écoutez 
mes  conseils , je  crois  utile , jusqu’à  ce  que  la  fu- 
reur des  ondes  soit  calmée,  d’aller  nous  réfugier 
dans  une  île  que  l’on  trouve  à main  gauche  , 
non  loin  d’ici.  » Agramant  y consentit  et  se  pré- 
serva du  danger  en  abordant  sur  les  rivages  de 
nie  qui  est  située , pour  le  salut  des  navigateurs, 
entre  l’Afrique  et  les  forges  immenses  de  Vul- 
cain. 

Cette  petite  fle , dépourvue  d’habitations , cou- 
verte seulement  d’humble  morelleetde  genévriers, 
forme  un  séjour  délicieux  pour  les  cerfs,  les  daims, 
les  lièvres  et  les  chevreuils  j elle  est  peu  connue , 
excepté  - des  pêcheurs  qui  viennent  souvent 
étendre  et  faire  sécher  sur  ses  bruyères  leurs  filets 
humides , tandis  que  les  poissons  sommeillent  pai- 
sibles au  fond  des  ondes.  Agramant  aperçut  en  ce 
lieu  un  autre  vaisseau  que  la  tenipête  retenait  sur 
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le  rivage,  et  qui,  de  la  ville  d’Arles,  avait  conduit 
le  fameux  roi  de  laSéricane.  Les  deux  princes  s’em- 
brassèrent avec  dignité  ; tous  deux,  amis  sincères, 
avaient  naguère  été  compagnons  d’armes  sous  les 
murs  de  Paris.  Gradasse  apprit  avec  une  douleur 
extrême  les  infortunes  d’Agramantj  il  tâcha  de 
le  consoler,  et,  en  monarque  plein  de  courtoisie, 
il  lui  fit  des  offres  de  secours.  Mais  il  ne  voulut  ja- 
mais consentir  a une  démarche  auprès  des  perfides 
Egyptiens  : « L’exemple  de  Pompée,  dit-il,  devrait 
suffire  aux  fugitifs  pour  reconnaître  combien  il  est 
dangereux  de  chercher  un  asile  en  Égypte. 

«f  Puisque  tu  affirmes  qu’Astolphe , avec  les 
Ethiopiens  , sujets  de  Sénapes , est  venu  te  ravir 
l’Afrique , qu’il  en  a incendié  la  ville  principale  ; 
puisque  le  Comte , - qui , peu  de  jours  auparavant , 
était  dénué  de  toute  raison  , est  maintenant  avec 
lui , je  crois  avoir  trouvé  le  moyen  de  réparer  tes 
désastres.  Par  affection  pour  toi , je  défierai  Ro- 
land à un  combat  singulier;  fût-il  de  fer  ou  d’ai- 
rain, il  ne  pourra  me  résister,  j’en  ai  la  certitude. 
Le  Comte,  à peine  mort , je  traiterai  les  chrétiens 
comme  un  loup  affamé  traite  de  jeunes  agneaux. 
Ensuite  (et  cela  me  semble  une  chose  facile)  je 
ferai  sortir  promptement  d’Afrique  les  Nubiens  ; 
j’exciterai  contre  eux  les  autres  Nubiens , séparés 
des  premiers  par  le  Nil  et  divisés  par  leurs 
croyances;  j’armerai  les  Arabes  et  les  Macrobes, 
si  riches , ceux-ci  en  hommes  et  en  trésors  , ceux- 
là  en  agiles  coursiers;  d’après  mes  ordres,  les 
Chaldéens , les  Perses,  ainsi  que  beaucoup  d’autres 
peuples  soumis  à mon  sceptre , dévasteront  la  Nu- 
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bie  d’une  manière  si  terrible,  que  l’ennemi  sera 
contraint  d’abandonner  tes  États.  » 

La  deuxième  proposition  de  Gradasse  parut  fort 
avantageuse  au  roi  Agramant , et  il  rendit  grâce 
au  sort  qui  l’avait  fait  aborder  dans  l’île  déserte. 
Mais  il  ne  veut  accepter  a aucun  prix  (quand 
même  il  en  espérerait  la  conquête  de  Biserte  ) que 
Gradasse  lutte  pour  lui  contre  Roland.  « Si  on 
délie  le  paladin , s’écrie  Agramant , c’est  a moi 
qu’il  appartient  de  le  combattre.  Je  suis  prêt,  soit 
. que  Dieu  me  favorise , soit  qu’il  m’accable  : le  Ciel 
disposera  de  mes  jours  comme  il  lui  plaira  ! — 
Faisons  mieux,  répond  Gradasse;  une  pensée 
nouvelle  se  présente  à mon  esprit.  Chargeons-nous 
tous  deux  du  combat  ; un  vaillant  guerrier  accom- 
pagnera aussi  Roland.  — Pourvu  que  je  n’en  sois 
pas  exclu,  réplique  Agramant,  il  m’importe  peu 
de  savoir  lequel  de  nous  servira  de  second  k 
l’autre;  je  n’ignore  pas  que,  dans  l’univers  entier, 
on  ne  pourrait  rencontrer  un  compagnon  d’armes 
d’une  valeur  supérieure  a la  tienne. — Et  moi, 
dit  Sobrin,  que  deviendrai-je  ? Si  vous  me  trouvez 
trop  âgé , vous  devez  avoir  foi  en  mon  expérience, 
et  au  milieu  des  périls  , le  courage  a besoin  d’être 
guidé  par  les  conseils.  » 

Sobrin  avait  une  vieillesse  forte  et  robuste , ses 
nombreux  exploits  l’avaient-rendu  fameux.  Il  pré- 
tendait que,  malgré  san  grand  âge,  sa  vigueur  éga- 
lait celle  qu’il  possédait  au  printemps  de  sa  vie.  La 
demande  du  vaillant  Sobrin  parut  juste , et , sans 
retard , on  expédia  un  messager  vers  les  côtes  afri- 
caines pour  défier  Roland.  Agramant  ët  les  deux 
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autres  rois  enjoignaient  au  Comte  de  venir  avec  nn 
nombre  égal  de  chevaliers  armés , à Lampedouse, 
petite  île  environnée  par  la  mer  d’Afrique  comme 
celle  où  ils  étaient  L’envoyé  s’éloigne  en  toute 
hâte , et  il  sait  se  servir  si  habilement  des  rames 
et  des  voiles,  qu’il  arrive  bientqt  sur  le  rivage 
de  Biserte;  là,  il  trouve  Roland  occupé  à parta- 
ger entre  ses  troupes  les  dépouilles  des  vaincus. 

L’invitation  de  Gradasse , d’Agramant  et  de  So- 
brin,  rendue  publique,  transporta  d’une  telle  al- 
légresse le  seigneur  d’Anglante,  qu’il  combla  des 
plus  riches  dons  le  messager.  Roland  savait  que 
Gradasse  s’était  emparé  de  Durandal,  et  dans  l’im- 
patience de  recouvrer  sa  bonne  épée,  le  Comte  avait 
déjàformé  le  projet  d’aller  auxlndes,necroyantpas 
rencontrer  ailleurs  le  roi  de  Séricane  , après  son 
départ  de  la  France.  La  présence  du  fier  Gradasse 
dans  une  île  voisine  donne  à Roland  l’espoir  de 
reconquérir  son  bien  ; et  le  souvenir  du  beau  cor 
d’Almont , et  celui  du  coursier  Bride-d’Or  furent 
pour  le  Comte  de  nouveaux  motifs  qui  lui  firent 
accepter  le  défi  avec  joie , n’ignorant  pas  que  le 
destrier  et  le  cor  merveilleux  étaient  entre  les 
mains  du  fils  de  Trojan. 

Roland  choisit  pour  ses  compagnons  dans  le 
prochain  combat , son  beau  - frère  et  le  fidèle 
Brandimart  j leur  valeur  lui  est  depuis  long-temps 
connue , il  sait  quelle  amitié  puissante  tous  deux 
lui  ont  vouée.  Le  paladin  cherche  à se  procurer 
d’excellents  chevaux , des  armures  de  bonne 
trempe , car  le  Comte  et  ses  amis  n’avaient  ni 
leurs  armes  , ni  leurs  palefrois  ordinaires.  Ro- 
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land , comme  je  l’ai  dit  plusienrs  fois,  'dispersa 
dans  sa  fureur  les  différentes  pièces  de  son  ar- 
mure , et  Rodomont  ayant  conquis  celles  des 
deux  autres  chevaliers , elles  se  trouvaient  alors 
renfermées  dans  une  tour  immense  sur  les  rives 
d’un  fleuve.  Il  était  difficile  de  réunir  beau- 
coup d’armures  en  Afrique;  d’abord,  parce  que 
cette  contrée  n’en  a jamais  été  abondamment 
fournie;  ensuite,  le  roi  Agramant,  a l’époque  de 
son  départ  pour  la  France,  avait  emporté  ce  qu’il 
y avait  de  mieux. 

Toutes  les  armures  qu’on  put  découvrir,  rouil- 
lées  ou  polies , furent  rassemblées  par  les  soins  du 
comte  d’Angers,  qui  allait  souvent  avec  ses  compa- 
gnons sur  le  rivage  pour  s’entretenir  du  futur 
combat.  Un  jour  qu’il  étaient  a trois  milles  de  di- 
stance du  camp , le  regard  fixé  sur  la  mer,  ils 
aperçurent  un  vaisseau,  les  voiles  déployées;  ce 
vaisseau  cinglait  rapidement  vers  les  côtes  d’A- 
frique, sans  nocher,  sans  matelots,  et  comme  le 
poussaient  le  hasard  et  les  vents , de  sorte  qu’il 
vint  échouer  sur  l’arène.  Mais  avant  de  continuer 
l’histoire  des  vaillants  paladins , une  tendre  affec- 
tion me  ramène  auprès  de  Roger,  et  m’oblige  à 
parler  de  lui  et  du  guerrier  de  Clermont. 

Je  vous  ai  dit  que  ces  deux  chevaliers , voyant 
les  conventions  rompues  et  les  escadrons  ennemis 
s’attaquer  avec  fureur,  s’étaient  retirés  de  la  lice  ; 
ils  interrogeaient  tous  les  soldats  qui  passaient 
devant  eux , afin  de  savoir  lequel , du  roi  Agra- 
mant ou  de  l’empereur  Charles , avait  le  pre- 
mier trahi  son  serment  et  causé  tant  de  mal- 
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heurs.  Un  fidèle  serviteur  de  Roger,  aussi  adroit 
qu’intelligent,  n’avait  jamais  perdu  de  vue  son 
maître,  malgré  le  terrible  conflit  des  deux  ar> 
mées  J il  s’approche  du  jeune  guerrier,  lui  remet 
son  cheval  et  son  épée,  puis  il  l’engage  à voler  an 
secours  des  maures.  Roger  s’arme  de  son  glaive , 
s’élance  sur  son  coursier,  mais  il  refuse  de  prendre 
part  au  combat.  Soudain  il  s’éloigne,  après  avoir 
de  nouveau  promis  au  fils  d’Âymon  d’abandonner 
Agramant  et  sa  perfide  secte  , si  le  roi  d’Afrique 
s’était  parjuré.  Durant  cette  journée , Roger  n’ac- 
complit aucune  prouesse  mémorable  ; il  s’infor- 
mait seulement  auprès  des  uns  et  des  autres , qui , 
d’Agramant  ou  de  Charles  , avait  le  premier  en- 
freint le  pacte.  La  multitude  des  combattants, 
d’une  voix  unanime , imputaient  la  rupture  du 
traité  au  roi  des  Africains  ; Roger  aimait  ce  prince; 
le  délaisser  pour  un  pareil  sujet,  lui  semble  une 
faute  grave , une  infamie.  Cependant  les  troupes 
sarrazines , dispersées , mises  en  fuite , comme  je 
l’ai  déjà  raconté , furent  précipitées  du  plus  haut 
de  la  roue  aux  mouvements  rapides , jusqu’au  fond 
de  l’abîme,  suivant  le  caprice  de  celle  qui  trompe 
l’univers  entier. 

Roger  examine  en  lui  même  s’il  doit  rester  ou 
s’il  doit  suivre  son  suzerain.  L’amour  qu’il  porte 
à Bradamante  ne  lui  permet  pas  de  retourner  en 
Afrique;  cet  amour  l’agite,  l’aiguillonne,  l’oblige 
d’adopter  une  autre  route , et  menace  de  le  punir 
s’il  ose  violer  le  serment  qu’il  a fait  au  paladin  Re- 
naud. Le  jeune  amant  n’est  pas  moins  dominé  par 
la  pensée  cruelle , poignante,  que  peut  être  on  l’ac- 
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cusera  de  crainte  et  de  lâcheté  si  au  jour  de  la  dis- 
grâce il  quitte  le  service  d’Agramant;  les  motift 
de  sa  retraite , acceptés  par  un  grand  nombre  de 
personnes , trouveront  aussi  de  nombreux  contra- 
dicteurs ; plusieurs  diront  que  l’on  n’est  pas  tenu 
d’observer  ce  qu’il  fut  injuste  et  déloyal  de  pro- 
mettre. Tout  ce  jour,  la  nuit  suivante  et  même  le 
lendemain , Roger , demeuré  seul , est  en  proie  a 
la  plus  affligeante  incertitude  ; entin  il  se  détermine 
a partir  pour  l’Afrique , â voler  sur  les  traces  dé 
son  roi.  Si  l’amour  avait  beaucoup  de  pouvoir  sur 
Roger , l’honneur  et  le  devoir  exerçaient  sur  son 
cœur  une  influence  plus  persuasive  encore. 

L’amant  de  Bradamante  se  dirige  vers  la  ville 
d’Arles  où  il  espère  trouver  la  flotte  pour  le  trans- 
porter en  Afrique , mais  il  ne  voit  aucun  des  vais- 
seaux, ni  sur  la  mer,  ni  sur  le  fleuve;  Roger  n’a- 
perçoit aucun  Sarrazin,  excepté  ceux  qui  sont 
morts.  Au  moment  de  son  départ,  Agramant, 
après  avoir  conservé  ses  meilleurs  navires,  avait 
brûlé  les  autres  en  face  de  la  cité.  Trompé  dans  son 
attente , le  guerrier  va  aussitôt  à Marseille . Son 
dessein  était  d’y  prendre  un  vaisseau , qui , de  gré 
ou  de  force , le  déposât  sur  les  rivages  africains. 
Déjà  le  fils  du  Danois  était  arrivé  â Marseille  avec 
la  flotte  càptive;  on  n’aurait  pu  jeter  dans  les  ondes 
un  seul  grain  de  millet,  tant  la  mer  était  couverte 
d’une  multitude  innombrable  de  navires , chargés 
des  vainqueurs  et  des  vaincus  ! Les  païens,  qui , la 
nuit  du  combat,  échappèrent  aux  incendies  et  au 
naufrage,  avaient  été  conduits  â Marseille  par 
Dudon , sauf  une  petite  quantité  dont  la  fortune  se- 
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conda  la  fuite.  Sept  de  leurs  chefs,  autrefois  prin- 
ces souverains  en  Afrique,  voyant  la  déroute  de 
l’armée  sarrazine,  s’étaient  rendus  au  victorieux 
Dudon , avec  leurs  sept  vaisseaux  ; silencieux , les 
yeux  baignés  de  larmes,  ces  chefs  paraissaient 
accablés  par  la  douleur. 

Dudoii , animé  du  désir  de  rejoindre  l’empereur 
Charles,  était  descendu  sur  la  plage  où  il  avait  dis- 
posé en  pompe  triomphale  les  vaincus  et  leurs  dé- 
pouilles ; la  foule  des  prisonniers  encombrait  le  ri- 
vage , tandis  que  les  iNubiens  vainqueurs,  rangés 
autour  des  captifs , témoignaient  leur  allégresse  en 
faisant  retentir  la  contrée  du  nom  glorieux  de  Du- 
don. Roger,  apercevant  de  loin  ces  mille  navires, 
s’imagine  qu’ils  appartiennent  à la  flotte  d’Âgra- 
mant;  pour  s’en  assurer,  il  pique  son  cheval,  et 
bientôt  il  reconnaît  parmi  les  prisonniers  le  roi 
des  Nasamons,  Bambirague,  Agricalte,  ('arulant^ 
Manilard,  Balastre  etRimedon,  la  tête  baissée  et 
le  visage  en  pleurs*.  Roger,  leur  ami  sincère,  ne 
peut  souflrir  qu’ils  restent  plus  long-temps  humi  • 
liés;  persuadé  que,  s’il  a recours  seulement  aux 
prières , sans  employer  la  force , il  n’obtiendra  au- 
cun résultat , le  jeune  guerrier,  la  lance  en  arrêt , 
se  précipite  sur  les  gardiens,  et  renverse  en  un 
instant  plus  de  cent  adversaires  autour  de  lui. 

Dudon  entend  l’horrible  rumeur , il  Voit  le  mas- 
' sacre  que  fait  Roger , mais  il  ignore  le  nom  de  ce 
chevalier  redoutable.  A l’aspect  de  ses  soldats  en 

* L'Ariosle  ressuscite  ici  deux  rois  qui,  selon  lui,  avaient  déjà  été  tués  ; 
Agricalte,  par  le  paladin  Renaud , et  Balastre  par  Lurcain.  Yoyet  le  chant 
XVI , St.  81 , et  le  chant  xvm , st.  45.  Tome  II , pag.  19  et  70. 
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fuite , blessés , remplis  de  terreur , le  fils  d’Ogier 
demande  son  destrier,  son  casque,  son  écuj  déjà  il 
avait  les  bras,  les  jambes  et  la  poitrine  armés.  Du- 
don  saute  a cheval,  prend  une  lance  et  n’oublie 
pas  son  titre  de  paladin.  « Que  chacun  se  retire,  » 
crie-t-il  a haute  voix  ; et  poussant  son  coursier  il 
lui  fait  sentir  les  éperons.  Pendant  ce  temps,  Roger 
avait  de  nouveau  exterminé  cent  ennemis , brillants 
exploits  qui  ranimaient  l’espoir  des  rois  captifs. 
Le  chaste  Dudon  s’avance  rapidement  vers  Roger, 
et  celui-ci , le  voyant  sur  un  palefroi,  tandis  que 
tous  les  autres  n’ont  pas  même  une  monture,  juge 
que  ce  guerrier  doit  être  le  chef,  le  capitaine  de  la 
troupe;  enflammé  d’un  excessif  désir  de  gloire,  Ro- 
ger s’approche  de  son  rival. 

tiependant  Dudon  s’aperçoit  que  Roger  n’a  point 
de  lance  ; il  jette  au  loin  la  sienne , dédaignant  un 
tel  avantage  contre  l’audacieux  chevalier.  Roger  , 
frappé  d’un  acte  si  généreux,  se  disait  à lui-même  : 
« Ce  champion  est  sans  doute  un  des  guerriers  in- 
vincibles qu’on  nomme  les  paladins  de  France  ; il 
faut , si  ce  n’est  point  trop  exiger  de  lui , qu’il  me 
révèle  avant  tout  son  nom.  » Soudain  Roger  le  lui 
demande,  et  il  apprend  que  c’est  Dudon,  fils  d’O- 
gier-le-Danois.  Dudon,  réclamant  de  Roger  le 
même  aveu,  reçut  de  lui  une  réponse  courtoise. 
Après  s’êtve  ainsi  nommés , l’un  et  l’autre  en 
vinrent  aux  mains. 

Dudon  poi^ait  la  massue  ferrée , qui,  dans  mille 
entreprises , lui  avait  acquis  une  gloire  a jamais 
immortelle  ; avec  cette  seule  arme  il  se  montrait 
le  digne  fils  du  Danois , si  fameux  par  sa  valeur. 
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Roger,  armé  de  son  épée , la  meilleure  qu’il  y eût 
au  monde , et  dont  le  tranchant  brise  tous  les  cas- 
ques, toutes  les  cuirasses,  donna  des  preuves  de 
sa  bravoure  au  paladin  Dudon.  Toutefois  , attentif 
à n’offenser  son  amante  que  le  moins  possible , le 
jeune  guerrier  avait  la  certitude  qu’en  rougissant 
le  sol  du  sang  de  son  rival,  il  irriterait  la  fille  d'Ay- 
mon.  Roger,  parfaitement  instruit  de  la  généalo- 
gie des  races  illustres  de  la  France,  n’ignorait  pas 
que  la  mère  de  Dudon  était  Ermeline,  sœur  de' 
Béatrix,  k qui  Bradamante  devait  le  jour.  ' 
Ceci  fut  cause  que  Roger  dirigea  fort  rarement 
vers  son  adversaire  le  côté  tranchant  de  son  épée , 
et  que  jamais  il  ne  se  servit  de  la  pointe;  le  guer- 
rier n’employait  son  terrible  glaive  que  pour  éviter 
ou  détourner  les  atteintes  de  la  massue.  Turpin 
croit  que  Roger  aurait  pu,  en  peu  de  coups,  donner 
la  mort  a Dudon;  cependant,  toutes  les  fois  que  l’a- 
mant de  Bradamante  le  trouva  la  poitrine  décou- 
verte , il  ne  voulut  le  frapper  que  du  plat  de  son 
épée.  Au  moyen  de  cette  épée , qui  était  très-large, 
Roger  faisait  un  carillon  si  étrange , il  menait  Du- 
don si  rudement , il  le  heurtait  avec  un  tel  fracas, 
que  celui-ci  en  était  étourdi , ébloui,  au  point  de 
pouvoir  a peine  s’empêcher  de  tomber.  Mais  pour 
être  plus  agréable  aux  personnes  qui  m’écoutent , 
je  remets  k une  autre  fois  la  suite  de  ce  chant. 
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DU  CHANT  QUARANTIÈME. 


■ Voici  une  prenve  nouvelle  que,  dans  cet  admirable  Roland  furieux, 
les  épisodes  'qui  semblent  les  plus  bizarres  , les  [dns  éloignés  de  la  vérité 
historique,  épisodes  que  l’on  avait  jusqu’ici  attribués  aux  brillants  caprices 
du  poète,  à son  imagination  féconde,  se  rattachent  presque  toujours  à 
d’antiques  traditions  ; et,  chose  carieuse  à dire.  l’Arioste  atténue  souvent 
l’étrangeté  des  récits  populaires  qu’il  recuetlie  avec  tant  de  soins,  avec 
une  sollicitude  si  merveilleuse. 

Ainsi,  on  comprend  parfaitement  pourquoi  l’Arioste  place  dans  l’tle  de 
Lampedouse  le  combat  de  Roland  et  de  ses  amis  contre  Agramant  et  les 
deux  autres  rois , lorsqu’on  fouille  dans  les  vieilles  légendes.  Au  \VI«  siècle, 
Lampedouse  (ou  Lipaduse) , petite  lie  de  la  mer  d’Afrique  sur  la  cdte  de 
Tunis,  donnait  lieu  à une  multitude  de  fables.  On  auteur  grave,  Crusius, 
écrivait  que  personne  ne  pouvait  demeurer  à Lampedouse , parce  que 
d’horribles  fantdmes,  des  spectres  effroyables,  apparaissaient  pendant  la 
nuit.  On  y voyait  une  église , ajoute  Crusius , qui , autrefois,  était  divisée 
en  deux  parties  : i’une  pour  les  voyageurs  cbrétiens , l’autre  pour  les 
musulroaos  ; tous  y déposaient  leurs  offrandes , et  nui  o’emportail  jamais 
la  moindre  chose  de  ce  qu’on  y avait  apporté,  car  une  opinion  très-répandue 
en  Europe,  en  Asie,  en  Afrique,  disait  que  celui  qui  n’apportait  rien  k 
Sainte-Marie  de  Lampedouse , ou  celui  qui  voulait  emporter  les  objets  qui 
s'y  trouvaient  déjà  , ne  pouvait  sortir  de  l’tle  où  les  esprits  infernaux  le 
tourmentaient  sans  cesse.  Hodoeporicon , sive  ftinerarium  D.  Salomonis 
Stoeigheri  SuUxetuis 1586. 

Mais  une  circonstance  plus  décisive,  c’est  la  tradition  qui  attribue  an 
paladin  Roland  la  construction  d’un  immense  chàteau-fort  dans  l'ile  déserte 
de  Lampedouse  ; on  y remarque  encore  des  ruines  de  maisons,  de  remparts 
et  de  tours  qoi  portent  le  nom  de  Tours  db  Rolard.  Le  sicilien  Amico , 
dans  son  Lex.  topog.  Sic.,  s’exprima  ainsi  : Lampedusa  insulai.Plinio, 

Straboni , et  Plolenueo  Lipaduta Deserta  omnino  squallet , ted 

rudera , eedificiorumque  ruina  aliquando  cultoribus  non  caruitte 
detnontirani , et  in  tumulo,  qui  majori  imminet  sinui,  veteris  arcit 
non  levla  monumenla  perdurant quamOnLktim  turriu  vocanf. 

Ceci  n’explique-t-it  pas  suffisamment  la  pensée  de  l’Arioste,  quand  il  a 
choisi  nie  de  Lampedouse  pour  en  faire  le  théâtre  de  la  lutte  entre  Roland 
et  les  princes  africains  ? 
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CHANT  \LI. 


Les  parfums  que  de  jeunes  hommes  à la  mise  re- 
cherchée, ou  que  de  jeunes  tilles  à qui  l’amour,  dès 
leur  réveil,  arrache  souvent  d’abondantes  larmes, 
ces  parfums  qui  s’exhalent  de  leur  banrbe  touffue,  de 
leur  épaisse  et  belle  chevelure,  de  leurs  vêtements 
élégants,  ces  parfums  prouvent  d’une  manière  évi- 
dente la  perfection  de  leur  qualité, lorsque  après  plu- 
sieurs jours,  ils  répandent  encore  une  odeur  déli- 
cieuse. La  divine  liqueur  dont  goûtèrent  les  mois- 
sonneurs d’icarius , malheureusement  pour  lui , et 
qui,  dit-on , lit  autrefois  oublier  aux  Goths  et  aux 
Celtes  toutes  les  fatigues  qu’ils  essuyèrent  en  passant 
les  Alpes,  montre  combien  elle  doit  être  douce  dans 
sa  nouveauté,  puisqu’à  la  tin  de  l’année  elleconserve 

lü. 
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sa  douceur;  l’arbre  que  l’on  voit  revêtu  de  son 
feuillage  dans  la  saison  des  frimats  donne  une 
idée  de  la  verdure  qui  le  couronnait  au  printemps. 
Ainsi  la  courtoisie  de  la  race  glorieuse  que  l’on  ad- 
mire depuis  tant  de  lustres  , et  qui  chaque  jour 
semble  jeter  un  nouvel  éclat , permet  d’affirmer 
avec  certitude  que  le  guerrier  qui  fut  la  tige  de  la  cé- 
lèbre maison  d’Este,  devait  briller  entre  les  mortels 
par  mille  vertus  a jamais  dignes  de  louanges,  autant 
que  le  soleil  brille  entre  les  étoiles  au  firmament. 

Roger,  dans  les  nombreux  exploits  dus  a sa  haute 
valeur,  donnait  toujours  des  témoignages  éclatants 
de  générosité  , se  montrait  toujours  magnanime  ; 
il  le  prouva  en  ne  faisant  point  sentir  a Dudon , 
dans  sa  lutte  avec  lui , toute  la  supériorité  de  son 
bras,  et  en  s’efforçant  à ne  point  le  frapper  de 
mort.  Le  fils  du  Danois  s’aperçut  que  Roger  ne 
voulait  pas  lui  arracher  la  vie  ; accablé  de  fatigue  , 
il  s’était  plusieurs  fois  mal  défendu  sans  que  son 
rival  en  profitât.  Voyant  donc,  à n’en  pas  douter, 
que  Roger  modère  ses  coups , Dudon , s’il  lui  est 
inférieur  en  force , refuse  de  lui  céder  en  cour- 
toisie. 

« De  grâce , s’écrie-t-il , mettons  un  terme  a 
notre  combat,  car  je  ne  peux  prétendre  à la  victoire; 
cette  victoire  ne  m’appartient  plus  , puisque  déjà 
je  suis  vaincu  par  tes  généreux  procédés.  ■ — Je  dé- 
sire la  paix  non  moins  que  toi , répond  le  vaillant 
Roger , mais  je  réclame  avant  tout  la  liberté  des 
sept  rois  captifs.  » En  s’exprimant  ainsi,  Roger 
montrait  à son  adversaire  les  sept  rois  , qui , la 
tête  baissée , comme  je  l’ai  dit , étaient  chargés  de 
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chaînes;  U exigea  ensuite  qu’on  ne  l’empêchât  point 
de  se  rendre  avec  eux  en  Afrique.  Le  paladin  y 
consentit,  et  les  sept  rois  furent  libres.  Roger  , 
ayant  choisi  un  navire  capable  de  le  porter  sur  les 
rivages  africains  , s’embarque , déploie  les  voiles  , 
et  s’abandonne  a l’inconstance  des  vents , dont  le 
souille,  d'abord  favorable , seconde  les  manœuvres 
du  nocher.  Le  rivage  fuit , et  disparait  si  bien  à 
tous  les  yeux , que  la  mer  semble  n’avoir  plus  de 
bornes.  Cependant , au  moment  où  l’obscurité  suc- 
cède à la  clarté  du  jour,  le  vent  sévit  avec  courroux; 
de  la  poupe  , il  s’élance  sur  les  flancs  du  vaisseau, 
puis  il  s’acharne  contre  la  proue , et  ne  s’éloigne 
pas  encore  ; les  terribles  secousses  qu’éprouve  le 
navire  déconcertent  les  matelots , tandis  que  des 
vagues  menaçantes,  surgissant  tout  a coup  , mu- 
gissent au  milieu  de  la  mer  comme  des  troupeaux 
dans  la  prairie.  Autant  de  fois  que  les  navigateurs 
inquiets , éperdus  , sont  assaillis  par  les  ondes  en 
fureur  , autant  de  fois  la  mort  se  présente  a leur 
esprit. 

Des  vents  contraires  poussent  le  vaisseau  en 
avant,  le  chassent  en  arrière,  l’attaquent  de  tous 
côtés  et  menacent  de  l’engloutir.  Celui  qui  siège  au 
gouvernail  gémit  et  soupire  en  vain  ; la  pâleur  sur 
le  front,  en  vain  il  crie  , en  vain  il  donne  le  signal 
de  tourner  ou  d’abaisser  les  antennes.  Ses  cris,  ses 
ordres  ne  produisent  aucun  effet  ; les  ténèbres 
d’une  nuit  orageuse  empêchent  de  distinguer  les 
signaux  du  pilote , et  sa  voix  se  perd  dans  les  airs 
que  frappent  avec  plus  de  violence  les  clameurs  de 
l’équipage  et  le  frémissement  des  flots  ; de  la  poupe 


Digilized  by  Google 


294  KOLAJNl)  FUAlUUX. 

a la  proue  on  ne  peut  plus  entendre  le  comman- 
dement. Les  vents  furieux,  en  se  brisant  contre  les 
cordages  forment  un  bruit  horrible , pendant 
que  de  fréquents  éclairs  embrasent  le  ciel  où  re- 
tentissent des  tonnerres  épouvantables.  Tel  accourt 
vers  le  timon  , tel  autre  saisit  une  rame  : l’habi- 
tude seule  indique  à chacun  son  emploi.  Ceux-ci 
tachent  de  délier  les  câbles  , ceux-là  s’efibrcent  de 
les  resserrer  ; quelques  autres  rejettent  l’eau  hors 
du  navire  et  rendent  ainsi  à la  mer  ce  que  la  mer 
leur  apporte. 

Les  voiles , obéissant  à l’alfreuse  tempête  qu’ex- 
citent les  transports  furibonds  de  Borée , battent 
en  désordre  le  mat  du  vaisseau;  bientôt  les  ondes 
soulevées  s’élèvent  presque  jusqu’aux  cieux , les 
rames  se  brisent , et  la  rage  impétueuse  du  destin 
poursuit  tellement  le  malheureux  navire,  qu’elle  le 
fait  pencher  vers  les  flots.  Déjà  le  côté  droit  du  vais- 
seau , submergé  parles  vagues,  menace  d’entraîner 
au  fond  de  l’abîme  le  navire  entier  ; chacun  pousse 
des  cris , chacun  se  recommande  à l’Éternel.  Ce- 
pendant le  sort  s’acharne  de  plus  en  plus  contre 
les  voyageurs  ; s’ils  échappent  à un  péril  c’est  pour 
retomber  dans  un  autre  plus  redoutable  encore  ; 
enfin  le  vaisseau  s’entr’ouvre  bruyamment,  et  laisse 
un  vaste  passage  aux  ondes  ennemies.  Assaillis 
par  cette  épouvantable  et  cruelle  tempête  , les  na- 
vigateurs, emportés  sur  les  vagues,  atteignent  quel- 
quefois des  hauteurs  si  prodigieuses , qu’ils  croient 
toucher  la  voûte  des  cieux;  d'autres  fois  , ils  sont 
précipités  si  profondément  sous  les  flots  qu'ils 
s’attendent  à voir  de  près  les  enfers.  L’espoir,  s’il 
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leur  en  reste , les  rassure  a peine , tant  la  mort  leur 
semble  inévitable  ! 

Ainsi  errants  toute  la  nuit  au  milieu  des  mers, 
les  voyageurs  servirent  de  jouets  au  vent  terrible 
qui , loin  de  s’apaiser  à la  naissance  du  Jour , re- 
prit alors  de  nouvelles  forces.  Voilà  qu’un  rocher 
inculte  leur  apparaît  ; ils  veulent  l'éviter  , mais  ils 
n’en  trouvent  pas  les  moyens;  le  vent  redoutable  , 
l’horrible  ouragan  , les  entraîne  malgré  eux  vers 
cet  écueil.  Trois  fois  , quatre  fois  , le  pilote  épou* 
vanté  cherche  d’une  main  vigoureuse  à détourner 
le  gouvernail , à donner  au  navire  une  direction 
plus  sûre  : le  gouvernail  se  brise  et  les  vagues  l’em- 
portent au  loin , tandis  que  le  vent  impitoyable 
s’engouffre  tellement  dans  la  voile,  qu’il  est  impos- 
sible de  la  plier.  Toute  délibération  serait  vaine  , 
toute  résistance  iniitile  : le  péril  est  trop  imminent  ! 
Puisque  rien  ne  peut  empêcher  la  perte  du  vais- 
seau , chacun  , préoccupé  de  son  propre  intérêt , 
pense  à sauver  sa  vie  ; les  plus  agiles  s’élancent 
dans  la  chaloupe  , bientôt  chargée  d'un  si  grand 
nombre  de  personnes  que  les  ondes  menacent  d’en 
surmonter  les  bords . 

Roger  , voyant  le  capitaine , le  pilote , les  ma- 
telots et  les  autres  passagers  abandonner  en  tonte 
hâte  le  navire,  voulut  essayer  aussi,  sans  armes 
et  légèrement  vêtu  , de  sauter  dans  le  frêle  esquif  ; 
mais  il  le  trouva  encombré  de  tant  de  monde , une 
telle  foule  s’y  précipita  de  nouveau,  que  la  petite 
barque , envahie,  pressée  par  une  charge  beaucoup 
trop  pesante , disparut  sous  les  flots , entraînant 
au  fond  de  l’abîme  ceux  qui,  dans  l’espoir  d’échap- 
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per  a la  mort,  avaient  quitté  le  bâtiment.  On  en- 
tendit alors , réclamant  le  secours  du  Ciel , des 
voix  lamentables  dont  les  douloureux  accents  res- 
tèrent sans  écho  -,  la  mer  grondait  avec  fracas  , les 
vagues  arrivaient  bouillonnantes , implacables  : 
tout  à coup  elles  fermèrent  les  issues  d’où  s’exha- 
laient naguère  les  gémissements  et  les  plaintes. 

Quelques  uns  des  voyageurs  ne  reparaissent 
plus , les  dépouilles  de  quelques  autres  flottent  au 
hasard  sur  l’onde  irritée  ; celui-ci , la  tête  hors  de 
l’eau,  s’approche  en  nageant;  celui-lk  laisse  voir 
un  bras  ou  une  jambe  nue.  Roger , impassible  de- 
vant les  menaces  de  la  tempête,  surgit  à la  surface 
des  vagues,  et  il  aperçoit  l’écueil  que  lui  et  ses  com- 
pagnons avaient  en  vain  tâché  d’éviter.  L’intrépide 
guerrier  espère , en  redoublant  d’efibrts,  pouvoir 
se  réfugier  sur  le  rivage  ; il  emploie  habilement 
ses  pieds  et  ses  mains  ; puis  son  souflle  repousse 
loin  de  ses  lèvres  la  multitude  des  flots  importuns. 
Cependant  le  vaisseau,  entièrement  abandonné  de 
ceux  que  leur  fatal  destin  avait  conduits  à la  mort 
par  le  désir  même  de  s’y  soustraire,  voguait  presque 
sans  obstacle  au  gré  des  vents  impétueux. 

O trompeuse  prévoyance  des  humains  ! ce  vsûs- 
seau , qui  semblait  destiné  a périr,  put  se  sauver  , 
quoique  le  nocher  et  les  matelots  l’eussent  privé  de 
tous  ses  agrès.  On  eût  dit  que  les  vents , satisfaits 
du  désastre  de  l’équipage  , avaient  soudain  changé 
d’avis , car  le  navire , poussé  sur  une  mer  tran- 
quille , ne  rencontra  plus  aucun  rocher.  Sous  la  di- 
rection d’un  pilote , il  n’avait  tenu  qu’une  route 
incertaine  ; dès  qu’il  fut  abandonné,  il  vint  échouer 
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en  Afrique , du  côté  de  l’Égypte  , à deux  ou  trois 
milles  de  Biserte.  Au  moment  où  le  vent  et  l’onde 
lui  manquaient , où  sa  quille  se  fixait  dans  l’arène 
déserte  et  stérile , Roland  se  trouvait  sur  ces  riva- 
ges, comme  je  vous  l’ai  raconté. 

Impatient  de  savoir  si  personne  ne  se  trouvait 
dans  le  vaisseau  , s’il  était  chargé  ou  entièrement 
vide,  le  Comte,  monté  sur  une  barque  légère,  va  le 
visiter  aussitôt  avec  son  beau-frère  et  Brandimart  ^ 
ayant  pénétré  jusque  sous  les  ponts , ils  n’y  ren- 
contrèrent aucun  homme  , et  n’aperçurent  que  le 
bon  destrier  Frontin,  l’armure  etle  glaive  de  Roger. 
Le  jeune  guerrier  s’était  sauvé  avec  tant  de  préci- 
pitation qu’il  n’avait  pas  eu  le  temps  de  prendre 
son  épée.  Roland  reconnut  dans  cette  épée  Bali- 
sarde  , qui , autrefois,  lui  avait  appartenu.  Je  sais 
que  vous  en  avez  lu  toute  l’histoire  ; vous  n’ignorez 
pas  comment  le  paladin  en  priva  Falérine,  lorsqu’il 
détruisit  ses  magnifiques  jardins;  comment , a son 
tour  , Brunei  la  déroba  au  Comte  , et  comment,  au 
pied  du  mont  de  Carène  , le  rusé  Brunei  en  fit  don 
à Roger.  11  avait  déjà  plus  d’une  fois  éprouvé  (c’est 
de  Roland  que  je  parle  ) la  vigueur  de  Balisarde , 
soit  du  tranchant , soit  de  la  pointe,  et  il  s’empara 
de  cette  puissante  épée  avec  une  joie  extrême  ; le 
paladin  en  rendit  grâces  à l’Éternel , persuadé , 
( comme  Roland  l'a  dit  plus  tard)  que  Dieu  lui- 
même  la  lui  envoyait , pour  qu’il  s’en  servît  dans 
une  occasion  aussi  importante  que  devait  l’être 
un  combat  contre  le  roi  de  Séricane. 

Le  Comte  savait  que  Gradasse,  déjà  si  redoutable 
par  sa  valeur , possédait  encore  Bayard  et  Duran- 
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dal  j ne  connaissant  pas  le  reste  de  l’armure,  Roland 
ne  put  l’apprécier  comme  s’il  l’avait  éprouvée;  il  la 
crut  d’une  trempe  parfaite  , mais  il  l’estima  davan- 
tage pour  sa  beauté  et  sa  richesse.  Toute  armure  lui 
étant  d’ailleurs  inutile  , puisqu’il  avait  le  corps  en- 
tier invulnérable,  Roland  préféra  la  céder  a Olivier, 
excepté  l’épée  dont  il  s’empara  ; il  offrit  le  coursier 
a Brandimart.  C’est  ainsi  que  le  Comte  partagea 
entre  lui  et  ses  deux  amis  ce  qu’ils  avaient  trouvé 
ensemble  dans  le  vaisseau. 

Chacun  de  ces  paladins  désira  se  procurer  pour 
le  jour  du  combat  une  cotte  d’armes  nouvelle  et 
magnifique.  Roland  lit  broder  sur  les  quartiers  de 
la  sienne  l’immense  tour  de  Babel  frappée  de  la 
foudre.  Olivier  voulut  avoir  un  chien  d’argent 
couché , sa  laisse  sur  le  dos , avec  cette  devise  : 
« Jusqu’à  ce  qu’il  vienne.  » La  soubreveste  d’Oli- 
vier, digne  de  son  rang,  était  formée  d’un  tissu 
d’or.  Brandimart , à cause  de  l’amitié  qu’il  avait 
toujours  eue  pour  son  père  et  par  respect  pour  sa 
mémoire , décida  de  se  présenter  avec  une  cotte 
d’armes  decouleur  sombre  et  lugubre.  Bleur-de-Lis 
l’entoura  d’une  broderie  aussi  élégante , aussi  riche 
qu’il  lui  fut  possible  ; cette  broderie , semée  des 
pierres  les  plus  précieuses , rehaussait  le  reste  du 
vêtement  qui  était  d’un  drap  noir  très-fin. 

La  tendre  amante  de  Brandimart  acheva  de  sa 
propi’e  main  les  ornements  destinés  à recouvrir 
la  cuirasse  du  fils  de  Monodant,  ainsi  que  la 
croupe,  le  poitrail  et  la  crinière  de  son  coursier. 
Mais  depuis  le  moment  où  Fleur-de-Lis  commença 
cet  ouvrage  jusqu’à  l’instant  où  elle  le  finit,  et 
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même  long-temps  après  l’avoir  terminé,  pas  un 
seul  sourire,  pas  le  moindre  signe  d'allégresse  ne 
vint  animer  son  visage.  Le  cœur  de  la  jeune 
femme  est  agité,  tourmenté  sans  cesse  par  la 
crainte  que  son  cher  Brandimart  ne  lui  soit  ravi; 
elle  l’a  vu  affronter  de  grands  périls  au  milieu  des 
batailles  les  plus  cruelles,  et  jamais  un  froid  mor- 
tel ne  se  glissa  comme  aujourd’hui  dans  ses  vei- 
nes, jamais  une  semblable  pâleur  ne  se  répandit 
sur  ses  traits.  Cette  crainte,  par  cela  même  qu’elle 
est  nouvelle  pour  Fleur-de-Lis,  inspire  a son  ame 
une  double  terreur. 

Munis  de  leurs  armes  et  de  leur  équipage  de 
guerre,  les  chevaliers  déploient  les  voiles,  tandis 
qu’Àstolphe  et  Sansonnet  demeurent  chargés  du 
commandement  de  l’armée  des  fidèles.  Fleur-de- 
Lis,  accablée  de  désespoir,  adresse  des  vœux  au 
Ciel,  remplit  les  airs  du  bruit  de  ses  plaintes  ; le 
regard  fixé  sur  les  ondes,  elle  suit  des  yeux  le 
navire  aussi  loin  que  sa  vue  le  lui  permet.  Le  fils 
d’Othon  et  Sansonnet  l’arrachent  avec  peine  du 
rivage,  la  reconduisent  dans  le  château,  et  la  lais- 
sent éplorée,  tremblante,  sur  le  lit  où  elle  s’est 
précipitée.  Cependant  l’illustre  compagnie,  les 
trois  vaillants  guerriers,  ayant  le  vent  favorable, 
aperçurent  bientôt  l’île  où  devait  s’engager  le  mé- 
morable combat. 

Le  chevalier  d’Anglante,  son  beau-frère  Olivier 
et  l’audacieux  Brandimart,  descendus  sur  l’arène, 
dressent  leur  tente  du  côté  de  l’Orient  ; peut-être 
ne  le  firent-ils  pas  sans  dessein.  Agrainant,  arrivé 
quelques  instants  après  ses  adversaires,  se  campa 
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du  côté  opposé.  Mais,  comme  le  jour  était  sur 
son  déclin,  on  diflféra  la  lutte  jusqu'au  lever  de  la 
nouvelle  aurore  ; les  écuyers,  revêtus  de  leurs  ar- 
mes, se  tinrent  en  face  de  chaque  pavillon.  Vers 
le  soir,  l’intrépide  fils  de  Monodant  se  rendit  au- 
près des  Sarrazins,  avec  l’autorisation  de  son  chef, 
pour  parler  au  roi  d’Afrique.  Les  liens  de  l’amitié 
avaient  uni  autrefois  le  monarque  africain  et 
Brandimart  : celui-ci  était  passé  en  France  sous 
les  bannières  d’Agramant. 

L’un  et  l’autre  guerriers  se  saluèrent  et  se  ten- 
dirent aussitôt  la  main  ; ensuite,  le  chevalier 
chrétien,  comme  un  ami  véritable,  employa  mille 
raisonnements  pour  détourner  de  son  projet  l’or- 
gueilleux roi  d’Afrique.  Brandimart  lui  offrit,  s’il 
voulait  croire  au  fils  de  Marie,  de  remettre  en 
son  pouvoir,  du  consentement  de  Roland,  toutes 
les  cités  qui  se  trouvaient  entre  le  Nil  et  les  li- 
mites posées  par  Hercule  : « Je  vous  donne  ce 
conseil  parce  que  je  vous  ai  toujours  aimé,  et 
parce  que  je  vous  aime  beaucoup  encore,  lui  disait 
Brandimart  -,  et  si  j’ai  adopté  moi-même  un  sem- 
blable avis,  soyez  persuadé  que  je  l’ai  jügé  pré- 
férable à tout  autre.  J’ai  reconnu  que  le  Christ 
est  le  vrai  Dieu;  Mahomet  n’est  qu’un  insensé. 
Un  désir  ardent  m’anime.  Seigneur  j je  souhaite- 
rais vous  voir,  vous  et  mes  anciens  amis,  suivre 
avec  moi  le  chemin  du  salut.  Lu  seulement  résident 
votre  intérêt , la  sécurité  de  votre  avenir.  De  tou- 
tes vos  pensées,  la  plus  déplorable  est  celle  qui 
ypus  pousse  a lutter  contre  le  fils  de  Milon.  La  vic- 
toire n’est  même  pas  à comparer  aux  conséquences 
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d’une  défaite.  Vainqueur,  vous  obtiendrez  peu  d’a- 
vantages; vaincu,  vos  désastres  seront  immenses. 
Quand  vous  arracheriez  la  vie  à Roland  et  a nous, 
qui  sommes  venus  en  ce  lieu  pour  vaincre  ou 
mourir  avec  lui,  cela  vous  rendrait-il  les  posses- 
sions que  vous  avez  perdues?  notre  mort  ne 
changerait  pas  tellement  l’état  des  choses,  que  le 
roi  Charles  manquât  jamais  d’hommes  capables 
de  défendre  jusqu’à  la  dernière  tour  du  dernier 
château  des  Etats  qu’il  a conquis.  » 

Ainsi  parlait  Brandimart.  Il  allait  encore  ajou- 
ter beaucoup  d’autres  raisons  déterminantes,  lors- 
que le  païen  s’écria  d’une  voix  altière  et  courrou- 
cée : * C’est  véritablement  une  grande  témérité, 
une  folie  étrange  que  de  vouloir  donner  des 
conseils,  mauvais  ou  bons,àeeux  quin’en  réclament 
aucun.  A dire  vrai,  je  ne  sais  si  je  dois  croire  à 
ta  sollicitude,  à ton  amitié  pour  moi,  quand  je  te 
vois  ici  avec  Roland.  Je  présume,  au  contraire, 
que,  livré  toi-même  comme  une  proie  au  dragon 
qui  dévore  les  âmes,  tu  tâches  d’entraîner  tout  le 
monde  avec  toi  dans  les  enfers,  ce  séjour  des  éter- 
nelles douleurs.  Que  je  sois  vainqueur  ou  vaincu, 
que  je  parvienne  à reconquérir  l’antique  royaume 
de  mes  aïeux,  ou  que  j’en  reste  toujours  banni, 
c’est  là  un  dessein  secret  du  Créateur,  dessein  qui 
n’est  connu  ni  de  moi,  ni  de  toi,  ni  de  Roland. 
Quoi  qu’il  arrive,  jamais  la  crainte  ne  me  suggérera 
une  action  indigne  d’un  roi  dussé-je  rencontrer 
une  mort  certaine,  je  la  subirai,  cette  mort,  plu- 
tôt que  de  déshonorer  mon  sang.  Maintenant  tu 
peux  t’en  retourner  ; et  si,  demain,  sur  le  champ 
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de  bataille,  tu  ne  te  montres  pas  meilleur  champion 
que  tu  ne  m’as  paru  aujourd’hui  bon  orateur,  Ro- 
land se  trouvera  fort  mal  accompagné.  » Ce  furent 
là  les  dernières  paroles  qui  s’échappèrent  de  la  poi- 
trine du  roi  d’Afrique;  lui  et  Brandimart  allèrent 
ensuite  se  reposer,  chacun  sous  sa  tente , jusqu’à 
ce  que  le  dieu  du  jour  fût  sorti  du  sein  des  mers. 

Dès  les  premières  lueurs  de  l’aube  nouvelle, 
tous  les  guerriers,  couverts  de  leurs  armures,  s’é- 
lancent en  un  instant  sur  leurs  coursiers.  Peu  de 
paroles  précèdent  leur  combat;  sans  délai,  sans 
aucun  intervalle  , ils  se  précipitent , la  lance  bais- 
sée. Mais,  Seigneur,  il  me  semble  que  je  serais 
trop  coupable  si , arrêté  par  ces  formidables  ad- 
versaires, je  laissais  Roger  dans  les  flots,  assez 
long-temps  pour  qu’il  se  noyât. 

Le  jeune  guerrier  frappe  de  ses  pieds,  de  ses 
bras,  les  ondes  soulevées  d’une  manière  horrible  ; 
les  vents,  la  tempête  le  menacent,  pendant  que 
les  remords  agitent  son  ame  et  qu’il  redoute  la 
vengeance  du  Christ.  Ayant  négligé,  lorsqu’il  en 
avait  le  pouvoir,  de  se  faire  baptiser  dans  une 
onde  limpide  et  douce,  Roger  craint  aujourd’hui 
de  recevoir  le  baptême  avec  l’onde  amère  et  salée. 
U se  rappelle  les  promesses  dont  il  a tant  de  fois 
bercé  l’esprit  de  son  amante,  il  se  souvient  de  ce 
qu’il  a juré  au  paladin  Renaud,  serments  et  pro- 
messes également  sans  résultats.  Roger,  pénétré 
de  repentir  et  le  cœur  animé  d’une  pieuse  ardeur, 
supplie  le  Ciel  quatre  fois  , dix  fois  de  ne  lui  infli- 
ger aucun  châtiment.  11  fait  vœu,  s’il  peut  gagner 
la  terre,  d’embrasser  la  religion  des  chrétiens,  de 
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ne  porter  désormais  ni  la  lance  ni  l’épée  contre 
les  tidèles  en  faveur  des  Maures,  de  retourner  en 
France  pour  rendre  à Charles  les  honneurs  qui 
lui  sont  dus,  de  ne  plus  tenir  Bradainante  dans 
de  continuels  tourments  et  de  hâter  le  triomphe 
de  ses  chastes  amours.  O prodige  ! ce  vœu,  à peine 
achevé,  les  forces  de  Roger  s’accroissent,  il  nage 
plus  facilement  et  il  repousse  avec  succès  les  va- 
gues mugissantes  qui,  tour  à tour,  l’élèvent  ouïe 
précipitent.  £n  montant  et  en  descendant  ainsi, 
Roger  touche  enlin  le  rivage;  puis  il  sort  des  (lots, 
du  côté  où  le  rocher  s’incline  le  plus  vers  la  mer. 

Tous  les  autres  passagers  du  navire,  vaincus 
par  la  fureur  des  ondes,  y demeurèrent  submer- 
gés ; Roger,  seul,  parvint  au  rocher  solitaire  se- 
lon la  puissante  volonté  de  la  honté  divine.  Ras- 
suré contre  les  dangers  de  la  mer,  au  pied  de  cette 
montagne  inculte,  une  terreur  nouvelle  vint  as- 
saillir Roger;  il  craignit  de  rester  en  exil  sur  un 
lieu  si  sauvage  et  d’y  périr  dans  la  détresse.  Mais 
rassuré  par  son  courage  invincible  et  résolu  de 
subir  avec  résignation  les  décrets  du  Ciel,  Roger 
se  dirige  d’un  pas  intrépide  vers  la  cime  de  la 
montagne.  Bientôt  il  aperçoit  un  homme  af- 
faissé sous  le  poids  des  ans  et  exténué  par  de 
longues  abstinences  ; son  aspect , ses  vêtements 
annonçaient  un  ermite  , digne  de  vénération 
et  de  respect.  Arrivé  près  du  guerrier,  le  pieux 
-vieillard  s’écrie  : * Saul,  Saul,  pourquoi  persécutes- 
tu  la  foi?  (Comme  anciennement  le  Seigneur  dit 
a saint  Paul,  en  l’éclairant  de  la  lumière  du  salut.) 
Tu  avais  eu  la  pensée  de  traverser  la  mer  sans  ac- 
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quitter  le  péage,  et  au  détriment  de  ceux  dont  tu  es 
le  débiteur  ; tu  vois  que  le  bras  de  Dieu  sait  t’attein- 
dre, au  moment  où  tu  le  croyais  le  plus  éloigné.  » 

Le  saint  ermite  avait  eu,  la  nuit  précédente, 
une  vision  céleste,  dans  laquelle  Dieu  lui  apprit 
que,  par  son  secours,  Roger  devait  aborder  sur 
ces  rivages  ; rÉternel  lui  avait  révélé  la  vie  passée 
du  jeune  guerrier,  sa  vie  future  et  son  déplorable 
trépas  ; il  lui  avait  fait  connaître  ses  fils,  ses  petits- 
fils  et  jusqu’à  ses  derniers  descendants.  L’ermite 
continua  ses  réprimandes  en  blâmant  Roger  d’a- 
voir difléré  si  long-temps  à se  soumettre  au  joug 
consolant  de  la  foi  ; tandis  que  le  Sauveur  l’appe- 
lait avec  bonté,  lui,  Roger,  eût  mieux  fait  d’accom- 
plir alors  ce  que  lui  imposait  aujourd’hui  le  bras 
vengeur  du  Christ.  Le  vieillard  rassura  ensuite 
Roger  en  lui  disant  que  Dieu  ne  refuse  jamais  l’en- 
trée des  deux  a celui  qui  l’implore  tôt  ou  tard  ; 
puis  il  cita  l’exemple  des  ouvriers  de  l’Évangile, 
dont  la  récompense  fut  égale  pour  tous.  Animé 
d’un  zèle  ardent  et  d’une  charité  fervente,  l’er- 
mite, expliquant  a Roger  les  préceptes  de  notre 
foi,  le  conduisit  a pas  lents  vers  sa  cellule,  creusée 
au  milieu  du  rocher. 

Au  dessus  de  cette  pieuse  retraite  se  trouve  une 
petite  église  ornée  avec  soin  et  tournée  du  côté 
de  l’Orient  ; au  dessous  s’étend,  jusqu’aux  bords 
de  la  mer,  un  bois  de  lauriers,  de  genévriers,  de 
morelles  et  de  palmiers  chargés  de  fruits  ; du  haut 
de  la  montagne  tombe  en  murmurant  un  ruisseau 
limpide  qui  féconde  les  arbres  et  coule  toujours  k 
leurs  pieds.  Depuis  près  de  huit  lustres  l’ermite 
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s’était  établi  sur  cet  écueil  que  le  Seigneur  lui  avait 
désigné  comme  une  habitation  favorable  a la  vie 
solitaire  et  sainte.  De  l’eau  pure  et  des  fruits,  cueil- 
lis tantôt  à un  arbre,  tantôt  a un  autre,  suffisaient 
pour  le  nourrir,  et  toujours  vigoureux,  robuste, 
exempt  d’intirmités,  il  était  ainsi  parvenu  à saqua- 
tre-vingtième  année. 

Cependant  le  vieillard  alluma  promptement  du 
feu  et  couvrit  sa  table  de  difi’érents  fruits.  Roger, 
après  avoir  fait  sécher  ses  cheveux  et  ses  habits  , 
répara  ses  forces,  et  il  apprit  ensuite  plus  à l’aise 
tous  les  grands  mystères  de  notre  foi.  Dès  le  len- 
demain, l’ermite  lui  conféra  le  baptême  près  d’une 
source  au  paisible  cristal.  Le  guerrier,  dans  cet 
ermitage,  paraissait  assez  content,  parce  que  le 
bon  serviteur  de  Dieu  lui  donnait  l’espoir  de  l’en- 
voyer sous  peu  de  jours  où  il  avait  dessein  de  se 
rendre.  En  attendant,  le  religieux  causait  avec 
lui  de  choses  diverses,  soit  du  royaume  des 
cieux,  soit  des  propres  aventures  de  Roger,  soit 
de  la  destinée  future  de  ses  descendants. 

Le  Seigneur,  qui  prévoit  et  qui  connaît  tout, 
avait  révélé  au  saint  ermite  que  Roger  devait  vivre 
seulement  sept  années  a compter  du  moment  où 
il  avait  reçu  la  foi  j que  les  Maïençais,  impies  et 
barbares,  le  frapperaient  de  mort  pour  venger  le 
trépas  de  Bertolas  et  celui  de  Pinabel,  qu’on  attri- 
buerait au  jeune  guerrier.  Cette  trahison  resterait 
si  secrète,  que  personne  n’en  apprendrait  la  nou- 
velle, car  les  perfides  Maïençais  enseveliraient  leur 
victime  au  lieu  même  où  elle  serait  massacrée  ; la 
femme  et  la  sœur  de  Roger  n’obtiendraient  ainsi 
ni.  20 
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qu’une  vengeance  tardive,  lorsque  Bradamante, 
alors  enceinte,  entreprendrait  un  long  voyage 
pour  retrouver  son  époux.  Le  vieillard  savait 
qu’elle  donnerait  le  jour  a un  fils  dans  les  forêts 
voisines  d’ Ateste,  entre  l’Adige  et  la  Brenta,  au  pied 
des  collines  qui  parurent  si  délicieuses  au  Troyen 
Anténor,  qu’il  échangea  volontiers  contre  leurs 
veines  de  soufre,  contre  leurs  ruisseaux  transpa- 
rents, contre  leurs  sillons  cultivés  et  fertiles,  les 
sommets  élevés  de  l’Ida,  et  les  plaines  arrosées  par 
l’Ascanius  et  le  Xanthe*. 

Cet  enfant  deviendrait,  en  grandissant,  un  mo- 
dèle de  grâces  et  de  valeur;  il  devait  être  aussi 
nommé  Roger  .Une  race  de  Troyens  reconnaîtraient, 
son  origine  troyenne  et  le  choisiraient  pour  leur 
suzerain.  Ensuite  Charles,  à qui,  jeune  homme  en- 
core, Roger  serait  d’un  grand  secours  contre  les 
Lombards , lui  céderait  la  souveraineté  de  ces 
belles  contrées  avec  le  titre  honorable  de  marquis. 
L’empereur  Charles,  en  lui  faisant  ce  don,  lui  dirait 
en  latin  : ((  Este,  soyez  maître  de  ces  lieux.  » Dans 
les  âges  futurs,  et  par  un  augure  favorable,  ce  pays 
magnifique  prendrait  le  nom  d’Este,  en  perdant  les 
deux  premières  lettres  d’ Ateste  , son  ancien  nom. 

L’Éternel  avait  également  prédit  a son  serviteur 
de  quelle  terrible  vengeance  serait  suivi  plus  tard 
le  trépas  de  Roger.  L’ombre  de  ce  héros,  quelques 
instants  avant  le  lever  du  jour , apparaîtrait  en 
songe  a sa  fidèle  épouse,  lui  ferait  connaître  ses 
meurtriers  et  lui  indiquerait  le  lieu  de  sa  sépulture. 

* L’Ascanius , fleuve  de  la  Mysie  septentrionale.  Il  y avait  aussi  un  lac 
du  même  nom  , aujourd'hui  nommé  Sapanja . 
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Aussitôt  Bradamante  et  son  intrépide  belle-sœur 
dévasteraient  avec  le  fer,  avec  le  feu,  la  ville  de 
Poitiers  ; et  le  fils  de  Roger,  à peine  en  âge  de  por- 
ter les  armes,  causerait  non  moins  de  dommages 
aux  Maïençais.  Dieu  avait  aussi  entretenu  l’ermite 
des  Azzo,  des  Âlberti,  des  Obizzo,  ainsi  que  de 
leur  lignée  jusqu’à  Nicolas,  Léonel,  Borso,  Her- 
cule, Alphonse,  Hippolyte  et  Isabelle’ . Mais  le  saint 
vieillard,  qui  pouvait,  lui,  captiver  sa  langue,  ne  dit 
pas  tout  ce  qu’il  savait.  11  racontait  à Roger  ce 
qu’il  convenait  de  lui  apprendre,  et  il  gardait  le  si- 
lence sur  ce  que  le  jeune  guerrier  devait  ignorer. 

Pendant  ce  temps,  Roland,  Brandimart  et  le 
marquis  Olivier , s’avançaient  la  lance  baissée 
contre  le  Mars  des  Sarrazins  (on  peut  nommer  ainsi 
Gradasse),  et  contre  les  deux  autres,  c’est-à-dire 
Sobrin  et  le  roi  Agramant,  qui,  de  leur  côté,  pi- 
quaient avec  ardeur  leurs  vigoureux  palefrois.  La 
mer  voisine  et  le  rivage  retentirent  du  bruit  de 
leur  course.  Au  moment  où  ils  s’entre-heurtèrent, 
où  chaque  lance  brisée  vola  en  éclats  jusqu’aux 
deux,  on  vit  les  ondes  se  gonfler  par  l’efiet  de  ce 
bruit  eflûroyable  qui  fut  entendu  même  en  France. 
Bientôt  Gradasse  et  Roland  se  rencontrèrent.  La 
balance  aurait  pu  être  égale  entre  eux,  si  le  roi  de 
Séricane  n’avait  pas  eu  l’avantage  dans  la  posses- 
sion de  Bayard  ; ceci  fut  cause  que  Gradasse  parut 
le  plus  vaillant.  Bayard  heurta  d’un  coup  si  terrible 
le  destrier  moins  robuste  du  comte  d’Angers,  que 
ce  destrier  alla  mesurer  le  sol.  Trois  fois,  quatre 
fois,  Roland,  soit  avec  la  main,  soit  avec  les  épe- 
rons, tâche  de  le  faire  relever  ; ne  pouvant  y réus- 

20. 
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sir,  le  paladin  met  pied  a terre,  saisit  Balisarde  et 
se  couvre  de  son  écu. 

Olivier  et  le  roi  d’Afrique  se  précipitent  l’un 
contre  l’autre,  et,  dans  ce  choc,  l’avantage  fut  égal. 
Brandimart  désarçonne  Sobrin,  peu  sujet  à de  pa- 
reilles chutes,  mais  on  n’a  jamais  su  exactement  si 
ce  fut  la  faute  du  cheval  ou  celle  du  cavalier.  Quoi 
qu’il  en  soit,  le  Sarrazin  tombe  sur  l’arène.  Brandi- 
mart le  voit  par  terre,  et  ne  veut  pas  continuer  l’at- 
taque ; il  se  dirige  vers  Gradasse  qui  avait  renversé 
Roland.  Agramant  et  le  marquis  poursuivaient  en- 
semble leur  combat,  de  la  même  manière  qu’ils  l’a- 
vaient commencé.  Après  avoir  rompu  leurs  lances 
sur  leurs  écus,  tous  deux  s’étaient  armés  de  leurs 
glaives. 

Voyant  Gradasse  dans  une  position  peu  favora- 
ble pour  tenter  de  nouveaux  assauts,  tant  le  cou- 
rageux Brandimart  le  presse,  le  harcèle,  Roland 
tourne  de  tous  côtés  ses  regards  ; il  aperçoit  Sobrin, 
sans  adversaire,  à pied  comme  lui.  Soudain,  il  s’en 
approche,  et  sa  démarche,  et  son  fier  aspect  font 
trembler  le  ciel  même.  Sobrin,  attaqué  par  un  tel 
champion,  se  raffermit  sous  sa  cuirasse  et  s’apprête 
à le  recevoir.  Le  pilote,  sur  qui  la  vague  mena- 
çante vient  fondre  en  mugissant,  lui  présente  la 
proue,  et  plus  les  ondes  grossissent,  plus  il  regrette 
d’avoir  quitté  le  rivage.  Ainsi  Sobrin  oppose  son 
écu  aux  atteintes  de  l’épée  de  Falérine.  Cette  épée, 
d’une  trempe  si  parfaite  que  les  armures  lui  résis- 
tent à peine,  se  trouve  dans  les  mains  de  Roland, 
dont  la  valeur  est  presque  unique  au  monde.  Bali- 
sarde, sans  que  rien  ne  l’arrête,  fend  l’écu,  quoi- 
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qu'il  soit  entouré  d’un  cercle  d’acier;  ensuite  elle 
pénètre  jusqu’à  l’épaule,  recouverte  d’une  double 
lame  de  fer.  La  sanglanteépée  ne  veut  pas  que  cette 
défense  préserve  Sobrin  d’une  profonde  blessure. 
En  vain  le  païen  tâche  de  pourfendre  Roland,  à qui 
le  souverain  des  cieux  et  des  étoiles  accorda  l’in- 
signe faveur  d’avoir  les  chairs  impénétrables. 

Le  Comte  redouble  ses  atteintes  contre  son  rival, 
dans  l’espoir  de  lui  séparer  la  tête  des  épaules.  So- 
brin, qui  connaît  la  valeur  du  guerrier  de  Clermont, 
qui  sait  avec  quelle  adresse  il  brise  les  boucliers,  So- 
brin recule  en  toute  hâte,  mais  pas  assez  lestement 
pour  empêcher  que  Balisarde  ne  le  blesse  au  front; 
le  coup  fut  si  horrible,  il  entr’ouvrit  tellement  l’ar- 
mel  du  vieux  roi,  que  Sobrin,  sans  connaissance, 
tomba  sur  la  poussière,  d’où  il  eut  ensuite  beau- 
coup de  peine  à se  relever.  Roland,  le  croyant 
mort,  marche  vers  Gradasse  alors  aux  prises  avec 
Brandimart  ; le  païen  avait  sur  son  adversaire  un 
avantage  qu’il  devait  a son  armure,  à son  épée,  à 
son  coursier,  et  peut-être  même  à sa  force.  Toute- 
fois, le  hardi  Brandimart,  monté  sur  Frontin,  ce 
bon  cheval  qu’avait  autrefois  possédé  Roger,  lut- 
tait si  vaillamment  contre  le  Sarrazin,  que  celui-ci 
ne  lui  semblait  pas  d’une  vigueur  trop  supérieure  à 
la  sienne  ; et  sans  doute  le  fils  de  Monodant  eût 
mieux  résisté  encore,  si  sa  cuirasse  eût  été  d’une 
trempe  aussi  parfaite  que  celle  du  haubert  de 
Gradasse.  Brandimart,,  se  sentant  faiblement  armé, 
était  obligé  d’esquiver  les  coups.  Nul  destrier  n’o- 
béit mieux  que  Frontin  à la  moindre  impulsion  de 
son  cavalier  ; tantôt  à droite,  tantôt  a gauche,  Fron- 
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tin  se  dérobe  au  tranchant  de  Durandal.  Plus  loin^ 
un  terrible  combat  s’est  engagé  entre  Olivier  et 
le  roi  Âgramant;  égaux  en  habileté,  l’un  et  l’autre 
ne  paraissent  pas  moins  invincibles. 

Roland,  je  vous  l’ai  dit,  avait  laissé  Sobrin  par 
terre,  et  pour  seconder  Brandimart  contre  le  roi 
Gradasse,  il  arrivait  à grands  pas  et  à pied, 
comme  il  se  trouvait  lorsqu’il  aperçut  errant  au 
milieu  de  la  plaine  le  cheval  de  Sobrin.  Le  pa- 
ladin s’approche  rapidement  de  ce  destrier  et  s’é- 
lance sur  son  dos.  D’une  main  il  tient  la  bride, 
richement  ornée  ; de  l’autre,  il  soulève  son  glaive. 
Gradasse  reconnaît  Roland , et  loin  d’en  éprouver 
aucun  effroi,  il  l’appelle  par  son  nom.  Le  roi  de 
Séricane  se  flatte  d’exterminer  le  Comte,  Brandi- 
mart, ainsi  que  l’autre  chevalier, et  de  leur  faire  voir 
la  nuit,  quoique  le  soleil  brille  encore  à l’horizon. 

Gradasse  s’éloigne  donc  de  Brandimart,  se 
tourne  vers  Roland,  et  lui  porte  sur  sa  cotte  de 
mailles  un  coup  de  pointe  qui  traverse  tout,  excepté 
les  chairs.  Vainement  le  païen  chercherait  à les  en- 
tamer. Soudain  le  Comte  dirige  vers  son  adversaire 
le  tranchant  de  Balisarde.  Aucun  charme  ne  lui 
résiste;  la  redoutable  épée  entr’ouvre  l’armet, 
l’écu,  la  cuirasse  du  païen  et  le  harnais  de  son 
palefroi.  Depuis  que  le  roi  de  Séricane  possède  l’ar- 
mure dont  il  est  revêtu,  jamais  son  sang  n’a  coulé, 
et  maintenant  il  reste  blessé  à la  cuisse,  à la  poi- 
trine , au  visage  ! Enflammé  de  dépit , de  co- 
lère , il  lui  paraît  étrange  que  cette  épée  taille  aussi 
tellement  ; et  pourtant  ce  n’est  point  Durandal  1 
si  le  coup  eût  été  porté  de  plus  près,  il  eût  pour- 
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fendu  Gradasse  jusqu’aux  hanches.  Désormais  le 
Sarrazin  altier  n’aura  plus  dans  son  armure  une 
contiance  aveugle;  déjà  il  se  comporte  avec  une 
prudence,  une  circonspection  extrêmes  ; il  s’étudie 
surtout  a esquiver  les  atteintes  de  Balisarde,  tandis 
que  Brandimart,  débarrassé  de  son  rival  par  l’in- 
tervention de  Roland,  se  tient  au  milieu  du  champ 
de  bataille,  prêt  a secourir  l’un  ou  l’autre  de  ses 
compagnons. 

Tel  était  l’état  de  la  triple  lutte,  quand  Sobrin, 
revenu  enfin  à lui,  se  relève,  malgré  la  douleur 
qu’il  ressentait  au  visage  et  à l’épaule  ; il  re- 
garde de  tous  côtés , puis  il  vient  au  secours  de 
son  suzerain,  avec  si  peu  de  bruit,  que  personne 
ne  s’en  aperçut.  Sobrin  se  glisse  derrière  Olivier, 
préoccupé  de  son  combat  contre  Agramant,  et  il 
porte  un  tel  coup  sur  les  jarrets  de  l’infortuné 
coursier  du  paladin  que  le  destrier  fléchit  aussitôt; 
Olivier  tombe,  sans  pouvoir  dégager  son  pied  gau- 
che, retenu  dans  l’étrier  sous  le  ventre  de  son  che- 
val. Le  païen  frappe  de  nouveau  son  rival  pour  lui 
trancher  la  tête,  mais  l’acier  luisant  et  poli,  forgé 
par  Vulcain,  et  dont  se  couvrit  autrefois  le  vaillant 
Hector,  empêcha  l’accomplissement  de  ce  projet. 
Brandimart,  a l’aspect  du  péril,  s’avance  contre 
le  roi  Sobrin,  le  heurte  avec  violence  et  lui  as- 
sène sur  la  tête  un  coup  qui  le  renverse.  Cepen- 
dant l’indomptable  vieillard,  bientôt  debout,  re- 
tourne vers  Olivier  , dans  la  pensée  de  l’expédier 
pour  l’autre  vie , ou  du  moins  pour  le  laisser 
étendu  sous  son  palefroi.  Olivier  se  défendait  en- 
core de  son  bras  droit , resté  libre  ; avec  la  pointe 
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ou  le  tranchant  de  son  épée,  il  repousse  Sobrin  et 
le  tient  éloigné  de  toute  la  longueur  de  son  glaive. 

Le  paladin  espère  ainsi  être  promptement  débar- 
rassé de  cet  adversaire,  qui  rougit  le  sable  de  son 
propre  sang,  et  qui  est  déjà  si  faible,  qu’à  peine  il 
peut  se  soutenir.  En  vain  Olivier  tâche  de  se  déga- 
ger ; son  cheval  ne  fait  pas  le  moindre  mouvement. 

Brandimart,  monté  sur  l’agile  Frontin,  se  trou- 
vait alors  en  présence  du  roi  d’Afrique  ; il  l’atta- 
quait avec  l’impétuosité  de  la  tempête.  Si  le  fils  de 
Monodant  possède  un  merveilleux  destrier,  celui 
du  roi  du  Midi  n’est  pas  moins  vigoureux  : c’est 
Bride-d’Or,  que  lui  offrit  Roger,  après  l’avoir  ravi 
au  fier  Mandricard.  Ensuite,  l’armure  d’Agramant, 
d’une  trempe  à toute  épreuve,  lui  donnait  un  avan- 
tage immense.  Brandimart  en  avait  pris  une  au 
hasard,  mais,  enflammé  d’audace,  il  espérait  la 
changer  bientôt  contre  de  meilleures  armes , 
quoiqu’une  atteinte  cruelle  du  roi  des  Africains 
lui  eut  ensanglanté  l’épaule  et  qu’il  eût  déjà  reçu 
de  Gradasse  une  blessure  peu  légère  dans  le  flanc.  - 
Cependant  l’épée  du  vaillant  guerrier  pénètre  jus- 
qu’à son  ennemi  ; Brandimart  lui  brise  son  écu,  le 
blesse  au  bras  gauche,  le  touche  même  à la  main 
droite.  Et  pourtant  ce  combat , on  peut  le  dire, 
semble  un  divertissement,  un  jeu,  lorsque  l’on 
considère  les  formidables  coups  que  se  portaient 
Gradasse  et  Roland. 

Gradasse  a presque  désarmé  son  rival , il  lui  a 
rompu  le  cimier,  ainsi  que  les  deux  côtés  de  son 
casque  ; il  lui  a enlevé  son  écu,  lui  a ouvert  sa  cui- 
rasse et  les  mailles  qui  couvraient  son  corps  -,  tou- 
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tefois  il  n’a  pu  le  blesser,  puisque  le  Comte  est  in- 
vulnérable. Roland  a plus  maltraité  encore  l’impé- 
tueux Gradasse  ; outre  les  blessures  dont  j’ai  parlé, 
il  lui  en  a fait  d’autres  à la  poitrine,  au  cou  et  au 
visage.  Gradasse , désespéré  de  se  voir  souillé  de 
son  propre  sang,  tandis  que  de  la  tête  aux  pieds  le 
paladin  n’en  répand  pas  une  goutte,  lève  son  fer  a 
deux  mains,  et  se  persuade  qu’il  va  fendre  le  crâne, 
la  poitrine,  le  ventre  et  le  corps  entier  de  Roland. 
Son  glaive,  secondant  ses  désirs,  atteint  le  Comte 
au  milieu  du  front.  Tout  autre  que  Roland  aurait 
sans  doute  était  partagé  en  deux;  mais  l’épéc  du 
païen  revient  aussi  claire,  aussi  brillante  qu’elle 
l’était  auparavant.  Le  seigneur  d’Anglante,  le  re- 
gard tixé  a terre,  aperçoit  cependant  mille  étoiles; 
il  abandonne  la  bride  de  son  coursier,  et  il  laisse- 
rait de  même  tomber  sa  bonne  épée,  si  une  chaîne 
ne  la  retenait  à son  bras. 

Le  cheval  de  Roland,  épouvanté,  emporte  le  pa- 
ladin sur  les  rivages  sablonneux,  avec  une  vitesse 
qui  prouvait  combien  il  était  léger  a la  course. 
Roland,  tout  étourdi,  n’avait  même  plus  la  force 
de  l’arrêter.  Gradasse  suit  le  Comte,  et  il  l’aurait 
promptement  rejoint  s’il  eût  excité  l’ardeur  de 
Bayard;  mais  en  jetant  les  yeux  sur  le  champ  de 
bataille,  le  roi  de  Séricane  voit  Agramant  dans  le 
plus  grand  péril.  Déjà  Brandimart  a saisi  de  la 
main  gauche  le  roi  d’Afrique,  déjà  il  lui  a délacé 
son  casque  par  devant,  et,  de  son  poignard,  il 
tente  d’accomplir  un  nouvel  exploit.  Vainement 
le  monarque  africain  essayait  de  se  défendre  : le 
fils  de  Monodant  l’avait  privé  de  son  épée.  Gra- 


Digitized  by  Google 


S14 


ROLAND  FURIEUX. 


dasse  tourne  bride,  et,  cessant  de  poursuivre  le 
Comte,  il  vole  au  secours  d’Âgramant.  Le  coura- 
geux Brandimart,  ne  prévoyant  pas  que  Roland 
laisserait  échapper  son  ennemi,  était  absorbé  par 
l’idée  d’enfoncer  le  poignard  dans  la  gorge  du 
païen  ; il  ne  dirigeait  ni  ses  yeux  ni  sa  pensée  vers 
le  roi  de  Séricane.  Tout  à coup  Gradasse  s’élance, 
et,  tenant  son  épée  à deux  mains,  il  en  porte  un 
coup  efifroyable  sur  l’armet  de  Brandimart. 

Père  céleste,  accorde  une  place  parmi  tes  élus  à 
ce  martyr  fidèle,  qui,  arrivé  au  terme  d’une  course 
orageuse,  plie  maintenant  ses  voiles  dans  le  port. O 
Durandal  ! tu  as  donc  été  assez  barbare  envers  Ro- 
land, ton  ancien  maître  , pour  donner  la  mort,  sous 
ses  yeux,  au  plus  chéri  de  ses  compagnons,  au  plus 
tendre  ami  qu’il  eut  aii  monde  ! Un  cercle  de  fer, 
épais  de  deux  doigts,  qui  entourait  l’armet  de  Bran- 
dimart, fut  brisé  par  la  pesanteur  du  coup;  la  coiffe 
d’acier,  placée  sous  le  casque , fut  également  parta- 
’gée.  Brandimart, le  visage  pâle,  inanimé,  chancelle 
dans  les  arçons  et  tombe  enfin  sur  la  poussière;  de 
sa  tête  s’échappe,  par  une  large  blessure,  un  fleuve 
de  sang  qui  s’écoule  vers  le  rivage.  Le  comte  d’An- 
gers, revenu  à lui , voit  Brandimart  étendu  par 
terre  ; il  aperçoit  le  roi  de  Séricane  dans  une  atti- 
tude telle,  qu’il  n’était  pas  permis  de  douter  que 
Gradasse  n’eût  arraché  la  vie  à son  rival.  Je  ne 
sais  si  la  colère  fut  plus  puissante  que  la  douleur 
sur  l’ame  du  paladin  ; comme  il  n’avait  pas  le 
temps  de  gémir,  la  douleur  demeura  concentrée 
en  lui-même  : sa  fureur  seule  put  s’exhaler.  Mais  il 
convient  que  je  termine  ici  le  chant. 
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< Le  lojet  d'une  épopée  chevaleresque  sur  la  mort  de  Roger,  tel  que 
l'Arioste  semble  le  désigner  aux  poêles  italiens , n'est  que  le  développement 
des  prédictions  fatales d' Allant  de  Carène,  lorsque,  dans  l'Orlando  /nna- 
moralo  (Hb.  Il,  e.  2i , s(.  54),  le  vieux  enchanteur  , obligé  de  céder  à la 
fatalité  qui  le  prive  de  son  élève , annonce  en  présence  d’Agramant  et  des 
Africains  que  Roger  adoptera  la  foi  chrétienne  et  qu'il  périra  victime  des 
trahisons  de  la  perfide  maison  de  Matenre.  Toutefois , Ludovico  agrandit  ce 
cadre  ; il  donne  à Roger  un  jeune  fils  , implacable  ennemi  des  meurtriers 
de  son  père , dont  Bradamante  et  Marphise  auront  déjà  vengé  la  mort 
en  faisant  un  massacre  horrible  des  Hai'entais. 

Nous  avons  dit  ( t.  Il , p.  449)  qu’un  poète  italien  , Brusantini , avait 
cru  pouvoir  accepter  le  legs  poétique  du  cygne  de  Ferrare  ; et  si  Brusantini 
n'a  pas  eu  tout  le  talent  désirable  pour  donner  au  Fun'oso  une  suite  digne 
delà  merveilleuse  épopée,  il  a du  moins  compris,  le  premier , la  pensée  de 
l’Arioste.  Mais  cela  ne  suffisait  pas.  L’originalité  dans  les  idées  et  le  style 
manquent  à Brusantini , et  là  où  il  fallait  quelques  étincelles  du  génie 
de  Ludovico,  brillent  à peine  les  faibles  lueurs  d’un  esprit  presque  dépourvu 
d’éclat , de  grâce  et  d’élégance.  ' 

Dès  le  début  de  son  poème , Brusantini  indique  son  projet.  Il  parlera 
des  amours  d’Angélique,  il  suivra  Charlemagne  dans  ses  guerres  contre  les 
Sarrazins  ; ensuite  le  poète  s’écrie  : € Vous  apprendrez  ici  l’impie,  cruelle 
et  douloureuse  mort  du  sage  et  généreux  Roger  ; vous  verrez  que  les  au- 
teurs do  meurtre  furent  les  perfides  et  maudits  Halençais  ; vous  entendrez 
comment  sa  fidèle  épouse,  ainsi  que  Marphise,  le  cherchèrent  en  pays  étran-  . 
ger,  et  comment  uhc  main  justement  irritée  assouvit  sa  vengeance  dans  le 
sang  du  traître  Ganelon.  > 

Vol  qui  l'acerba  morte  empia  e crudele  Foi  corne  la  consorle  sua  [edele 
Vedrete  di  Ruggier  saggio  e cortese , Cercollo  cou  Marpbisa  in  stran  paese  , 

E cbe  di  ciO  cagion  fu  la  infedele  E la  vendetta  cbe  da  giusta  mano 

E scelerata  stirpe  maganzesc  ; Fatla  net  sangue  Tu  de  l'empio  Gano. 

{jngelic.  Inn.,  con(.  I,  »1. 3.) 

On  voit  que  cette  exposition  d'une  partie  du  sujet  de  VAngeliea  Inna- 
morata  ne  diiîère  en  rien  des  indications  données  par  l'Arioste,  et  Bru- 
santini , dans  les  détails  du  poème , est  resté  fidèle  à ses  promesses. 

Selon  lui,  Alcine  était  de  nouveau  parvenue  a s’emparer  de  Roger  , 
qu'elle  dominait  par  d'irrésistibles  séduclions;elle  lui  faisait  oublier  sa  femme, 
sa  patrie  et  son  suzerain.  Cependant  la  féellrgande  le  délivre,  comme  l’avait 
accompli  autrefois  .Mélisse;  Alcine  est  encore  réduite  à mener  une  vie  er- 
rante. Réuni  aux  deux  objets  de  ses  affections  les  plus  vivei , son  épouse 
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et  E8  saur , Roger  en  est  séparé  par  une  trahison  des  Maiençais , ennemis 
de  sa  lignée  ; Ganelon  et  les  siens  attirent  Roger  près  de  leur  château  de 
Poitiers , où  ils  massacrent  le  vaillant  guerrier  pendant  la  nuit.  Brada- 
mante  et  Marphise  parcouraient  en  vain  la  France  et  l’Italie  pour  découvrir 
Roger , lorsque,  dans  la  contrée  qu'entourent  l'Adige  et  la  Brenta,  l’épouse 
de  la  victime  des  Maiençais  donna  le  jour  à un  lils  qui  devint  la  tige  de 
la  maison  d’Este.  Sur  ces  entrefaites,  Roger  apparaît  en  songe  à Brada- 
mantc;  il  lui  révèle  le  crime  des  Maiençais,  puis  il  lui  indique  l'endroit  où 
gisent  ses  dépouilles.  Soudain  les  deux  belles-sœurs  pénètrent  dans  les  pos- 
sessions des  seigneurs  de  Malence  ; elles  creusent  le  sol  en  face  du  château 
de  Poitiers , et  bientdt  elles  j trouvent  les  restes  inanimés  du  malheureux 
fils  de  Galacielle.  Outrées  de  rage  cl  de  fureur,  poussées  par  la  vengeance 
la  plus  terrible , elles  exterminent  les  Maiençais,  Ganelon,  Emeril,  Gino  , 
Ginami,  leurs  femmes,  leurs  écujers,  leurs  pages , leurs  serviteurs;  elles 
incendient  le  château  de  Poitiers,  celui  d’Hauterive,  et  ne  laissent  debout 
ni  on  seul  arbre,  ni  une  seule  pierre,  dans  la  plaine  on  sur  la  montagne. 
Angelica  Innatnorala , Yenezia,  1550,  in-4°. 

Plusieurs  autres  poètes  italiens  ont  chanté  les  exploits  de  Roger,  ses  bril- 
lantes prouesses,  ses  lamentations  loin  de  Bradamante,  son  déplorable  tré- 
pas, la  mémorable  vengeance  qu'en  tirèrent  sa  femme,  sa  sœur  et  son  fils 
Ruggieretto  -,  mais  tous  ces  poètes  sont  inconnus  autant  que  leurs  écrits  : 
les  italiens  lettrés  affirment  que  c’est  avec  justice.  Voici  cependant  les  litres 
de  quelques  uns  des  poèmes  dont  nous  parlons  : c II  pianio  di  Ruggiero, 

di  Tommaso  Costo,  da  lui  medesimo  eorretto Napoli,  15B2,  tn-4<>. — 

La  morte  di  Ruggiero  eontinuata  alla  maleria  dell'Arioslo , di  Giamb. 
Pescatore.  Vinegia,  1557,  fn-S».  — La  vendetta  di  Ruggiero,  parle 
même.  — La  continuaxione  di  Orlando  furioto  colla  morte  di  Ruggiero, 
da  Sigismondo  Paoluccio  detto  il  Filogenio,  — Ruggieretto  figliuolo  di 
Ruggiero,  per  M.  Panfilo  de’  Rinaldi,  etc.... 

Lorsque  l’Arioste  célèbre  l’origine  troyenne  des  habitants  de  la  contrée 
que  l’Adige  et  la  Brenta  environnent,  lorsqu’il  écrit  qu’Anténor  avait 
quitté  pour  ce  délicieux  pays  les  sommets  de  l’Ida , les  bords  de  l'Ascanius 
et  du  Xanthe,  le  poète  reproduit  une  tradition  d’origine  peut-être  fabuleuse, 
mais  qui  fut  autrefois  très-populaire  parmi  les  anciens  Romains  et  parmi 
les  peuples  de  l’Italie  au  moyen-âge.  On  racontait  qu’après  la  prise  de 
Troie , Anténor , suivi  des  Hénètes  ou  Yénèles , était  ven-j  fonder  la  ville 
de  Padoue  (Patavium).  Des  écrivains  sérieux,  des  historiens  admettent 
l’arrivée  d’Anténor  sur  les  cétes  de  l’Adriatique,  et , même  dans  la  seconde 
moitié  du  Xlll> siècle,  vers  1-274,  les  habitants  de  Padoue  prétendirent 
avoir  découvert  d^ms  leur  ville  le  corps  d’Anténor , dans  un  cercueil  de 
métal.  Voyez  Ursat.  Monum.  Patav.  I.  Hicali  repousse,  comme  étant 
fausses  et  absurdes , les  nombreuses  légendes  italiennes  concernant  le 
troyen  Anténor  ; Italia  nnlt'ca,  t.  /,  ch,  9et  12, 
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Quel  frein  assez  puissant,  quels  nœuds  de  fer, 
quelle  chaîne  de  diamant  ( s’il  en  existait),  pour* 
raient  contenir  la  colère  d’un  cœur  généreux  et 
l’empêcher  de  franchir  les  bornes  de  la  clémence, 
quand  il  voit  la  violence  ou  la  ruse  méditerle  dés- 
honneur ou  la  mort  de  l’objet  auquel  il  est  lié  par 
l’attachement  le  plus  inaltérable?  Et  si  l’impétuo- 
sité de  ses  transports  le  pousse  a des  actions  cruelles 
et  inhumaines , il  est  digne  d'excuse,  car  la  raison 
a perdu  sur  lui  son  empire.  Lorsque  Achille  recon- 
nut le  corps  de  Patrocle , qui , sous  des  armes 
empruntées  J ensanglantait  les  champs,  il  ne  se 
contenta  pas  d’arracher  la  vie  au  vainqueur,  Achille 
traîna  ses  dépouilles  dans  la  plaine  et  leur  fit  mille 
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outrages.  Un  courroux  semblable,  invincible  Al- 
phonse , enflamma  vos  guerriers , le  jour  où , 
frappé  au  front  par  une  pierre  énorme,  vous  fûtes 
si  gravement  blessé , que  l’on  croyait  votre  ame 
pour  toujours  détachée  de  votre  corps.  La  ven- 
geance animait  a un  tel  point  vos  défenseurs,  que 
ni  remparts , ni  fossés  , ni  retranchements  ne  pu- 
rent protéger  les  ennemis  ; tous  furent  massa- 
crés , sans  qu’il  en  restât  un  seul  pour  porter  la 
nouvelle  du  désastre. 

Vos  soldats  vous  virent  tomber,  et  la  douleur 
qu’ils  en  ressentirent  excita  en  eux  cet  excès  de 
hireur.  Si  vous  aviez  été  debout,  sans  doute  leurs 
épées  n’auraient  pas  causé  tant  de  ravages  ; c’é- 
tait assez  pour  vous  d’avoir  conquis  la  Bastia  en 
moins  d’heures  que  les  gens  de  Cordoue  et  de  Gre- 
nade n’avaient  mis  de  jours  à vous  l’enlever.  Peut- 
être  le  bras  vengeur  de  Dieu  vint-il  vous  retenir 
en  cette  circonstance  afin  de  laisser  punir  une  ac- 
tion impie  et  cruelle.  Lorsque  le  malheureux  Ves- 
tidel , épuisé,  couvert  de  blessures , dépouillé  de  sa 
cuirasse  et  de  son  glaive,  se  remit  vaincu  entre  les 
mains  des  barbares,  ne  fut-il  pas  percé  de  mille  coups 
par  une  nuée  d’hommes,  dont  la  plupart  sont  circon- 
cis encore?  J’en  conclus  que  nul  ressentiment  n’égale 
la  colère  que  l’on  éprouve  en  voyant  outrager  sous 
ses  yeux  son  seigneur , son  parent  ou  son  ancien 
ami.  On  ne  peut  donc  blâmer  le  courroux  impé- 
tueux qui  s’empara  soudain  du  cœur  de  Roland, 
lorsqu’il  aperçut  son  compagnon  le  plus  cher 
étendu  sur  l’arène  et  frappé  de  mort  par  l’horrible 
coup  que  lui  avait  porté  Gradasse. 
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Quand  le  pasteur  nomade  voit  fuir  en  se  glissant 
le  serpent  hideux , dont  la  dent  venimeuse  a fait 
périr  son  jeune  fils  qui  jouait  sur  le  sable  , il  saisit 
son  bâton  avec  rage , avec  fureur.  Tel  le  chevalier 
d’Ânglante  s’arme  de  son  épée , la  plus  tranchante 
qu’il  y ait  au  monde.  Le  premier  qu’il  rencontra 
fut  le  roi  Agramant.  Ce  prince , blessé  en  mille  en- 
droits , inondé  de  sang,  privé  de  son  glaive  , son 
casque  délacé,  ayant  à peine  la  moitié  de  son  écu, 
s’était  arraché  des  mains  de  Brandimart,  sembla- 
ble à l’épervier  avide  ou  imprudent  qui,  dépouillé 
de  sa  queue , s’échappe  demi-mort  des  serres  d’un 
autour.  Roland  dirige  son  épée  vers  la  partie  du 
corps  où  la  tête  se  joint  au  buste  ; l’armet  était  en- 
tr’ouvert,  et  le  cou  du  roi  d’Afrique  fut  tranché 
comme  un  roseau.  La  tête  tombe , pendant  que  le 
tronc  inanimé  du  souverain  de  la  Lyhie  va  éprou- 
ver au  loin  sur  la  poussière  ses  dernières  convul- 
sions. Soudain  son  ame  se  précipite  vers  le  fleuve 
d’où  Caron , avec  son  croc,  l’entraîne  dans  sa  bar- 
que. Roland,  sans  s’arrêter,  s’avance,  Balisarde  a 
la  main,  vers  l’audacieux  roi  delà  Séricane. 

Gradasse  voit  la  tête  d’Agramant , séparée  du 
corps,  rouler  dans  la  plaine;  il  sent  alors  fléchir 
son  courage.  Ses  traits  pâlissent,  la  frayeur  s’em- 
pare de  son  ame,  ce  qu’il  n’avait  jamais  éprouvé, 
et , pressentant  son  triste  sort , le  païen  , dès  l’arri- 
vée du  seigneur  d’Anglante  , semble  déjà  vaincu  ; 
quand  le  coup  mortel  vient  l’atteindre,  Gradasse  ne 
fait  rien  pour  le  détourner.  Roland  le  frappe  a 
droite , dans  le  flanc , au  dessous  de  la  dernière 
. côte  ; le  fer  traverse  les  entrailles , et , souillé  de 
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sang,  il  sort  du  côté  opposé,  de  la  longueur  d’un 
palme.  Ce  coup,  qui  donna  la  mort  au  plus  redou- 
table soutien  du  paganisme,  prouva  bien  qu’il  par- 
tait de  la  main  du  plus  intrépide^  du  plus  vaillant 
défenseur  de  la  croix. 

Peu  joyeux  d’une  pareille  victoire , le  paladin 
descend  de  son  coursier  ; le  visage  troublé  , inondé 
de  larmes , Roland  vole  en  toute  hâte  auprès  de  son 
cher  Brandimart.  Autour  de  lui  des  flots  de  sang 
rougissent  le  sol , et  son  armet , qui  paraît  brisé 
d’un  coup  de  hache , n’aurait  pas  opposé  moins  de 
résistance  s’il  eût  été  plus  fragile  qu’une  mince 
écorce.  Roland  débarrasse  de  son  casque  l’infor- 
tuné Brandimart;  il  lui  voit  la  tête  fendue  jusqu’au 
nez , car  l’acier  tranchant  a pénétré  entre  les  deux 
sourcils.  Cependant  le  fils  de  Monodant  conserve 
encore  assez  de  vie  et  de  force  pour  pouvoir,  avant 
de  mourir,  demander  pardon  de  ses  fautes  au  roi  du 
paradis , et  même  pour  exhorter  a la  résignation  le 
comte  d’Angers , dont  les  joues  étaient  baignées  de 
pleurs.  Il  lui  dit  ces  mots  : « Roland,  souviens-toi 
de  moi  dans  tes  oraisons  si  agréables  à Dieu  ; je  te 
recommande  aussi  ma  tendre  Fleur-de-....  » 11  ne 
peutprononcer  Lis, etsoudain  il  expire.  Les  voix  des 
anges , formant  un  concert  harmonieux , se  firent 
entendre  dans  les  airs  au  moment  où  l’ame  de  Bran- 
dimart, dégagée  de  tout  lien  terrestre,  s’éleva  vers 
le  ciel,  aux  accords  de  la  plus  douce  mélodie.  Quoi- 
qu’une fin  si  pieuse  dût  porter  l’allégresse  dans  le 
cœur  de  Roland,  quoiqu’il  ne  doutât  pas  que  Bran- 
dimart ne  lut  réuni  a l’Éternel,  puisque  le  paladin 
avait  vu  s’ouvrir  le  divin  séjour,  toutefois,  par 


Digitized  by  Googl 


CHANT  XLII. 


331 


cette  faiblesse  humaine  qui  cède  k la  fragilité  des 
sens,  le  Comte  ne  pouvait,  sans  verser  des  larmes^ 
supporter  l’idée  d’être  privé  d’un  ami  qu’il  chéris- 
sait plus  qu’un  frère. 

Sobrin,  depuis  long-temps  étendu  sur  le  sol, 
nageait  alors  dans  le  sang  : a la  quantité  qu’il  en 
avait  perdu,  ses  veines  devaient  en  être  taries. 
Olivier,  renversé  aussi  sur  la  poussière,  n’avait  pas 
encore  dégagé  son  pied , et  il  ne  put  même  le  reti- 
rer qu’a  moitié  démis  et  brisé  par  le  poids  de  son 
cheval.  Sans  le  secours  de  son  beau-frère,  qui, 
malgré  ses  regrets , malgré  son  désespoir,  lui  vint 
en  aide.  Obvier  ne  serait  jamais  parvenu  a se  rele- 
ver ; il  ressentait  des  douleurs  si  aiguës , il  éprou- 
vait un  tel  martyre  , qu’il  lui  était  impossible 
de  s’appuyer  sur  son  pied,  et  même  de  le  chan- 
ger de  place;  toute  sa  jambe  était  engourdie  , 
au  point  qu’il  ne  pouvait  marcher  sans  être  sou- 
tenu. 

Le  Comte  se  réjouit  peu  de  cette  victoire;  elle 
était  trop  chèrement  achetée  par  la  mort  de  Bran- 
dimart  et  par  le  danger  qui  menaçait  la  vie  d’Oli- 
vier, le  vaillant  paladin.  Sobrin,  encore  vivant, don- 
nait quelques  lueurs  d’espoir,  obscurcies  cependant 
par  beaucoup  d’incertitude  ; tant  de  sang  s’échap- 
pait de  ses  blessures,  qu’il  était  près  d’expirer. 
Roland  le  tit  panser  avec  soin,  et  comme  si  le  païen 
eût  été  son  parent , il  tacha  de  calmer  ses  angoisses 
en  lui  parlant  avec  douceur.  Après  le  combat , Ro- 
land , loin  de  conserver  aucun  sentiment  de  haine , 
n’écoutait  que  sa  clémence.  11  enleva  les  armes  et 
s'empara  des  coursiers  des  deux  rois  qui  gisaient 
lu.  it 
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sur  le  sable , puis  il  permit  à leurs  écuyers  de  dis- 
poser du  reste  de  leurs  dépouilles. 

Ici  Frédéric  Fulgose  témoigne  quelques  doutes  sur 
la  véracité  de  mon  récit.  Comme  il  a parcouru  avec 
sa  flotte  tous  les  rivages  de  Barbarie,  il  est  descendu 
dans  l’île  de  Lampedouse,  et  il  l’a  trouvée  tellement 
déserte,  tellement montueu se,  tellement  escarpée, 
4jue,  dans  l’étendue  d’un  terrain  si  étrangement 
inégal,  il  n’y  a pas,  selon  lui,  un  endroit  où  l’on 
puisse  poser  à l’aise  un  seul  pied.  Fulgose  ne  re- 
garde pas  comme  vraisemblable  que , sur  un  écueil 
aussi  âpre,  six  combattants^  la  fleur  des  chevaliers, 
aient  pu  lutter  sur  leurs  palefrois.  Je  réponds  à 
cette  objection  : qu’à  l’époque  dont  je  parle  il  y 
avait  dans  l’intérieur  de  l’ile  une  plaine  merveil- 
leusement convenable  pour  les  batailles  ; mais  que, 
plus  tard,  un  rocher  détaché  par  une  commotion 
souterraine  l’a  totalement  envahie.  Ainsi  donc , ô 
flambeau  resplendissant  de  la  race  de  Fulgose , ô 
lumière  toujours  vive,  toujours  pure!  si  vous  m’a- 
vez repris  pour  cet  objet , peut-être  même  en  pré- 
sence de  l’invincible  duc  qui  a porté  la  paix  dans 
votre  patrie  et  qui  a fait  succéder  dans  son  sein 
les  sentiments  de  l'amour  h ceux  de  la  haine,  hâtez- 
vou*s , je  vous  prie,  de  dire  à ce  noble  prince  que , 
sur  ce  point,  je  ne  me  suis  pas  éloigné  de  la  vérité' . 

Cependant  le  comte  d’Angers  , tournant  ses  re- 
gards du  côté  de  la  mer,  aperçut  un  léger  navire, 
qui,  les  voiles  déployées,  paraissait  cingler  vers 
l’île.  Je  ne  vous  entretiendrai , pas  maintenant  des 
passagers  de  ce  navire,  car  je  surs  attendu  ailleurs 
par  plus  d’une  personne.  Voyons  si  les  guerriers 
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de  France  , après  l’expulsion  des  païens,  lurent 
tristes  ou  joyeux;  voyons  comnaent  agit  ramante 
fidèle , lorsque  disparut  à ses  yeux  celui  qui  faisait 
son  bonheur.  Je  parle  de  la  désolée  Bradainante, 
depuis  que  Roger  a violé  de  nouveau  des  serments 
naguère  prononcés  en  face  de  l’armée  chrétienne 
et  des  bataillons  sarrazins.  La  lille  d’Aymon  ne 
sait  désormais  si  elle  doit  espérer  encore;  elle  re- 
nouvelle ses  plaintes , ses  gémissements , qui  ne 
lui  sont  que  trop  familiers;  elle  nomme  cruels, 
barbares,  impitoyables  , selon  sa  coutume  , Roger 
elle  destin.  Bientôt,  donnant  un  libre  cours  à sa 
douleur , elle  accuse  l’injustice,  la  faiblesse,  l’im- 
puissance du  ciel  pour  avoir  laissé  impuni  un  sem- 
blable parjure.  Bradamante  s’en  prend  à Mélisse , et 
maudit  l’oracle  de  la  grotte  ; tous  deux,  par  de  trom- 
peuses promesses,  l’ont  précipitée  dans  une  mer 
où  l’amour  lui  réserve  le  naufrage , suivi  d’un  iné- 
vitable trépas.  Elle  retourne  ensuite  auprès  de 
Marphise  pour  se  plaindre  de  la  déloyauté  de  son 
frère  ; puis  elle  pousse  des  cris  de  désespoir,  se  re- 
commande à la  sœur  de  Roger  et  réclame  son 
secours. 

Marphise  , avec  bonté  , lui  prodigue  des  consola- 
tions; elle  ne  peut  faire  davantage.  La  guerrière 
ne  croit  point  Roger  assez  perfide  pour  ne  pas  reve- 
nir bientôt.  Si  pourtant  il  n’arrivait  pas,  Marphise 
jure  de  ne  point  souffrir  un  pareil  outrage  ; elle  s’en- 
gage a lutter  contre  lui  ou  a l’ obliger  de  tenir  ses 
promesses.  C’est  en  partageant  ainsi  la  douleur  de 
la  tille  d’Aymon  que  Marphise  parvient  un  peu  à la 
calmer.  Maintenant  que  nous  avons  vu  Bradamante 

21. 
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donner  a Roger  les  noms  de  parjure , d’impie , 
d’orgueilleux , voyons  si  la  vie  de  son  frère  est  plus 
heureuse , lui  dont  tous  les  nerfs  , tous  les  os  jus- 
qu’à la  moelle,  sont  embrasés  du  feu  d’amour.  Je 
veux  désigner  Renaud. 

L’intrépide  Renaud , vous  le  savez , se  consu- 
mait d’amour  pour  Angélique  la  belle  : c’était 
moins  la  beauté  de  la  jeune  femme  que  la  puissance 
des  enchantements  qui  avait  enflammé  le  cœur  du 
paladin.  Tous  les  autres  guerriers  , après  le  dé- 
sastre des  Maures , jouissaient  d’un  doux  repos  : 
lui  seul , parmi  les  vainqueurs,  traînait  douloureu- 
sement son  amoureuse  chaîne.  Il  avait  envoyé  cent 
courriers  a la  poursuite  d’Angélique , pendant  que 
lui-même  cherchait  partout  ses  traces.  Enfin  il  s’a- 
dresse à Maugis,  dont  les  conseils  lui  avaient  sou- 
vent été  utiles.  Renaud,  les  yeux  baissés  et  la  rou- 
geur au  front,  s’approche  de  son  cousin,  lui  avoue 
son  amour,  et  le  supplie  de  lui  indiquer  quels  lieux 
habite  Angélique , l’objet  de  ses  plus  vifs  désirs. 

Maugis  s’émerveilla  beaucoup  d’une  confidence 
aussi  étrange.  11  savait  que  Renaud,  cent  fois  et 
plus , aurait  pu  posséder  Angélique  j le  fils  de 
Beuves  lui-même , dans  la  pensée  de  décider  son 
cousin , n’avait  pas  épargné  les  discours  ; il  s’était 
en  vain  hâté  d’employer  les  prières , les  menaces , 
pour  fléchir  le  cœur  de  Renaud , et  ses  supplica- 
tions avaient  été  d’autant  plus  ferventes , qu’en  y 
cédant , le  paladin  aurait  obtenu  la  liberté  de  Mau- 
gis , alors  captif.  Ce  désir  naît  aujourd’hui  sans 
aucun  motif,  et  lorsqu’il  ne  peut  plus  être  utile 
au  rusé  Maugis,  qui  invite  le  seigneur  de  Montau- 
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ban  à se  rappeler  combien  sa  conduite  mérite 
d’être  blâmée,  puisque,  par  ses  refus,  lui,  Maugis, 
avait  failli  périr  dans  un  obscur  cachot.  Mais  plus 
les  instances  de  Renaud  paraissent  importunes  , 
plus  elles  prouvent  l’impétuosité  de  sa  passion. 
Vaincu  par  ses  prières,  Maugis  oublie  tout  res- 
sentiment , et,  disposé  a seconder  le  fils  d’Aymon, 
il  lui  demande  un  délai  pour  formuler  une  ré- 
ponse, lui  faisant  espérer  qu’elle  sera  favorable. 
Maugis  promet  de  lui  désigner  la  route  que  suit 
Angélique,  soit  en  France , soit  autre  part.  Sou- 
dain Maugis  se  rend  au  milieu  d’une  caverne  si- 
tuée entre  deux  montagnes  : c’était  la  retraite  où 
il  avait  coutume  de  conjurer  les  démons.  Son  li- 
vre a peine  ouvert , Maugis  évoque  une  foule  d’es- 
prits infernaux. 

Il  en  choisit  un , parfaitement  instruit  de  toutes 
les  aventures  d’amour  , et  il  le  force  a lui  révéler 
comment  le  cœur  de  Renaud,  naguère  si  inflexible, 
est  devenu  maintenant  si  tendre.  Maugis  apprend 
alors  la  vertu  des  deux  fontaines , dont  l’iine  al- 
lume la  flamme  que  l’autre  éteint  ; les  peines 
que  cause  le  limpide  cristal  de  la  première 
source  ne  peuvent  être  soulagées  que  par  les 
eaux  de  la  seconde  , qui  coulent  en  sens  contrai- 
re. C’est  pour  avoir  bu  à la  fontaine  qui  dis- 
sipe l’amour,  que  Renaud  s’est  montré  si  long- 
temps rebelle  aux  prières  d’Angélique , et  qu’en- 
suite , excité  par  sa  malheureuse  étoile  a puiser 
dans  l’autre  fontaine  une  amoureuse  ardeur, 
il  a aimé  le  même  objet  qu’il  accablait  naguère 
de  ses  fiers  dédains.  Véritablement  ce  fut  sa 
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malheureuse  étoile  , ce  fut  un  destin  fatal  qui 
lui  lit  trouver  la  flamme  dans  les  ondes  glacées 
du  paisible  ruisseau  , car  , presque  au  même  in- 
stant, la  belle  Angélique  vint  se  désaltérer  a l’au- 
tre source,  mortelle  aux  douces  affections , elles 
traits  de  l’amour  furent  tellement  émoussés  dans 
son  ame,  qu’elle  eut  pour  le  fils  d’Aymon  autant 
d’horreur  que  pour  un  serpent.  Cependant  Re- 
naud adorait  la  jeune  femme,  et  son  amour  éga- 
lait le  mépris  et  la  haine  que  lui  avait  voué  Angé- 
lique. 

Maugis , pleinement  informé  de  l’aventure  sin- 
gulière de  Renaud,  fut  également  initié  a une  mul- 
titude de  détails  concernant  la  fille  de  Galafron. 
11  sut  qu’ Angélique  s’était  livrée  à un  jeune  Afri- 
cain; qu’elle  avait  ensuite  abandonné  l’Europe, 
et  que , des  rivages  espagnols  , se  confiant  a l’in- 
constance des  ondes,  elle  s’était  dirigée  vers  les 
Indes  sur  une  galère  des  audacieux  Catalans.  Lors- 
que Renaud  vint  solliciter  la  réponse  de  Maugis , 
celui-ci  lui  conseilla  de  renoncer  à Angélique,  qui 
s’était  unie  au  plus  vil  des  barbares;  Maugis  lui 
fit  aussi  observer  qu’elle  était  déjà  si  éloignée  de 
la  France,  qu’on  parviendrait  difficilement  à dé- 
couvrir ses  traces,  puisque,  au  moment  même  où 
il  parlait,  Angélique  devait  avoir  parcouru  avec 
Médor  la  moitié  du  chemin  de  son  pays. 

Le  départ  d’Angélique  n’était  pas  ce  qui  affli- 
geait le  plus  cet  amant  passionné;  un  tel  obstacle 
n’aurait  pu  ni  troubler  son  repos,  ni  lui  ôter  l’es- 
poir d’aller  la  rejoindre  dans  le  Levant.  Mais  ap- 
prendre qu’un  Sarra/.in  a cueilli  les  prémices  de 
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son  amoirr  lui  cause  un  si  cruel  martyre,  un  tour- 
ment si  affreux , que  de  sa  vie  il  n’éprouva  autant 
de  douleur.  Renaud  n’a  pas  la  force  de  proférer  - 
une  seule  parole  ; ses  lèvres  tremblantes  signa- 
lent l’agitation  de  son  cœur;  sa  langue  ne  peut 
prononcer  un  mot , et  une  anrtertume  plus  in- 
supportable que  le  bel  remplit  sa  bouche.  Emporté 
par  un  accès  de  jalousie  et  de  rage , le  paladin 
quitte  aussitôt  Maugis  , et  après  un  grand  nombre 
de  lamentations  et  de  plaintes  , il  se  décide  a re- 
tourner en  Orient,  enaud  sollicite  un  congé  du 
fils  de  Pépin;  il  allègue  jiour  prétexte  que  le  Sar- 
razin  Gradasse  , contre  toutes  les  règles  de  la  che- 
valerie, lui  a dérobé  son  destrier  Bayard  ; le  bis 
d’Aymon  ajoute  que  l’honneur  lui  ordonne  d’en- 
treprendre ce  voyage , abn  d’empêcher  que  le  roi 
deSéricane,  impie  et  menteur,  ne  puisse  jamais 
se  vanter  d’avoir  enlevé  Bayard  a un  paladin  de 
France,  en  luttant  contre  lui,  soit  avec  la  lance,  soit 
avec  l’épée. 

Charles  le  laissa  partir , quoique  ce  départ  l’ac- 
cablât de  tristesse  , lui  et  tous  les  guerriers  chré- 
tiens ; mais  le  désir  du  seigneur  de  Montauban  hii 
parut  fondé  sur  un  motif  si  honorable,  que  l’empe- 
reur ne  bt  aucune  objection.  Dudon  , Guidon-le- 
Sauvage  veulent  suivre  le  paladin , qui  refuse  sans 
hésiter  la  compagnie  de  l’un  et  de  l’autre.  Enbn 
Renaud  s’éloigne  de  Paris,  et  il  se  met  en  route, 
le  cœur  gros  de  .soupirs.  Pâme  obsédée  par  de 
tristes  pensées  d’amour.  11  se  rappelle  avec  dou- 
leur que  mille  fois  il  a pu  posséder  Angélique,  et 
que  inUle  fois , par  une  obstination  insensée,  il  a 
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dédaigné  une  beauté  si  rare  ; les  délicieuses  jour* 
nées  d’un  bonheur  dont  il  n’a  pas  voulu  profiter 
ont  fui  avec  vitesse , et  maintenant  il  s’efforce  de 
retrouver  un  seul  de  ces  jours  heureux,  dût-il  en- 
suite perdre  la  vie.  Le  chevalier  de  Clermont  tâche 
en  vain  de  comprendre  comment  il  est  possible 
qu’un  pauvre  fantassin  soit  parvenu  à efiacer  de 
l’esprit  d’Angélique  le  souvenir  des  services  et 
de  la  tendresse  de  ses  premiers  amants.  Plongé 
dans  ces  réflexions  , qui  partagent  et  déchirent 
son  cœur,  Renaud  ^e  dirige  vers  les  Indes  ; il  suit 
la  route  de  Bâle,  sur  les  bords  du  Rhin,  jusqu’à 
ce  qu’il  arrive  en  face  de  la  grande  forêt  des  Ar- 
dennes. 

Quand  le  paladin  eut  fait  plusieurs  milles  à tra- 
vers ce  bois  si  fertile  en  aventures , loin  des  bourgs 
et  des  châteaux , dans  les  endroits  les  plus  sauva- 
ges , les  plus  dangereux , tout  à coup  le  ciel  se 
rembrunit,  le  soleil  disparaît , caché  par  d’épais 
nuages , et  en  même  temps  Renaud  voit  sortir 
d’une  obscure  caverne  un  monstre  étrange  sous 
la  figure  d’une  femme.  Ses  yeux,  au  nombre  de 
mille , n’ont  point  de  paupières  -,  il  ne  peut  les 
fermer,  et  je  doute  qu’il  dorme  jamais.  11  n’a 
pas  moins  d’oreilles  que  d’yeux  ; une  multitude 
de  serpents  forment  sa  chevelure.  Cet  épouvanta- 
ble monstre  surgit  au  monde  des  antres  ténébreux 
du  démon.  Un  serpent  énorme  , plus  terrible  que 
les  autres , lui  sert  de  queue , se  replie  et  se  noue 
autour  de  ses  flancs. 

Ce  qui  dans  mille  et  mille  entreprises  fut  in- 
connu au  cœur  de  Renaud  vient  alors  l’assaillir. 
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Dès  que  le  guerrier  aperçoit  le  monstre  prêt  à 
l’attaquer,  la  plus  grande  terreur  que  jamais  per- 
sonne ait  peut-être  ressentie  se  glisse  dans  son 
ame  ; cependant  il  dissimide , et , aflfectant  son  au- 
dace ordinaire , il  saisit  son  épée.  Le  monstre  se 
dispose  à livrer  de  rudes  assauts,  capables  de 
prouver  combien  il  est  habile  dans  les  combats  ; il 
agite  sa  queue , s’élance  contre  Renaud  et  saute 
sur  lui  de  tous  côtés.  Renaud,  l’esprit  troublé,  s’é- 
gare dans  sa  défense  ; en  vain  il  accable  son  en- 
nemi d’une  tempête  de  coups  : le  paladin  ne  peut 
réussir  à le  blesser. 

Tantôt  l’horrible  monstre  darde  contre  la  poi- 
trine de  Renaud  le  serpent  qui  se  glisse  sous  sa 
cuirasse  etlui  porte  jusqu’au  cœur  un  froid  mortel; 
tantôt  l’animal  venimeux , pénétrant  par  la  visière 
du  guerrier , rampe  autour  de  son  visage  et  de  son 
cou.  Renaud  se  refuse  à continuer  la  lutte  ; il 
pique  avec  force  son  destrier,  tandis  que  la  fu- 
rie infernale , empressée  de  le  suivre , saute  sur  le 
cheval  et  se  met  en  croupe.  Par  le  chemin  direct, 
par  les  routes  détournées , quelque  part  qu’il  aille, 
le  fils  d’Aymon  a toujours  derrière  lui  cette  bête 
maudite  ; il  ne  voit  aucun  moyen  de  s’en  débar- 
rasser , quoique  son  coursier  ne  cesse  de  lancer 
des  ruades.  Renaud  tremble  comme  la  feuille  ; ce 
n’est  pas  que  le  serpent  lui  fasse  de  cruelles  bles- 
sures , mais  il  lui  cause  un  tel  dégoût , une  ter- 
reur si  profonde,  que  le  paladin  en  frémit  et  pousse 
des  gémissements  ; il  va  même  jusqu’à  détester  la 
vie.  Le  seigneur  de  Montauban  parcourt  les  sen- 
tiers les  plus  arides , les  plus  hérissés  ; il  se  jette 


Digilized  by  Google 


380 


HOLANl)  FURIEUX. 


dans  le  plus  épais  du  bois,  là  où  la  pente  est  la  plus 
rude , où  les  taillis  sont  les  plus  épineux , où  règne 
la  plus  grande  obscurité , dans  l’espoir  de  soulager 
ses  épaules  du  poids  de  ce  monstre  horrible , hi- 
deux, abominable.  Peut-être  Renaud  s’en  serait-il 
fort  mal  tiré , s’il  ne  lui  fut  arrivé  un  prompt  se- 
cours. 

Soudain  se  présente  un  chevalier,  couvert  d’une 
éblouissante  armure , et  qui  porte  pour  cimier  un 
joug  brisé.  Son  éci,  sur  un  fond  d’or,  est  par- 
semé de  flammes  étincelantes , ainsi  que  sa  magni- 
fique cotte-d’armes  et  la  housse  de  son  palefroi  j 
la  lance  au  poing,  l’épée  a la  ceinture,  le  fier  che- 
valier tient  une  masse  ardente  suspendue  à l’arçon. 
Cette  masse  est  formée  d’un  feu  qui  ne  s’éteint  ja- 
mais ; le  bouclier  le  plus  solide  , la  cuirasse  la 
mieux  trempée  , le  casque  le  plus  impénétrable  ne 
sauraient  lui  résister.  Partout  où  il  promène  sa 
torche  inextinguible , ce  chevalier  est  sûr  de  se 
frayer  un  passage.  11  ne  fallait  pas  un  moindre  se- 
cours au  seigneur  de  Montauban  pour  l’arracher 
des  mains  cruelles  du  monstre.  En  guerrier  d’un 
audacieux  courage,  le  chevalier  accourt  à toute 
bride  vers  l’endroit  où  il  a entendu  la  bruyante  ru- 
meur ; bientôt  il  voit  l’affreux  serpent  qui  enve- 
loppe Renaud  de  ses  mille  replis , et  qui  lui  fait 
sentir  en  même  temps  les  effets  contraires  de  la 
chaleur  et  des  froidures,  sans  que  celui-ci  ait  le 
pouvoir  de  le  précipiter  à terre.  Le  chevalier  s’a- 
vance , frappe  le  monstre  et  le  renverse  à gauche, 
sur  le  flanc. 

A peine  mesure-t-il  le  sol,  qu’il  se  redresse  en 
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faisant  vibrer  le  serpent  effroyable.  L’intrépide 
guerrier  refuse  de  l’exciter  davantage  avec  sa 
lance,  il  préféré  employer  le  feu.  Aussitôt  il  saisit 
la  masse  , et  dans  tous  les  endroits  où  se  glisse  le 
serpent , ce  chevalier  vigoureux  porte  des  coups 
rapides  comme  la  tempête , sans  laisser  le  temps 
au  monstre  de  se  défendre  bien  ou  mai.  Tandis 
qu’il  l’oblige  à reculer  ou  à rester  immobile,  tandis 
qu’en  le  frappant  il  venge  mille  outrages  , le  cheva- 
lier conseille  a Renaud  de  se  diriger  vers  la  cime 
de  la  montagne.  Le  paladin , adoptant  cet  avis  , 
suit  rapidement  la  route  indiquée , et , quoique  la 
pente  de  la  colline  soit  très-rude , Renaud  ne  cesse 
de  courir  sans  regarder  derrière  lui. 

Cependant  le  chevalier  ayant  contraint  le  monstre 
a disparaître  dans  les  gouffres  obscurs  de  l’enfer 
où  il  se  ronge  et  se  déchire  lui-même , où  il  verse 
des  pleurs  éternels,  voulut  conduire  Renaud  et  lui 
servir  de  guide  ; il  vole  sur  ses  traces,  l’atteint  au 
sommet  de  la  montagne,  et  l’aide  a sortir  des  lieux 
déserts  et  ténébreux.  Le  fils  d’Aymon  ui  rend  des 
grâces  infinies  ; il  lui  dit  que  la  reconnaissance  le 
portera  toujours  a exposer  sa>ie  pour  lui;  ensuite 
il  lui  demande  son  nom,  afin  de  savoir  qui  lui  avait 
donné  un  secours  si  puissant , et  de  pouvoir  célé- 
brer sa  merveilleuse  courtoisie  en  présence  de 
Charles  et  de  tous  ses  guerriers. 

« Ne  te  formalise  point,  répond  le  chevalier,  si 
je  tarde  quelques  instants  à te  découvrir  mon  nom; 
tu  le  sauras  avant  que  le  soleil  ait  fait  alonger 
l’ombre  d’un  seul  pas  : c’est  dire  que  bientôt  tu  vas 
l’apprendre.»  En  causant  ainsi,  tous  deux  arrivèrent 
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près  d’une  fontaine  ; la  fraîcheur,  le  murmure  de 
son  cristal  limpide  invitaient  les  bergers  et  les 
voyageurs  a s’y  désaltérer  ; chacun  y buvait  l’oubli 
de  ses  amours.  C’était  l’onde  glacée  qui  éteignait 
toute  ivresse  amoureuse , celle  qui  fit  naître  dans 
le  cœur  d’Angélique  la  haine  qu’elle  conserva  tou- 
jours contre  Renaud.  Et  si  d’abord  elle-même  ne 
lui  inspira  que  de  la  répugnance , si  elle  le  trouva 
inflexible  dans  ses  dédains  pour  elle  , ce  fut , 
Seigneur,  parce  qu’il  avait  effleuré  de  ses  lèvres 
l’eau  paisible  de  cette  source  : il  ne  faut  pas  en 
chercher  la  cause  ailleurs. 

Le  compagnon  de  Renaud,  vaincu  par  la  fatigue, 
arrêta  son  coursier  au  bord  de  la  fontaine  : « Nous 
ferions  bien,  dit-il,  de  descendre  ici  pour  nous 
reposer. — Cela  me  paraît  convenable,  répond  le 
paladin,  car,  outre  les  ardeurs  accablantes  du  soleil, 
le  monstre  m’a  tellement  harassé,  qu’un  léger  repos 
me  sera  fort  doux  et  fort  utile.  » L’un  et  l’autre 
s’élancent  a terre,  laissent  paître  leurs  montures 
dans  la  forêt  ; puis,  couchés  sur  la  verdure  émaillée 
de  fleurs  aux  nuances  jaune  et  de  vermillon,  ils 
se  dépouillent  de  leurs  casques.  Renaud,  pressé 
par  la  chaleur  et  par  une  soif  dévorante,  s’appro- 
che du  cristal  de  la  fontaine  3 d’un  seul  trait  il  éteint 
et  sa  soif  et  son  amour.  L’autre  chevalier,  voyant 
que  le  fils  d’Aymon  retirait  de  l’onde  ses  lèvres 
encore  humides,  et  que,  honteux  de  sa  folle  pas- 
sion, il  bannissait  de  sa  pensée  tout  souvenir  d’a- 
mour, se  lève,  et,  d’un  air  altier,  il  lui  révèle  ce 
qu’il  n’avait  pas  voulu  d’abord  lui  dire  : « Renaud, 
s’écrie-t-il,  apprends  que  mon  nom  est  le  Dédain  5 
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je  suis  venu  vers  toi  pour  t’affiranchir  d’un  joug 
indigne  ! » 

Â ces  mots,  il  disparaît;  son  coursier  dispa- 
raît avec  lui , ce  qui  semble  a Renaud  un  grand 
prodige.  Le  paladin  regarde  de  tous  côtés  en  se 
demandant  : où  est-il.^  Renaud  serait  disposé  à 
croire  que  c’est  un  fantôme  magique,  un  des  agents 
de  Maugis , qui  lui  a été  expédié  par  son  cousin 
pour  rompre  la  chaîne  dont  lui,  Renaud,  est  resté 
si  long-temps  accablé  ; il  s’imagine  aussi  que  peut- 
être,  du  haut  de  son  trône  suprême,  l’Éternel, 
dans  son  ineffable  bonté,  vient  de  lui  envoyer  un 
ange  pour  dissiper  son  aveuglement,  comme  autre- 
fois il  en  dépêcha  un  a Tobie.  Quel  que  soit  son 
libérateur , ange  ou  démon , Renaud  lui  adressa 
mille  actions  de  grâces  ; il  reconnut  que  cet  esprit 
bienfaisant  avait  seul  guéri  son  cœur  des  blessures 
de  l’amour.  Le  chevalier  de  Clermont  sentit  renaître 
sa  primitive  aversion  pour  Angélique  ; elle  lui  parut 
ne  pas  mériter,  non  seulement  qu’il  la  poursuivit 
si  loin , mais  qu’il  fît  même  une  demi-lieue  dans  la 
pensée  de  la  revoir.  Toutefois,  impatient  de  re- 
conquérir* Bayard  , le  bon  destrier , Renaud  se 
décide  à retourner  aux  Indes , vers  la  Séricane  ; 
d'abord,  parce  que  son  honneur  l’exigeait;  en- 
suite , parce  qu’il  avait  causé  de  ce  voyage  avec 
l’empereur  Charles. 

Le  jour  suivant,  le  paladin  s’arrête  à Bâle , où 
déjà  était  parvenue  la  nouvelle  du  combat  que 
Roland  devait  soutenir  contre  Agramant  et  contre 
le  roi  Gradasse  ; non  que  le  chevalier  d’Angers  en 
eût  lui-même  donné  avis,  mais  cette  nouvelle  avait 
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été  apportée  par  un  voyageur,  arrivé  en  toute  hâte 
des  rivages  de  la  Sicile.  Renaud,  animé  du  désir  de 
prendre  part  au  combat,  se  désole  d’être  si  éloigné 
du  magnanime  Roland,  üe  dix  milles  en  dix  milles, 
le  fils  d’Aymon  change  de  chevaux,  de  guides  ; il 
précipite  sa  marche , redouble  de  vitesse,  emploie 
sans  relâche  les  éperons.  Bientôt  il  franchit  le  Rhin 
à Constance,  et,  traversant  les  Alpes  comme  s’il 
avait  des  ailes,  il  pénètre  en  Italie.  Renaud  laisse 
derrière  lui  et  V érone  et  Mantoue,  puis  il  aborde 
sur  les  rives  du  Pô  , qu’il  passe  sans  perdre  un 
instant. 

Déjà  le  soleil  s’abaissait  beaucoup  vers  l’horizon, 
déjà  brillait  aux  Cieux  la  première  étoile,  lorsque 
Renaud,  incertain  s’il  devait  changer  de  monture 
ou  séjourner  au  bord  du  fleuve  jusqu’à  ce  que  l’ob- 
scurité se  fût  dissipée  devant  l’éclat  de  l’aurore 
suivante  , aperçut  en  face  de  lui  un  chevalier  dont 
l’aspect  et  les  manières  annonçaient  une  haute 
courtoisie.  Après  avoir  salué  Renaud , l’aimable 
chevalier  lui  demande  du  ton  le  plus  gracieux  s’il 
est  engagé  dans  les  liens  du  mariage  : « Je  me 
trouve  soumis  à ce  joug,  » répond  le  seigneur  de 
Montauban , émerveillé  d’une  pareille  question. 
« J’en  suis  très-satisfait,  » continue  le  chevalier; 
et  afin  de  pouvoir  lui  expliquer  la  cause  de  sa 
curiosité,  il  ajoute  ; « Accepte  pour  ce  soir,  je  te 
iprie,  un  logement  chez  moi  ; je  te  montrerai  une 
chose  que  tout  homme  uni  à une  femme  doit  être 
fort  aise  de  voir.  » Renaud , fatigué  d’avoir  tant 
couru,  n’était  pas  fâché  de  se  reposer;  ensuite, 
comme  il  eut  .toujours  le  désir  d’apprendre  des 
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aventures,  il  accepta  l’invitation  du  chevalier  et  le 
suivit  dans  un  autre  chemin. 

A une  portée  de  trait  de  la  route  s’élevait  un 
palais  immense  d’où  sortirent  une  foule  d’écuyers 
et  de  serviteurs  avec  des  flambeaux,  pour  accueillir 
les  deux  chevaliers.  Renaud,  ayant  franchi  l’enlrée 
principale,  s’aperçoit  que  cetédiHce  est  d’une  rare 
magniflcence  , somptueux  , vaste  , construit  avec 
art  ; tant  de  richesses  paraissaient  au  dessus  de  la 
condition  d’un  simple  mortel. Le  marbre  serpentin, 
le  dur  porphyre  embellissent  les  murs  de  ce  palais, 
tandis  que  les  portes  de  bronze  ofirent  des  ligures 
sculptées  qui  semblent  respirer  et  se  mouvoir.  En- 
suite on  passe  sous  un  portique  où  l’œil  est  trompé 
par  l’ingénieux  mélange  de  mosaïques  précieuses  , 
et  de  la  on  pénètre  dans  une  cour  carrée  dont 
chaqüe  galerie  présente  une  façade  de  cent  brasses 
de  longueur. 

Chacune  des  galeries  a une  porte,  et  chaque  porte 
est  séparée  du  bâtiment  par  une  arcade  ; toutes  ces 
arcades  sont  d’une  égale  grandeur , mais  l’artiste  , 
prodigue  d’ornements,  les  avait  merveilleusement 
variés.  A peine  entré  sous  les  arcades,  on  monte 
par  une  pente  si  douce,  qu’un  cheval  de  somme 
pourrait  s’y  promener  avec  sa  charge  ; les  divers 
escaliers  aboutissent  à d’autres  arcades  qui  entou- 
rent les  portes  d’un  riche  salon  ; des  colonnes  de 
bronze  ou  de  marbre  soutiennent  ces  vastes  portes. 
11  serait  trop  long  de  décrire  les  magnilicences  du 
splendide  château  et  toutes  les  gracieuses  construc- 
tions que  l’architecte  avait  placées  dans  les  souter- 
rains. Les  colonnes  élancées,  les  chapiteaux  d’or , 


Digitized  by  Google 


336 


ROLAND  FURIEUX. 


les  lambris  étincelants  de  pierreries , les  marbres 
étrangers  sculptés  de  différentes  manières  par  des 
mains  habiles,  les  peintures,  les  ciselures,  et  tant 
d’autres  travaux  inimitables,  témoignaient  assez 
(quoique  la  nuit  dérobât  aux  yeux  une  foule  de 
détails)  que  les  trésors  réunis  de  deux  rois  n’au- 
raient pas  suffi  pour  élever  un  tel  palais. 

Mais  ce  qui  surpassait  encore  les  riches  et  somp- 
tueux ornements  répandus  avec  profusion  dans  la 
merveilleuse  demeure,  c’était  une  fontaine  dont 
l’eau  calme  et  pure  s’écoulait  en  abondance  par 
mille  petits  conduits.  Les  jeunes  pages  avaient 
dressé  les  tables  autour  de  la  fontaine,  qui,  placée 
au  milieu  de  la  cour,  a une  distance  égale  des  qua- 
tre portes,  était  en  vue  de  chacune  des  galeries. 
Cette  fontaine,  chef-d’œuvre  de  goût  et  d’élégance 
dû  au  savoir  d’un  maître  intelligent,  avait  la  forme 
d’une  salle  ou  d’un  pavillon  a huit  façades,  et  tout 
le  terrain  qu’elle  couvrait  se  trouvait  ombragé. 
Elle  était  surmontée  d’un  ciel  d’or , émaillé  au 
dessous,  et  que  huit  statues  de  marbre  blanc  sou- 
tenaient de  leur  bras  gauche. 

L’artiste  ingénieux  avait  taillé  dans  leur  main 
droite  la  corne  d’Amalthée , d’où  l’onde  s’échap- 
pait avec  un  délicieux  murmure  et  tombait  dans 
un  éclatant  bassin  d’albâtre.  Par  un  art  infini , 
ces  pilastres  offraient  la  ressemblance  de  dames 
illustres,  revêtues  de  divers  costumes  et  de  visages 
différents,  mais  toutes  égales  en  grace'et  en  beauté. 
Chacune  des  statues  avait  les  pieds  appuyés  sur 
deux  figures,  dont  la  bouche  entr’ouverte  faisait 
juger  qu’elles  se  plaisaient  à moduler  d’harmonieux 
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accords  ; à leur  attitude,  il  semblait  que  leurs  soins, 
leur  unique  occupation,  était  de  chanter  les  louanges 
des  jeunes  femmes  placées  sur  leurs  épaules.  Ces 
personnages  qui , en  effet , auraient  célébré  les 
nobles  dames,  s’ils  eussent  été  ceux  dont  ils  repro- 
duisaient les  traits,  avaient  en  main  de  longs  et 
volumineux  écrits  sur  lesquels  on  lisait,  au  milieu 
de  pompeux  éloges , les  noms  des  huit  ligures 
supérieures.  Un  peu  plus  loin  étaient  aussi  tracés 
leurs  propres  noms.  Le  seigneur  de  Montauban, 
à la  clarté  des  flambeaux,  examinait  avec  attention 
ces  dames  et  ces  cavaliers. 

La  première  inscription  qui  attire  les  regards 
nomme  avec  de  nombreuses  louanges  Lucrèce 
Borgia;  ses  vertus,  sa  beauté,  méritent  d’être  pré- 
férées par  Rome,  sa  patrie,  a la  beauté  et  aux 
vertus  de  l’ancienne  Lucrèce.  Les  deux  statues 
chargées  d’un  poids  si  noble  et  si  glorieux  sont 
désignées  sous  les  noms  d’Antoine  Tebaldeo  et 
d’Hercule  Strozzi  , l’un  comparable  à Linus  et 
l’autre  au  mélodieux  Orphée.  La  figure  suivante 
n’était  ni  moins  belle  ni  moins  gracieuse  ; l’in- 
scription disait  : « Voici  la  fille  d’Hercule,  Isabelle. 
La  cité  de  Ferrare  s’enorgueillira  toujours  d’avoir 
vu  naître  Isabelle  comme  d’un  événement  plus 
heureux  que  tous  les  trésors  dont  la  fortune , bien- 
faisante et  propice,  dotera  un  jour  cette  ville,  dans 
le  cours  mobile  des  années.  « Les  deux  personnages 
qui  paraissent  animés  d’un  puissant  désir  d’éter- 
niser sa  gloire  se  nomment , l’un , Jean-Jacques 
Galandra  ; l’autre , Bardelone , porte  le  même 
prénom . 
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Sur  la  troisième  et  sur  la  quatrième  face  du  pa- 
villon éblouissant,  a l’endroit  d’où  1 onde  s échappe 
en  jets  limpides,  on  distingue  deux  dames  , égales 
par  l’illustration  de  leur  race,  égales  en  vertus  et 
en  beauté.  L’une  est  Élisabeth,  1 autre  est  Léonore. 
D’après  l’inscription  gravée  sur  le  marbre,  la  ville 
de  Mantoue  sera  non  moins  glorieuse  de  leur  nais- 
sance que  de  celle  de  Virgile,  qui  a rendu  Mantoue 
si  célèbre.  Aux  pieds  d’Élisabeth,  on  remarque 
Pierre  Bembo  et  Jacques  Sadolet , tandis  que  Léo- 
nore est  soutenue  par  le  savant  Muzio  Arelio  et 
par  l’élégant  Castiglione.  Tous  ces  noms,  alors 
inconnus,  aujourd’hui  si  éclatants,  si  dignes  d’hon- 
neurs, étaient  incrustés  dans  le  marbre. 

On  apercevait  ensuite  celle  que  le  Ciel  favorisa  de 
tant  de  vertus  : il  n’en  régna  jamais,  il  n’en  règilera 
pas  autant  sur  la  terre,  au  milieu  des  révolutions  de 
la  fortune, prospère  oumauvaise.Une  inscription  en 
lettres  d’or  la  fait  connaître  pour  Lucrèce  Bentivo- 
glio,  et  parmi  les  justes  éloges  qu’on  lui  accorde,  il 
est  dit  que  le  duc  de  Ferrare  s’applaudit  d’être  son 
père.  L’un  de  ceux  dont  la  voix  harmonieuse  et  so- 
nore proclame  les  louanges  de  Lucrèce  Bentivoglio 
est  Camille  ; le  Reno  et  Felsine  prêtent  une  oreille 
attentive'a  ses  chants , avec  le  même  étonnementqu’é- 
prouvaautrefoisl’Amphrise,en  écoutant  sonherger. 
L’autre  est  celui  qui,  depuis  les  extrémités  de  l’Inde 
jusqu’aux  rivages  maures,  et  du  pôle  austral  aux 
régions  hyperhorées , a rendu  fameuse  la  cité  où 
risaure  mêle  dans  un  vaste  bassin  ses  douces  eaux 
à l’onde  amère , antique  cité  où  les  Romains  pe- 
saient leur  or,  circonstance  qui  lui  a perpétué  son 
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nom  J mais  ce  nom  est  plus  immortalisé  encore 
par  Guido  Postumo.  Deux  couronnes  ceignent  le 
front  de  Guido  : Pallas  et  Phœbus  les  lui  décer- 
nèrent. 

Diane  vient  ensuite  : « Ne  vous  arrêtez  pas,  di- 
sait la  devise,  a la  fierté  de  ses  regards  : elle  n’aura 
pas  moins  de  bonté  dans  le  cœur  que  d’attraits 
sur  le  visage.  » De  sa  trompette  éclatante,  le  docte 
Celio  Calcagnini  fera  retentir  le  nom  et  la  gloire 
de  Diane , dans  l’Espagne  et  dans  les  Indes,  dans 
les  royaumes  de  Monèse  et  de  Juba.  Elle  sera  aussi 
célébrée  par  Marco  Cavallo,  qui  dotera  Ancône 
d’une  source  poétique  semblable  a celle  que  le  che- 
val ailé  fit  jaillir  d’une  montagne,  je  ne  sais  si  ce  fut 
du  Parnasse  ou  de  l’Hélicon  *.  Auprès  de  Diane , 
Béatrix  élève  la  tête;  l’inscription  en  parlait  ainsi  : 
« Béatrix,  pendant  sa  vie,  rendait  son  époux  heu- 
reux; sa  mort  le  plonge  dans  l’infortune.  L’Italie, 
triomphante  avec  Béatrix,  deviendra  captive  dès 
qu’elle  ne  sera  plus.  » Un  seigneur  de  Correggio  et 
Timothée , l’honneur  des  Bendedei , paraissent 
chanter,  dans  leurs  écrits,  les  vertus  de  Béatrix, 
tant  leur  style  a d’harmonie  l Tous  deux,  au  son 
de  leurs  lyres,  suspendent  entre  ses  rives  le  cours 
du'fleuve  qui,  autrefois,  roula  de  l’ambre  avec  ses 
ondes. 

Entre  ce  pilastre  et  la  colonne  où  l’on  avait 
sculpté  Borgia,  comme  je  l’ai  dit,  était  représentée, 

* L’Ariostejoue  ici  sur  le  nom  propre  de  Marco  Carallo  (cavallo  alato, 
cberal  ailé  ).  L'ortographe  et  l'harmonie  différentes  des  deux  idiomes 
détruisent  pour  nous  ce  jeu  de  mots,  qui , en  français,  ne  parle  ni  à l'œil 
ni  à l'oreille. 

2-2. 
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en  albàlre,  une  dame  d’un  aspeet  si  noble,  si  impo- 
sant, que,  sous  un  simple  \oile,  en  vêtements  de 
deuil,  sans  or  et  sans  pierreries , sa  beauté  ne  se 
distinguait  pas  moins  entre  les  femmes  les  plus  élé- 
gantes, que  l’étoile  Cyprine  parmi  ses  sœurs.  11 
était  impossible,  même  en  considérant  la  merveil- 
leuse statue  avec  attention,  de  connaître  ce  qui 
l’emportait  en  elle,  ou  de  la  grâce,  ou  de  la  régu- 
larité, ou  de  la  majesté  de  ses  traits,  ou  de  l’expres- 
sion spirituelle  de  son  visage,  ou  de  la  décence  de 
son  maintien  : « Quiconque  voudra  célébrer  cet  te 
dame  comme  il  convient  d’en  parler,  disait  l’in- 
scription, formera  une  haute  entreprise  assuré- 
ment, mais  qu’il  ne  se  flatte  jamais  de  réussir.  » 
Malgré  le  calme  et  la  douceur  qu’annonçait  la 
statue  d’albâtre,  statue  d’un  travail  parfait,  elle 
semblait  pourtant  indignée  de  ce  qu’un  esprit 
aussi  vulgaire  que  celui  dont  la  figure,  seule  a ses 
pieds  (je  ne  sais  pourquoi),  lui  servait  de  soutien, 
eût  osé  lui  prodiguer  des  louanges  avec  un  talent 
si  médiocre.  Tous  les  noms  des  autres  personnes 
étaient  gravés  -,  ces  deux-là  seulement  avaient  été 
omis  par  l’artiste.  Au  milieu  des  statues,  un  bassin 
de  forme  ovale  entretenait  une  fraîcheur  délicieuse, 
que  produisait  le  cristal  de  la  fontaine;  différents 
ruisseaux  allaient  arroser  la  prairie  verdoyante, 
parsemée  de  fleurs  aux  nuances  jaune,  blanche  et 
d’azur,  canaux  féconds  qui  ranimaient  les  gazons , 
les  plantes  et  les  arbustes. 

Le  paladin , causant  a table  avec  son  hôte , che- 
valier plein  de  courtoisie,  lui  rappelait  de  temps 
en  temps  sa  promesse  ; il  le  priait  de  ne  plus  en 
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différer  raccomplissement.  Toutefois,  Uenaïul  s’a- 
perçut que  le  cœur  du  châtelain  était  oppressé  par 
un  chagrin  amer  ; a chaque  instant  un  brûlant 
soupir  s’exhalait  de  sa  poitrine.  Souvent  le  désir 
de  connaître  la  cause  de  si  grandes  angoisses  exci- 
tait la  curiosité  du  paladin;  mais,  retenue  par  une 
politesse  discrète,  la  parole  expirait  sur  ses  lèvres. 
Enfin,  lorsque  le  souper  fut  achevé,  un  jeune  page, 
habituellement  chargé  de  ce  soin,  posa  sur  la  table 
une  coupe  de  l’or  le  plus  pur,  enrichie  au  dehors 
de  pierreries  et  remplie  d’un  vin  exquis. 

Alors  le  seigneur  du  château  lève  les  yeux  ; si 
un  léger  sourire  anime  ses  traits,  en  examinant 
bien  son  visage  on  découvrait  en  lui  plus  de  tris- 
tesse que  de  gaîté  : « 11  est  temps  de  tenir  la  pro- 
messe que  tu  me  rappelles  avec  instances,  dit-il  au 
fils  d’Aymon  ; je  vais  te  révéler  un  secret  que  tout 
homme  qui  possède  une  femme  serait  charmé  de 
connaître.  Un  mari,  selon  moi,  doit  chercher  sans 
cesse  à savoir  s’il  est  aimé  de  son  épouse,  si  elle 
lui  attire  de  la  honte  ou  de  la  considération,  s’il  est 
placé  par  elle  au  nombre  des  hommes  ou  si  elle  lui 
donne  quelque  ressemblance  avec  de  certains  ani- 
maux. Le  poids  dont  une  femme  infidèle  charge 
la  tête  de  son  époux  est  le  plus  léger  fardeau  du 
monde , quoique  de  lui  naisse  l’infamie  : aperçu 
d’une  multitude  innombrable  de  personnes,  celui 
qui  le  porte  ne  le  sent  pas. 

« Si  tu  es  persuadé  que  Ion  épouse  est  fidèle,  tu 
seras  mieux  disposé  a l’aimer,  a l’honorer,  que 
celui  qui  connaît  les  infidélités  de  la  sienne,  ou  qui 
se  trouve  réduit  au  doute  et  aux  soupçons.  Beau- 
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coup  de  maris  éprouvent  une  jalousie  injuste  a l’é- 
gard de  leurs  femmes,  souvent  chastes  et  dévouées, 
pendant  qu’un  grand  nombre  d’autres  époux,  qui 
vivent  dans  une  sécurité  parfaite,  ont  quelquefois 
le  front  tristement  orné.  Veux-tu  savoir  si  ta  femme 
est  pudique,  comme  je  présume  que  tu  en  as  la  cer- 
titude (il  serait  trop  pénible  de  croire  le  contraire, 
à moins  d’en  avoir  déjà  la  preuve  manifeste),  tu 
peux,  sans  le  secours  de  personne,  t’en  assurer 
par  toi-même  en  buvant  dans  ce  vase  ; je  l’ai  fait 
mettre  sur  la  table  pour  m’acquitter  envers  toi  de 
ma  promesse.  Si  tu  portes  le  cimier  de  Cornouail- 
les*, le  liquide  inondera  ta  poitrine,  et  pas  une 
goutte  n’entrera  dans  ta  bouche,  tandis  que,  si  ta 
femme  est  fidèle,  tu  avaleras  le  vin  d’un  seul  trait. 
Occupe-toi  maintenant  d’éclaircir  ton  sort  » En 
s’exprimant  ainsi , l’hôte  tenait  le  regard  fixé  sur 
Renaud  : on  eût  dit  que  le  châtelain  s’attendait  à 
voir  la  liqueur  se  répandre. 

Renaud,  impatient  d’apprendre  ce  que  peut- 
être  il  aurait  été  mortifié  de  savoir,  approche 
sa  main  du  merveilleux  vase,  et  le  saisit,  sur  le 
point  d’en  éprouver  la  vertu  -,  soudain  il  réfléchit 
au  danger  qu’il  y aurait  a porter  la  coupe  a ses 
lèvres.  Mais  permettez,  seigneur,  que  je  me  re- 
pose ; je  vous  ferai  ensuite  connaître  la  réponse  du 
paladin. 

* Ksl-il  bBsoin  de  signaler  le  jeu  de  mois  lenlé  par  l'Ariostc  ? 
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DU  CHANT  QUARANTE-DEUXIÈME. 


' L’eiplication  donnée  par  l'Ariotte  à Frédéric  Fulgose,  qui  considé- 
rait comme  impossible  que  six  guerriers  eussent  pn  lutter , sur  leurs  pale- 
frois , dans  nie  de  Lampedouse^  tant  le  sol  en  est  escarpé,  celte  explica- 
tion décèle  bien  profondément  ia  manière  du  poète  et  sa  pensée  en  écrirant 
le  Furioto. 

L’Arioste  , noos  l’avons  vu , avait  choisi  l’Ile  de  Lampedouse  k cause 
de  la  tradition  qui  supposait  que  Roland  s’était  autrefois  retiré  dans  cette 
tle.  Peu  importait  au  grand  poète  que  le  sol  de  Lampedouse  fût  montoeox  , 
aride , qu’il  n’y  eût  pas  une  plaine  capable  de  contenir  six  combattants  ! 
Ludovico  atteignait  son  but  ; il  rappelait  le  souvenir  d’une  vieille  tradi- 
tion , circonstance  qu’ign'orait  sans  doute  Frédéric  Fulgose , homme  de 
tète  et  d’énergie,  qui , après  avoir  commandé  la  flotte  de  ses  compatriotes, 
les  Génois  , alors  qu’ils  étaient  menacés  par  les  troupes  de  Charles-Quint, 
reçut  la  pourpre  romaine  et  mourut  cardinal,  en  1541 , dans  son  évéché 
de  Gubio.  Fulgose  avait  eSeclivement  parcouru  les  eûtes  de  Barbarie; 
observateur  consciencieux , il  rectifiait  les  assertions  d’Arioste  avec  toute 
la  logique  de  ses  souvenirs  de  guerre  et  de  voyage , et  cette  logique  mer- 
veilleuse fut  précisément  la  cause  de  son  erreur  en  lisant  ce  chant  de 
l'Orlando.  Fulgose  voulait  faire  de  l’Arioste  un  géologue  trop  exact;  il 
lui  demandait  une  précision  mathématique  dont  le  poète  se  souciait  fort 
peu  ; Fulgose  eût  désiré  que  l'Arioste  explorât  le  terrain  de  Lampedouse , 
qu’il  acquit  par  lui-mème  la  conviction  que  l'tle  était  entièrement  formée 
de  rochers  taillés  à pic.  Et  l’Arioste  se  rit  de  la  bonhomie  de  Fulgose  ; U 
lui  répond  avec  malice  que,  du  temps  de  Roland,  une  vaste  plaine  s’éten- 
dait au  milieu  de  Lampedouse , mais  que , depuis  cette  époque , un  trem- 
blement de  terre  a tout  bouleversé  I ! ! L’explication  était  trop  naturelle , 
on  peut  le  dire,  pour  être  réfutée  de  nouveau,  et  probablement  Fulgose 
dut  en  faire  son  profit.  C’est  ainsi  que  l’Arioste  se  joue  des  critiques  les 
plus  historiquement  raisonnables , parce  qu’il  n’écrivait  pas  de  l’histoire 
sérieuse , parce  qu’il  ne  voulait  pas  rester  dans  la  gravité  de  la  raison.  Ln- 
dovico  , en  paraissant  se  justifier  auprès  de  ses  aristarques , les  mystifie 
toujours  avec  esprit  et  avec  un  goût  parfait. 

> Une  des  fictions  les  plus  célèbres  au  moyen-âge  est  celle  qui  a servi 
au  chantre  harmonieux  des  dames , des  amours  et  des  paladins , pour  l’é- 
pisode de  la  coupe  enchantée.  Jongleurs  et  trouvères  avaient  aulrefois  re- 


Digillzed  by  Google 


544 


HOLAINÜ  FURIEUX. 


produit  celle  fiction  sous  toutes  les  formes , romans , contes  ou  fabliaux;  on 
y fait  allusion  dans  Perceval  le  Gallois,  dans  Perceforest,  dans  Tristan 
de  Le'onois,  dans  le  fabliau  du  Court  mantel  ou  du  Manteau  mal  failli, 
et , avec  quelques  variantes , dans  le  roman  de  Htion  de  Bordeetux  >. 

Dirons-nous  comment  i’ Amoral,  afin  de  se  venger  du  beau  Tristan  de 
Léunois,  envoya  au  roi  Mark  de  Cornouailles , l’époux  d’Yseult-la-Blonde, 
un  chevalier  qui  portait  de  la  part  de  Morgane , la  méchante  fée , un  cor 
( cornet  à boire  ) , destiné  au  roi  Artus , pour  lui  faire  connaître  les  infi- 
délités de  Genièvre  avec  Lancelot  7 

L'envoyé  de  l'Amoral , à peine  arrivé  dans  la  ville  de  Cintagel , où  se 
trouvait  la  cour  du  roi  Mark,  s’approche  du  prince,  le  salue  et  loi  dit: 
« Roy  Mark,  je  t’apporte  ce  cor,  présent  d’un  chevalier  étranger  qui  le 
l'envoie , en  despit  de  Tristan , lequel  refusa  la  bataille  contre  lui.  Le  cor 
est  moult  beau  , mais  encore  est-il  plus  merveilleux , car  il  fait  connottre 
les  dames  qui  ont  faussé  leur  seigneur  ; pour  cela  tu  le  feras  esprouver , 
et  je  te  dirai  comment.  Tu  l’empliras  de  vin , et  puis  tu  le  donneras  à 
boire  aux  dames.  Celle  qui  son  époux  aura  faussé  n’y  pourra  boire  que  le 
vin  ne  s’espande  sur  elle  , et  celle  qui  ne  l’aura  pas  faussé , y pourra  boire 
sans  respandre.  Le  roy  lui  promet  que  ce  fera-t-il.  . Quand  Tristan  et  la 
reine  ouïrent  les  paroles  du  chevalier  , iis  en  furent  moult  épouvantés , car 
maintes  fois  la  blonde  Yseult  s’était  méfaite  envers  son  seigneur.  Sou- 
dain le  roi  Mark  mande  son  épouse , ainsi  que  toutes  les  dames  et  demoi- 
selles de  sa  suite  ; le  roi  fait  mettre  du  vin  dans  la  coupe  et  la  présente  à 
sa  femme  : t Yseult  demande  dont  celuy  cor  venoit.  — Ne  vous  inquiète , 
dit  le  roi , buvez.  — Sire  , je  saurai  ce  que  c’est , car  je  cuide  qu’il  est 
fabriqué  par  enchantement  pour  courroucer  les  dames  et  demoiselles  qui 
n’ont  pas  fait  la  volonté  des  enchanteurs  et  enchanteresses  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  il  est  envoyé  pour  mettre  discord  entre  vous  et  moy.  . Le  roy 
I ui  dit  : • Dame , buvez , si  verra-t-on  votre  loyauté.  — Je  ne  sais  que  vous 

1 La  coupe  merveilleuse  dont  il  est  parlé  dans  le  roman  de  Uuon  de  Bordeaux  a 
la  propriété  de  se  remplir  de  vin  dans  les  mains  d’un  homme  exempt  de  tout  péché  j 
mais  cette  coupe  perd  sa  vertu  si  celui  qui  la  louche  est  coupable  de  quelque  faute  : 
« Au  moment  de  s’éloigner  du  royaume  de  Féerie,  Huon  de  Bordeaux  reçutd’Obcron 
un  banap  doué  d’une  vertu  miraculeuse.  Oberon  le  prend  entre  ses  deux  mains  et 
dit  à Uuon  : llegardez , vous  voyez  devant  vous  que  ce  banap  est  vide,  et  que  dedans 
n’a  rien.  Sire,  répondit  Huon  , vérité  est.  Lors  Oberon  posa  le  banap  sur  la  table,  et 
dit  à Uuon  qu’il  regardât  le  grand  pouvoir  que  Dieu  lui  avoit  donné,  et  comme  en 
Féerie  il  peut  (aire  son  plaisir.  Et  il  fit  alors  le  signe  de  la  croix  par  troys  foys  sur  le 
banap.  Incontinent  que  co  cusl  fait,  le  banap  fut  empiy  de  bon  vin.  Uuon , dit  encore 
Oberon , bien  as  vu  qu'icelle  chose  est  grâce  de  Dieu , mais  je  veux  t'apprendre  aussi 
la  grande  vertu  qui  est  au  banap , car,  si  tous  ceux  qui  aujourd’hui  sont  au  monde 
estoient  ici  assemblés,  cl  que  le  banap  fut  en  la  main  d’un  prudhomme,  pourvu  qu’il 
ne  fut  en  péché  mortel , il  les  pourroit  assouvir  de  boire  ; mais  s’il  y mettoit  la  main 
pour  la  prendre , et  qu’il  fut  en  péché  mortel , le  banap  auroit  perdu  sa  vertu.»  /{non 
de  Bourdeaulx , édition  de  Jehan  Bonfons , p.  26  et  27. 
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ferez,  dit  lereine;  je  boirai  li  je  puis.»  Elle  prit  le  cor  , et  roulut  y boire,  mais 
le  Tin  se  respandit  sur  elie.  Toutes  ies  autres  dames  Uebèreutaussi  d’y  boire, 
et  le  vin  fut  respandu,  fors  qu'à  deux  seuiement  : » Dame , dit  ieroi  a Yseult, 
TOtre  desioyauté  est  connue  ; certes , femme  qui  fait  teile  déioyauté  a son 
seigneur  doit  être  brûlée  rive.  — Sire  ^ répond-elle , je  m'en  sens  nette  et 
saine....  > Le  roi  Mark  aDirœa  de  noureau  que  sa  femme  Yseult  et  toutes 
celles  sur  qui  le  vin  s’était  répandu , avaient  mérité  la  mort.  Cependant 
les  barons  de  Cornouailles , qui  aimaient  leurs  compagnes , dirent  au  roi 
< Sire , détruisez  votre  femme , si  vous  voulez  , car  , pour  si  peu  de  chose  , 
noos  ne  détruirons  pas  les  nôtres.  — Vous  voyez  clairement , répond  le  roi , 
qu’elles  vous  ont  honnis.  — Sire  , noos  ne  savons  > , s'écrièrent-ils.  Et  le 
roi  leur  répliqua  : • Seigneurs  , puisque  vous  acquittez  vos  femmes  , j'ac- 
quitte aussi  la  mienne , et  puisque  vous  considérez  cette  épreuve  comme 
mensonge,  je  la  considère  ainsi.  > Les  gentilles  dames  et  demoiselles  se 
retirèrent  lestement , joyeuses  d'échapper  à on  si  grand  péril.  ( Tris- 
fan,  etc...,  f°  64.  ) 

Dans  Perceval  le  Gallois , l'histoire  est  à peu  près  la  même  ; seulement 
l’essai  a lieu  dans  une  cour  pléniére  tenue  par  le  rui  Artus,  et  ce  ne  sont 
plus  les  dames,  mais  les  chevaliers , qui,  les  premiers,  subissent  l’épreuve 
de  la  coupe  • où  nul  ne  pouvoit  boire  qui  a voit  triché  son  amie  et  que  sa 
mie  avoit  triché.  > On  devine  que  tous  les  chevaliers  de  la  Table-Ronde 
répandirent  le  vin  sur  leurs  vêlements. 

Le  fabliau  du  Court  mantel , une  des  plus  gracieuses  compositions  du 
moycn-ftge  , roule  sur  le  même  sujet , avec  cette  différence  que  ce  n'est  pas 
une  coupe  , mais  un  manteau , de  telle  vertu  < qu'il  descouvroit  par  son 
enchantement  la  desioyauté  des  dames  et  aussi  des  damoiselles  ; car  nulle 
d’elles  ne  l'eust  vêtu  que  le  manteau  ne  lui  eust  esté  trop  court  ou  trop 
long , pourvu  qu'elle  se  fust  méfaite  envers  son  mari  ou  son  ami.  >Rien  de 
plus  récréatif  que  la  lecture  de  ce  fabliau  , rien  de  plus  amusant  que  les 
observations  malicieuses  ou  naives  des  châtelaines  et  de  leurs  suivantes  ; 
à l’une,  le  manteau  est  un  peu  court  par  devant;  à l’autre , il  est  un  peu 
long  par  derrière  ; tantôt  il  est  trop  grand  d’une  aune , tantôt  il  est  trop 
petit  d'un  pied  ; quelquefois  il  est  tellement  défectueux,  qu’il  couvre  à peine 
les  épaules  ; ce  qui  fait  dire  au  roi  ; • Certes , ami , vecy  un  manteau 
très-mal  taillé;  je  vois  apertement  qu'il  n’ira  bien  à aucune  dame!  > Et 
toutes  les  dames  cl  demoiselles , rouges  de  honte , s'en  retournent  piteu- 
sement sur  leurs  sièges , tandis  que  le  petit  Girilet , un  des  mignons  du 
roi,  s’écrie;  » Hélas!  mon  Dieu!  quelle  terrible  tromperie;  il  est  bien 
fou  qui  en  femme  se  lie  ; je  n’en  ai  pas  encore  vu  une  qui  n’ait  fait  quel- 
que tiiicsse  a son  ami.  > Cependant , on  affubla  de  ce  manteau  la  mie  de 
Carados  , et  « il  lui  fut  de  si  bonne  mesure  , devant  et  derrière  , que  tous 
ies  cousturiers  du  monde  ne  l’eussent  pu  mieux  tailler  pour  elle.  » 

L’origine  de  cette  fiction  est  sans  doute  orientale  ; soit  qu’une  coupe 
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serve  i faire  conoattre  les  ioBdélités  des  dames  et  des  chevaliers , comme 
dans  le  Trittan  et  Perceval  le  Gallois , soit  qu’une  Oeur  ait  la  mime 
vertu , comme  dans  le  roman  de  Pereeforest , où  se  trouve  une  rose  ma- 
gique qui  se  fane  dès  que  la  touche  une  dame  de  mœurs  faciles , et  qui 
reste  éclatante  et  fraîche  dans  les  mains  d'une  femme  de  conduite  irrépro- 
chable. Nous  avons  déjà  signalé  ( t.  II , p.  132  ) les  propriétés  merveil- 
leuses que  les  Orientaux  attribuent  aux  coupes  ; te  Vrihat-Kalhd , roman 
indien  ; le  Béhar-DanUeh  , roman  persan , et  l’histoire  d’Abonl-Cassem, 
dans  leSj  JUille  et  un  jours , traduits  par  Lesage  et  Pétis  de  la  Croix , 
contiennent  des  épisodes  semldables  à ceux  du]cor  enchanté  dans  les  romans 
de  Tristan , de  Perceval  et  de  ffam  de  Bordeaux  , et  à celui  de  la  rose 
magique  dans  le  roman  de  Pereeforest.  L’auteur  du  Vrihat-Sathâ  sup- 
pose que  le  dieu  Siva  lui-méme  remet  une  Qeur  de  lotus  rouge  à Gubaséna 
et  à sa  femme , qui  se  soupçonnent  mutuellement  d’inGdélité  ; cette  fleur 
de  lotos  doit  conserver  son  éclat  et  sa  firatcheor  tant  que  chacun  des  deux 
époux  demeurera  Adèle  >. 

Il  est  probable  qu’au  moyen-âge  les  romanciera  de  l'Occident  avaient 
connu  cette  fable  orientale , qu’ils  introduisirent  dans  leurs  compositions 
poétiques  ^.L’Arioste  s’en  est  emparé  ; et,  plus  tard,  La  Fontaine , en  écri- 
vant avec  une  délicieuse  naïveté , avec  un  charme  inexprimable , une  co- 
médie et  un  conte  imités  de  la  Coupe  enchantée  d’Arioste , ne  fit  que 
restituer  à la  littérature  de  sa  patrie  ce  que  l’Homère  de  Ferrare  lui  avait 
en  partie  emprunté.  Hais  La  Fontaine  attribuait  spécialement  à l’Arioste 
l’idée  fondamentale  du  récit , tant  notre  littérature  nationale , au  XVII* 
siècle , était  négligée , oubliée , dédaignée  ; tant  la  réaction  en  faveur  de 
l’étude  des  anciens  avait  été,  depuis  le  XV*  siècle,  de  jour  en  jour  plus  ab- 
sorbante, plus  impitoyable,  plus  exclusive,  comme  le  sont  d’ailleurs  toutes 
les  réactions , politiques,  mora  es , sci  ntiflques  ou  littéraires. 


■ Consultez  l'£i«at  sur  les  fables  indiennes,  par  M.  Loiseleur  Destongchamps, 
page  107  (nole)i  et  l'£<>at  sur  Us  Mille  et  une  nuits,  pages  46  et  77,  deux  ou- 
vrages très-curieux  que  nous  avons  déjà  cités. 

*Voyez,tome  II , page  403,  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  poétiques  emprunts 
faits  à l'Orient  par  les  trouvères  et  par  les  poètes  italiens. 
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Exécrable  avarice!  désir  insatiable  de  posséder  ! 
je  ne  suis  pas  surpris  que  tu  domines  aisément  une 
ame  vile  et  déjà  souillée  d’autres  vices  ; ce  qui  m’é- 
tonne , c’est  que  tu  triomphes  avec  la  même  facilité 
de  celui  que  ses  hautes  pensées  eussent  rendu  digne 
de  toute  espèce  d’honneurs , s’il  lui  avait  été  pos- 
sible de  se  soustraire  à ton  pouvoir.  Tel  qui  mesure 
la  surface  de  la  terre , l’étendue  des  mers,  l’immen- 
sité des  cieux , qui  explique  les  effets  merveilleux 
de  la  nature , qui  porte  ses  regards  jusqu’au  sein  de 
l’Éternel , est  à peine  infecté  de  ton  venin,  que  son 
unique  projet , sa  préoccupation  exclusive , son  es- 
poir le  plus  cher  est  d’amasser  des  trésors.  Tel 
autre  disperse  des  armées , brise  les  remparts  des 
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cités  guerrières,  affronte  le  premier  les  dangers 
des  batailles,  s’en  retire  le  dernier,  et  sa  valeur  ne 
peut  cependant  l’empêcher  d’être  retenu  jusqu’à 
la  mort  dans  tes  honteuses  chaînes  ! Tels  enfin  qui 
auraient  dû  aux  arts , aux  nobles  études  un  nom 
illustre  et  éclatant,  restent  par  toi  ensevelis  dans 
une  obscurité  profonde. 

Que  dirai-je  de  plusieürs  dames  célèbres  par  leur 
beauté  , par  leur  naissance , et  qui , plus  insensi- 
bles que  des  statues  de  marbre  , résistent  avec  une 
constance  inébranlable  aux  longs  services  d’un 
amant  fidèle  ? L’avarice  se  présente , et  soudain  elle 
s’empare  de  leur  cœur  comme  par  enchantement; 
puis , sans  leur  inspirer  de  l’amour,  elle  les  livre 
(qui  jamais  voudrait  le  croire)  aux  désirs  d’un  vieil- 
lard, d’un  monstre  hideux.  Ce  n’est  point  sans 
motifs  que  je  formule  ces  plaintes;  me  coAiprenne 
qui  pourra;  quanta  moi,  je  me  comprends  fort 
bien.  Je  ne  m’écarte  pas  non  plus  de  mon  sujet, 
je  n’oublie  pas  pour  cela  l’objet  de  mon  récit.  Ce- 
pendant mes  paroles  conviennent  mieux  à ce  que 
je  vais  dire  qu’a  ce  que  j’ai  dit  déjà.  Retournons 
donc  auprès  du  paladin  qui  se  disposait  à faire 
l’essai  de  la  coupe. 

Je  vous  disais  qu’avant  de  porter  le  vase  à ses 
lèvres , il  avait  voulu  réfléchir  quelques  instants. 
Après  y avoir  pensé,  il  s’écria  : « Bien  fou  serait 
le  mortel  qui  chercherait  ce  qu’assurément  il  crain- 
drait de  trouver!  Ma  femme  est  femme,  et,  puisque 
toute  femme  est  fragile , je  dois  me  garder  de  mo- 
difier mes  sentiments  à son  égard.  L’opinion  que 
j’en  ai  suffit  depuis  long-temps  à mon  bonheur  : 
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que  puis-je  espérer  de  plus  heureux  en  faisant  une 
épreuve  nouvelle , épreuve  qui  ne  me  procurerait 
pas  beaucoup  d’avantages,  et  qui  me  serait  peut- 
être  funeste , car  l’Eternel  s’indigne  quelque- 
fois lorsqu’on  veut  pénétrer  ses  desseins  secrets. 
J’ignore  si  mon  projet  révèle  un  esprit  sage  ou  un 
homme  insensé,  mais  je  ne  désire  pas  apprendre 
plus  qu’il  ne  me  convient  de  savoir.  Enlevez  d’ici 
cette  coupe  et  ce  vin;  je  n’ai  pas  envie,  et  je  ne 
souhaite  même  pas  d’avoir  jamais  l’envie  d’y  boire. 
Dieu  a défendu  de  s’éclairer  sur  ce  point , comme 
il  interdit  l’arbre  de  vie  a notre  premier  père.  Dès 
qu’Adam  eut  goûté  de  la  pomme,  malgré  la  défense 
de  Dieu  lui-même,  il  passa  de  la  joie  au  désespoir, 
et  ses  jours  s’écoulèrent  dans  de  continuels  tour- 
ments. Ainsi  le  mortel  qui  tache  de  connaître  tout 
ce  que  dit , tout  ce  que  fait  sa  femme , change  sou- 
vent un  état  heureux  pour  tomber  au  fond  d’un 
abîme  de  malheurs  et  d’angoisses  d’où  il  ne  par- 
vient jamais  a se  retirer.  » 

Tandis  que  Renaud  repoussait  loin  de  lui  la 
coupe  odieuse , il  voit  s’échapper  d’abondantes 
larmes  des  yeux  de  son  hôte.  Après  avoir  séché  ses 
pleurs , le  châtelain  s’écria  : « Maudit  soit  qui  m’a 
persuadé  de  faire  cette  fatale  épreuve  ; hélas,  elle  est 
cause  que  j’ai  perdu  la  douce  compagne  de  ma  vie  ! 
que  ne  t’ai-je  connu  dix  ans  plus  tôt?  que  n’ai-je  pu 
me  guider  par  tes  conseils , avant  le  jour  où  com- 
mencèrent mes  chagrins , où  prirent  naissance  les 
torrents  de  larmes  qui  ont  presque  éteint  ma  vue  ? 
Mais  je  veux  t’instruire  de  mes  malheurs,  pour  que 
tu  les  déplores  avec  moi  ; je  veux  te  raconter  l’ori- 
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gine  et  les  phases  diverses  d’un  tourment  sans 
exemple. 

« Non  loin  d’ici , tu  as  laissé  une  ville  baignée 
par  un  fleuve  qui,  prenant  sa  source  aBénaco,  forme 
une  espèce  de  lac  autour  des  murs  de  la  cité , et 
s’en  éloigne  ensuite  pour  se  jeter  dans  l’Éridan. 
Cette  ville  fut  bâtie  a l’époque  où  disparurent  les 
murailles  élevées  par  la  race  du  dragon  d’Agénor. 
La , je  naquis  d’une  race  illustre,  mais  retirée  dans 
une  humble  demeure  et  vivant  au  sein  de  la  pau- 
vreté. Si  la  fortune  ne  m’accorda  aucune  richesse 
au  moment  de  ma  naissance  , la  nature  voulut  sup- 
pléer à ce  défaut  : je  l’emportai  sur  tous  mes  ri- 
vaux par  les  grâces  du  visage.  Autrefois,  dans 
ma  jeunesse,  j’ai  vu  plus  d’une  dame,  plus  d’une 
demoiselle  se  consumer  d’amour  pour  moi.  Et 
quoiqu’il  soit  peu  convenable  de  se  donner  des  élo- 
ges à soi-même , je  dois  dire  que  j’unissais  des 
manières  courtoises  aux  avantages  de  la  figure. 

« Dans  la  cité  habitait  un  homme  plein  de  sa- 
gesse et  merveilleusement  initié  a toutes  les  scien- 
ces; quand  ses  yeux  se  fermèrent  à la  brillante 
clarté  des  rayons  de  Phœbus,  il  comptait  cent  vingt- 
huit  années.  Ses  jours  s’étaient  écoulés  dans  l’iso- 
lement et  la  solitude;  cependant,  vers  le  commen- 
cement de  la  dernière  période  de  sa  vie,  excité  par 
l’amour,  il  obtint,  à l’aide  de  magnifiques  présents, 
la  possession  d’une  dame  attrayante  dont  il  eut 
bientôt  une  fille.  Pour  empêcher  que  la  jeune  en- 
fant ne  souillât  sa  chasteté , ce  bien  plus  précieux 
que  tous  les  trésors , et  ne  mît , comme  sa  mère , 
un  prix  à ses  faveurs , il  forma  le  projet  de  la  tenir 
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éloignée  du  monde,  et  avec  le  secours  des  démons 
il  construisit  par  enchantement,  au  milieu  du  pays 
le  plus  désert  qu’il  put  découvrir,  le  vaste  et  somp- 
tueux palais  où  tu  te  trouves. 

« Le  vieillard  contia  sa  fille  à des  femmes  cour- 
bées sous  le  poids  des  ans  et  d’une  vertu  sans  ta- 
che ; il  les  chargea  de  l’éducation  de  cette  enfant , 
qui  devint  plus  tard  un  modèle  de  beauté.  Quoique 
dans  l’àge  le  plus  tendre , jamais  son  père  ne  lui 
permit  de  causer  avec  un  homme  ni  même  d’en  re- 
garder un  seul  ; et  afin  de  lui  donner  des  exemples 
à suivre , il  fit  reproduire , par  la  sculpture  et  la 
peinture  , les  traits  de  toutes  les  dames  qui  résistè- 
rent aux  atteintes  d’un  amour  illicite.  D’après  ses 
ordres , on  décora  le  château  non  seulement  des 
figures  de  celles  qui , fidèles  à la  vertu , embelli- 
rent autrefois  le  monde  , et  dont  la  renommée  , 
consacrée  dans  les  antiques  histoires  , vivra  éter- 
nellement , mais  on  représenta  encore , avec  tous 
leurs  attraits,  d’autres  femmes  pudiques, assez  heu- 
reuses pour  faire  un  jour  la  gloire  de  l’Italie.  Telles 
sont  les  huit  statues  que  tu  vois  autour  de  la  fon- 
taine. 

« Quand  la  jeune  fille  atteignit  l’àge  où  les  fruits 
de  l’amour  peuvent  être  cueillis  , le  destin  , favo- 
rable ou  contraire  , me  désigna  comme  le  plus  di- 
gne d’obtenir  sa  main.  Je  reçus  en  dot,  outre  ce 
palais  splendide , les  étangs  et  les  prairies  qui  l’en- 
tourent jusqu’à  une  distance  de  vingt  milles.  Sé- 
duisante, élevée  avec  soin,  ma  gracieuse  compa- 
gne ne  laissait  rien  à désirer.  Aussi  habile  que 
Pallas  dans  toute  espèce  de  broderies , la  noblesse 
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de  sa  démarche , la  douceur  de  son  organe , l’har- 
monie de  son  chant , la  faisaient  paraître  une  créa- 
tui’e  céleste  plutôt  qu’une  simple  mortelle.  L’étude 
et  la  connaissance  des  arts  lui  étaient  si  familières, 
que  , sur  ce  point , elle  aurait  pu  lutter  contre  son 
père  , car  elle  en  savait  presque  autant  que  lui.  A 
un  esprit  vaste  et  à une  beauté  qui  eût  animé  les 
rochers  même , elle  joignait  une  amoureuse  ten- 
dresse dont  le  souvenir  me  déchire  le  cœur  ; par- 
tout où  j’allais,  partout  où  je  m’arrêtais  , son  uni- 
que plaisir,  son  seul  bonheur  était  de  se  trouver 
avec  moi.  Nous  vécûmes  ainsi  joyeux  et  paisibles 
pendant  long-temps , mais  notre  union  fut  enhn 
troublée. 

« Mon  beau-père  mourut  la  cinquième  année 
après  mon  mariage.  A cette  époque  commencèrent 
les  tourments  que  je  ressens  encore  ; tu  vas  en  ap- 
prendre la  cause.  Tandis  que,  sous  les  ailes  de  l’A- 
mour, je  vivais  heureux  auprès  de  l’objet  adoré 
dont  je  te  fais  l’éloge , une  noble  dame  de  la 
contrée  témoignait  pour  moi  la  passion  la  plus 
ardente. Habile  dans  l’art  des  enchantements  et  des 
malébces  autant  que  la  magicienne  la  plus  expéri- 
mentée , elle  rendait  la  nuit  éblouissante  de  clar- 
tés, elle  obscurcissait  l’éclat  du  jour,  elle  arrêtait 
le  soleil,  elle  bouleversait  l’équilibre  de  la  terre. 
Toutefois,  sa  puissance  ne  suffisait  pas  pour  me 
contraindre  à calmer  son  amoureuse  ardeur  et  à 
outrager  ma  jeune  épouse.  Ni  la  beauté  de  cette 
dame  , ni  l’élégance  de  ses  manières , ni  ses  mu- 
nificences, ni  son  amour,  ni  ses  promesses,  ni 
ses  continuelles  obsessions , ne  purent  faire  jaillir 
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en  sa  faveur  une  seule  étincelle  de  mes  premiers 
feux  : la  fidélité  de  ma  femme  chassait  de  mon  es- 
prit toute  pensée  coupable. 

« L’espoir,  la  confiance,  la  certitude  que  j’avais 
de  passer  ma  vie  avec  une  épouse  fidèle  m’auraient 
fait  dédaigner  tout  ce  que  la  jeune  fille  de  Léda 
eut  jamais  d’attraits  séduisants  , toutes  les  faveurs 
de  la  fortune , tous  les  dons  de  l'esprit  qui  furent 
autrefois  offerts  au  célèbre  berger  du  Mont-Ida. 
Mes  refus  ne  purent  cependant  me  soustraire  aux 
importunités  de  la  magicienne  , que  l’on  nommait 
Mélisse.  Un  jour,  elle  me  rencontra  hors  de  ce  pa- 
lais. Saisissant  l’occasion  de  me  parler  sans  té- 
moins, elle  parvint  à troubler  mon  repos  ; avec  le 
fatal  aiguillon  de  la  jalousie,  elle  chassa  de  mon 
cœur  la  constance  qui,  jusqu’alors,  avait  été  en 
moi  inébranlable.  Mélisse  commença  par  approu- 
ver le  dessein  où  j’étais  d’aimer  fidèlement  une 
épouse  fidèle. 

« Mais,  continua  Mélisse,  la  fidélité  de  ta  femme 
est-elle  bien  sincère?  tu  ne  peux  le  dire  avant  d’en 
obtenir  des  preuves  ; parce  qu’elle  ne  fait  aucu- 
nes fautes , quoiqu’elle  soit  sujette  à en  commettre, 
tu  la  crois  pudique  et  vertueuse.  Si  jamais  tu  la 
laissais  seule , si  tu  lui  interdisais  la  société  d’un 
autre  homme  , oserais-tu  m’affirmer  qu’elle  te  gar- 
derait sa  foi  ? Eloigne-toi  pour  quelque  temps  de 
ta  demeure  5 qu’on  sache  partout , dans  les  cités  , 
dans  les  hameaux  , que  tu  es  parti  et  que  ta  femme 
ne  t’accompagne  point  ; que  les  amants  et  leurs 
messages  trouvent  chez  toi  un  libre  accès.  Si  leurs 
prières , si  leurs  présents  n’ont  pas  la  puissance 
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de  te  faire  outrage , pendant  que  ton  épouse  au- 
rait la  conviction  d’agir  en  secret,  alors  seulement 
il  te  sera  permis  de  croire  a sa  chasteté.» 

« Par  de  tels  discours  et  d’autres  semblables, 
l’enchanteresse  me  persuade  d’éprouver  la  fidélité 
de  ma  'compagne  : « Supposons , m’écriai-je , que 
ma  jeune  épouse  soit  ce  que  je  refuse  de  croire  ; 
comment  pourrai-je  m’en  assurer?  comment  pour- 
rai-je savoir  si  elle  est  digne  d’éloges  ou  de  hlâme  ? 
— Je  te  donnerai  , dit  Mélisse , une  coupe  d’une 
vertu  aussi  rare  qu’étrange  -,  Morgane  la  cisela  au- 
trefois pour  informer  son  frère  des  perfidies  de  la 
reine  Genièvre.  Celui  dont  la  femme  est  pudi(|ue  y 
boit  facilement , tandis  que  l’époux  d’une  courti- 
sane ne  saurait  s’y  désaltérer  ; le  vin  qu’il  s’ima- 
gine porter  à ses  lèvres  s’échappe  du  vase  et  se  ré- 
pand sur  sa  poitrine.  Avant  de  partir,  tu  en  feras 
l’expérience.  Comme  je  pense  que  ta  femme  est  en- 
core intacte  de  toute  souillure  , tu  boiras  aisément 
dans  la  coupe.  Du  reste,  tu  en  verras  l’effet.  Mais, 
à ton  retour,  si  tu  avales  d’un  seul  trait  la  liqueur, 
tu  seras  véritablement  le  plus  fortuné  des  maris.  » 

« J’acceptai  l’offre  de  la  magicienne  , qui  me  re- 
mit aussitôt  la  coupe  ; l’épreuve  me  réussit  a mer- 
veille ; j’appris  que  ma  femme  était  chaste,  fidèle, 
douce  certitude  confbrnîe  à mes  désirs.  « Reste 
maintenant  séparé  de  ton  épouse  un  mois 
ou  deux,  me  dit  Mélisse  -,  ensuite  viens  faire  de 
nouveau  l’essai  du  vase;  tu  verras  si  tu  peux  y boire 
ou  si  la  liqueur  fuit  tes  lèvres.  » Toutefois,  ce  dé- 
part me  semblait  cruel,  moins  par  un  manque  de 
confiance  a l’égard  d’une  compagne  chérie,  que  par 
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l’impossibilité  où  j’étais  de  me  tenir  éloij^né  d’elle, 
deux  jours  et  même  une  heure  : « Un  autre  moyen 
te  révélera  la  vérité,  continue  Mélisse  ; je  vais 
changer  ta  voix,  tes  vêtements,  et  lu  paraîtras  de- 
vant ta  femme  sous  l’aspect  d’un  étranger.  » 

« Non  loin  d’ici,  Seigneur,  s’élève  une  cité,  voi- 
sine des  larges  et  menaçantes  embouchures  du  Pô; 
son  territoire  s’étend  jusqu’aux  lieux  où  la  mer  s’é- 
loigne et  se  rapproche  tour  à tour  du  rivage.  Elle 
le  cède  pour  1 ancienneté  aux  villes  environnantes, 
mais  elle  rivalise  avec  elles  pour  les  richesses  et  la 
beauté;  quelques  Troyens,  échappés  au  fer  d’Attila, 
en  furent  les  fondateurs.  Celui  qui  gouverne  cette 
cité,  chevalier  jeune,  gracieux,  possesseur  de  nom- 
breux trésors,  s’étant  un  jour  écarté  de  ses  terres 
à la  poursuite  de  son  faucon,  arriva  en  face  de  mon 
château,  fut  admis  auprès  de  ma  femme,  et  dès  ce 
moment  il  s’en  montra  tellement  épris , qu’il 
conserva  toujours  dans  son  cœur  l’empreinte  ineffa- 
çable de  tant  d’attraits  ; il  ne  cessa  d’employer 
mille  ruses  pour  que  ma  tendre  épouse  favorisât 
de  criminels  désirs.  Si , accablé  de  refus  , il  mit 
enfin  un  terme  à ses  poursuites  , il  n’oublia  jamais 
celle  dont  l’amour  lui  reproduisait  l’éclatante 
beauté.  Sous  l’empire  de  Mélisse,  je  consentis  a 
prendre  la  forme  de  ce  jeune  seigneur;  bientôt  (je 
ne  saurais  dire  de  quelle  manière)  la  magicienne 
changea  mon  visage,  le  son  de  ma  voix,  mes  re- 
gards et  ma  chevelure. 

c Tandis  que  ma  femme , confiante  dans  mes 
assertions  fausses,  me  croyait  parti  pour  l’Orient, 
je  m’approchai  d’elle  sous  les  traits  du  chevalier 
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dont  j’avais  la  démarche,  la  voix  et  le  costume. 
Mélisse  m’accompagnait,  métamorphosée  en  page; 
elle  portait  les  pierreries  les  plus  magnitiques,  les 
plus  éblouissantes,  que  produisirent  jamais  les  pla- 
ges de  rinde  ou  les  rivages  Érythréens.  La  distri- 
bution des  appartements  de  mon  palais  m’étant 
parfaitement  connue,  je  franchis  avec  assurance, 
suivi  de  Mélisse,  le  seuil  de  la  porte  principale,  et 
le  hasard  me  conduit  près  de  mon  épouse  qui  n’a- 
vait alors  autour  d’elle  ni  une  seule  de  ses  femmes, 
ni  un  seul  de  ses  écuyers.  Je  lui  adresse  des  suppli- 
cations ardentes,  et  j’étale  a ses  regards  les  rubis, 
les  diamants,  les  émeraudes,  fatals  moyens  de  sé- 
duction , capables  d’ébranler  les  cœurs,  les  plus 
constants.  Aussitôt  je  lui  dis  que  ces  dons  étaient 
peu  de  chose  si  on  les  comparait  h ce  qu’elle  devait 
attendre  de  moi  ; je  lui  rappelai  que  depuis  long- 
temps j’étais  épris  de  ses  charmes;  qu’elle  ne  l’i- 
gnorait pas,  et  qu’un  amour  si  passionné,  si  durable 
méritait  une  récompense.  Je  l’entretins  ensuite  des 
facilités  que  nous  offrait  l’absence  de  son  époux. 

« Elle  se  montra  d’abord  très-irritée,  et,  rouge 
de  honte,  elle  refusait  d’écouter  mes  discours,  lors- 
que les  feux  étincelants  qui  jaillissaient  des  belles 
pierreries  amollirent  la  dureté  de  son  cœur.  D’une 
voix  affaiblie,  entrecoupée,  elle  me  dit  ces  mots, 
dont  le  souvenir  m’arrache  la  vie  : qu’elle  se  ren- 
drait à mes  vœux , si  elle  pouvait  être  assurée  que 
personne  n’en  saurait  jamais  rien.  Cette  réponse 
fut  comme  un  trait  empoisonné  qui  pénétra  mon 
ame;  un  froid  mortel  se  glissa  dans  mes  os,  dans 
mes  veines;  il  me  fut  impossible  de  prononcer  un 
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mot.  Mélisse,  déchirant  alors  le  voile  de  ses  illu- 
sions magiques,  me  fit  paraître  sous  nia  forme  pri- 
mitive. Juge  du  trouble  de  celle  qui  venait  de  se 
compromettre  envers  moi  par  l’aveu  le  plus  humi- 
liant! Nous  restâmes  tous  deux  aussi  pâles  que  la 
mort,  tous  deux  muets,  tous  deux  la  tête  baissée.  A 
peine  ma  langue  eut-elle  assez  de  force,  â peine 
trouvai-je  assez  de  voix  pour  m’écrier  : « Tu  me 
trahirais  donc,  toi,  mon  épouse,  si  tu  rencontrais 
quelqu’un  qui  voulût  acheter  mon  déshonneur?  » 
Elle  ne  put  me  répondre  qu’en  baignant  ses  joues 
d’un  torrent  de  larmes. 

« Quoique  sa  honte  soit  immense,  après  avoir 
reçu  de  moi  un  pareil  affront,  cependant  son  dépit 
est  plus  puissant  encorej  il  s’accroît  tellement,  qu’il 
dégénère  bientôt  en  fureur,  en  une  haine  mortelle. 
Soudain  elle  se  décide  à fuir  loin  de  moi.  Au  mo- 
ment où  le  soleil  descend  de  son  char,  elle  accourt 
sur  les  rives  du  fleuve,  s’élance  dans  une  petite 
barque  placée  là  par  ses  ordres  -,  puis,  à l’aide  des 
rames,  elle  fend  les  ondes  durant  la  nuit.  Le  jour 
suivant,  vers  le  matin,  elle  se  présente  au  chevalier 
qui  l’avait  tant  ainaée,  a celui  dont  j’avais  emprunté 
l’aspect  pour  la  tenter  contre  mon  honneur.  On 
peut  croire  que  son  arrivée  transporta  de  joie  ce 
jeune  homme , toujours  embrasé  de  sa  flamme 
amoureuse.  Ensuite,  mon  épouse  indignée  me  fit 
dire  que  je  devais  renoncer  à tous  mes  droits  sur 
elle,  comme  elle  renonçait  a mon  amour.  Hélas,  de- 
puis cette  époque,  ils  habitent  ensemblej  leur  vie 
s’écoule  dans  les  plaisirs,  tandis  qu’ils  se  rient  de 
mes  douleurs,  et  que  je  languis  encore  sous  le  poids 
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(l’un  atroce  tourment.  Mes  angoisses  augmentent 
sans  cesse , et  je  sens  qu’il  me  reste  peu  de  temps 
a souffrir.  Dès  la  première  année,  j’aurais  sans 
doute  atteint  le  terme  de  ma  carrière,  si  une  multi- 
tude d’exemples  consolants  ne  fussent  venus  cal- 
mer mon  désespoir. 

« Depuis  dix  ans,  parmi  les  nombreux  voyageurs 
que  j’ai  reçus  dans  ce  palais,  il  n’en  est  aucun  (et 
je  leur  ai  présenté  a tous  la  coupe  merveilleuse) 
qui  n’ait  eu  la  poitrine  mouillée  par  le  liquide.  Au 
milieu  de  mes  chagrins  amers,  j’éprouve  une  sorte 
de  plaisir  a voir  que,  dans  mon  infortune,  j’ai  tant 
de  compagnons.  Vous  seul  avez  été  assez  sage  pour 
refuser  de  faire  le  périlleux  essai.  Une  curiosité 
plus  indiscrète  qu’il  n’est  permis  d’en  avoir  sur  la 
conduite  de  sa  femme,  m’a  ôté  l’espoir  de  trouver 
désormais  une  heure  de  repos,  soit  que  mon  exis- 
tence doive  se  prolonger  encore,  soit  qu’elle  doive 
bientôt  finir.  Mélisse  parut  d’abord  joyeuse  de  cet 
événement  -,  mais  ses  transports  d’allégresse  ne 
furent  pas  de  longue  durée  -,  comme  elle  était  la 
cause  de  mes  malheurs,  je  l’abhorrais  tellement, 
que  je  ne  pouvais  la  voir.  Outragée  des  dédains  de 
celui  qu’elle  disait  aimer  plus  que  sa  vie,  l’enchan- 
teresse maudite,  pour  n’avoir  plus  devant  les  yeux 
l’objet  de  sa  peine,  ne  tarda  pas  à s’éloigner  d’une 
habitation  où  elle  avait  cru  demeurer  la  maîtresse 
dès  l’instant  que  ma  femme  en  serait  partie.  Mé- 
lisse abandonna  le  pays,  et  si  complètement,  que  je 
n’ai  plus  entendu  parler  d’elle.  » 

Ainsi  s’exprimait  4’infortuné  chevalier.  Quand 
il  eut  achevé  son  récit , le  fils  d’Aymon,  ému  de 
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pitié  , réfléchit  pendant  quelques  moments,  puis  il 
répondit  en  ces  termes  : « Véritablement  Mélisse 
te  donna  un  mauvais  conseil  ; c’était  te  proposer 
d’irriter  les  guêpes,  et  tu  fis  preuve  de  peu  de 
bon  sens  lorsque  tu  résolus  d’aller  a la  recherche 
de  ce  que  tu  ne  désirais  pas  trouver.  Si  ta  compa- 
gne, séduite  par  l’intérêt,  fut  tentée  d’oublier  sa 
foi,  ne  t’en  étonne  point  ; elle  n’est  ni  la  première, 
ni  la  cinquième  femme  qui  ait  succombé  sous  les 
eflRorts  d’un  adversaire  aussi  redoutable.  Des  âmes 
plus  fermes  que  la  sienne  se  sont  quelquefois  prê- 
tées, pour  un  moindre  prix,  à des  trafics  plus  hon- 
teux encore.  Combien  ne  connais-tu  pas  d’hommes 
qui,  par  amour  de  l’or,  ont  trahi  leurs  amis  et 
leurs  maîtres?  Il  ne  fallait  pas  attaquer  ta  jeune 
épouse  aveede  si  terribles  armes,  puisque  tu  voulais 
qu’elle  se  défendît.  Ne  sais-tu  pas  que,  contre  l’or, 
ni  le  marbre,  ni  l’acier  le  plus  dur  n’opposent  au- 
cune résistance  ? En  faisant  subir  cette  épreuve  a ta 
femme,  tu  as  été,  selon  moi,  plus  coupable  qu’elle- 
même  ; si  elle  avait  employé  un  semblable  moyen 
contre  toi , j’ignore  si  tu  aurais  été  plus  inébran- 
lable. » 

Renaud  finit  ici  son  discours , quitta  la  table 
et  demanda  la  permission  d’aller  se  reposer  quel- 
ques instants.  Son  projet  était  de  partir  une 
heure  ou  deux  avant  le  lever  de  l’aurore,  et  il 
ne  voulait  pas  laisser  perdre  en  vain  le  peu  de  mo- 
ments qui  lui  restaient  jusqu’au  lever  du  jour.  Le 
seigneur  du  château  s’empressa  de  dire  au  paladin 
qu’il  pourrait  se  livrer  au  sommeil  quand  il  lui 
plairait  ; que  sa  chambre  et  son  lit  étaient  prépa- 
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rés , mais  que , s’il  désirait  suivre  un  conseil , il 
dormirait  la  nuit  entière  à son  aise,  et  que  tout  en 
dormant,  il  hâterait  son  arrivée  de  quelques  milles  : 
« Je  vais  faire  équiper  une  barque,  ajouta  le  châ- 
telain , qui , pendant  que  tu  sommeilleras,  glissera 
sur  les  ondes  paisibles  -,  tu  gagneras  ainsi,  sans  le 
moindre  danger,  une  journée  sur  la  durée  de  ton 
voyage.  » Renaud  accepta  l’offre  du  chevalier  et  re- 
mercia un  hôte  aussi  courtois.  Soudain  il  se  di- 
rigea vers  les  rives  du  fleuve,  où  se  trouvaient 
déjà  les  rameurs. 

Tandis  que  l’agile  nacelle,  obéis.sant  à l’impulsion 
de  six  rames,  descendait  la  rivière  avec  la  vitesse 
d’un  oiseau  qui  fend  les  airs,  le  chevalier  de  France 
s’endormit,  après  avoir  recommandé  qu’on  l’éveil- 
làt  lorsqu’il  serait  près  de  Ferrare.  La  barque  dé- 
passa Mélara,  Sermido,  puis  Figarolo  etStellata,  où 
le  Pô  furieux  se  divise  en  deux  branches.  Cepen- 
dant le  nocher  suit  le  courant  de  droite,  abandon- 
nant celui  qui  va  baigner  Venise.  A Bondéno,  déjà 
la  couleur  grisâtre  de  la  nuit  se  dissipait  du  côté 
de  l’orient;  l’aurore,  retirant  toutes  les  fleurs  de 
' ses  corbeilles,  semait  les  roses  et  les  lis  sur  l’azur 
des  deux,  quand  le  seigneur  de  Montauhan  leva 
la  tête  et  distingua  dans  le  lointain  les  deux  forte- 
resses de  Téaldo  : « Cité  fortunée,  s’écria-t-il,  c’est 
de  toi  que  mon  cousin  Maugis,  en  contemplant  les 
étoiles  fixes  et  les  étoiles  errantes,  et  en  conjurant 
les  esprits  initiés  aux  événements  de  l’avenir,  me 
prédit  un  jour  (nous  parcourions  ensemble  cette 
même  route)  que,  dans  les  siècles  futurs,  ta  gloire 
surpasserait  celle  de  toutes  les  villes  de  l’Italie  ! a 
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Cependant  lu  barque,  qui  semblait  avoir  des  ailes, 
suivait  le  cours  du  roi  des  fleuves  et  s’arrêtait  en 
face  d’une  petite  île,  la  plus  voisine  de  la  cité. 
Quoique  cette  île  fût  encore  inculte  et  déserte,  Re- 
naud se  réjouit  beaucoup  de  la  revoir,  sachant 
combien,  dans  la  succession  des  âges,  elle  devait 
être  florissante. 

Durant  un  précédent  voyage  avec  Maugis,  le  fils 
d’Aymon  lui  avait  entendu  dire  que , lorsque  le 
quatrième  astre  aurait  traversé  sept  cents  fois  le 
signe  du  bélier,  cette  petite  île  deviendrait  la  plus 
ornée,  la  plus  fertile  de  toutes  celles  que  formèrent 
jamais  aucune  mer,  aucun  fleuve,  aucun  étang  ; et, 
qu’ après  l’avoir  visitée,  on  ne  pourrait  plus  vanter 
la  patrie  de  Nausicaa*.  Renaud  avait  aussi  appris 
que,  par  ses  beaux  édifices,  cette  île  l’emporterait 
sur  celle  qui  faisait  les  délices  de  Tibère**  ;,que  le 
jardin  des  Hespérides  n’aurait  jamais  renfermé  un 
si  grand  nombre  de  plantes  rares , et  que  Circé 
n’aurait  jamais  eudans  ses  parcs,  ni  dans  ses  étables, 
autant  de  bêtes  d’espèces  différentes  qu’on  en  verrait 
sur  le  sol  de  ce  magnifique  pays  j enfin  que  Vénus, 
les  Grâces  et  l’Amour  quitteraient  leurs  retraites  de 
Chypre  et  de  Gnide,  pour  faire  leur  demeure  dans 
cette  île  merveilleuse.  Tant  de  prodiges  seraient 
dus  aux  soins  éclairés  de  celui  qui,  réunissant  le  génie 
et  la  puissance , entourerait  sa  ville  de  murailles 

* Nausicaa,  fille  d’AlcinoUs,  roi  des  Phéacieos,  anciens  habitants  de 
nie  de  Gorfou.  On  sait  ies  descriptions  merveilleuses  qu'a  faites  Homère 
des  jardins  et  du  palais  d’Aicinoüs.  Oi/i/ss.  VII. 

**  Personne  n’ignore  que  Tibère,  avant  son  élévation  à l'empire  , avait 
vécu  près  de  huit  années  retiré  dans  file  du  Rhodes. 
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et  de  fortifications  si  redoutables,  qu’elle  résisterait 
aux  attaques  de  tous  les  guerriers  de  l’univers,  sans 
qu’il  soit  besoin  d’invoquer  aucun  secours  étran- 
ger ; ce  prince,  fils  d’un  Hercule,  serait  père  d’un 
autre  Hercule. 

C’est  ainsi  que  le  seigneur  de  Montauban  recueil- 
lait ses  souvenirs  ; il  se  rappelait  ce  que  lui  avait 
dit  autrefois  son  cousin,  en  présageant  les  choses 
futures  ; Maugis  se  plaisait  souvent  a lui  en  parler. 
Toutefois,  quand  il  considérait  l’humble  aspect  de 
la  ville,  Renaud  disait  en  lui-même  : « Comment 
se  peut-il  faire  qu’au  milieu  de  marais  si  pro- 
fonds , fleurissent  un  jour  les  arts , les  nobles  et 
savantes  études  ? Comment  un  si  petit  bourg 
deviendra-t-il  une  vaste  et  somptueuse  cité  ? 
Comment  un  sol  couvert  de  fange  et  d’eau  infecte 
se  changera-t-il  en  une  plaine  riante  et  féconde? 
Heureuse  ville,  s’écriait  le  paladin,  je  révère  d’a- 
vance l’urbanité , la  courtoisie,  la  magnanimité  de  tes 
souverains,  la  gloire,  les  vertus  de  tes  chevaliers  et 
de  tes  habitants  illustres  I Que  l’ineffable  bonté  du 
Rédempteur,  que  la  sagesse  et  l’équité  de  tes  prin- 
ces conservent  toujours  dans  ton  sein  la  paix,  l’a- 
mour, la  joie  et  l’abondance;  qu’ils  te  défendent 
contre  la  fureur  et  contre  les  astucieux  projets  de 
tes  ennemis.  Éternel  objet  de  jalousie  pour  tes  voi- 
sins, puisses-tu  ne  jamais  envier  leur  sort  ! » 

Tandis  que  Renaud  s’exprimait  ainsi,  la  nacelle 
légère  fendait  les  ondes  avec  tant  de  vitesse,  que  le 
faucon,  docile  à la  voix  de  son  maître,  se  précipite 
moins  rapidement  sur  sa  proie.  Quittant  le  bras  du 
fleuve  sur  lequel  il  vogue,  le  pilote  prend,  à droite 
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encore,  une  nouvelle  branche,  el  bientôt  il  perd  de 
vue  les  toits  des  maisons  ; il  laisse  derrière  lui  San- 
Giorgio,  la  tour  de  la  Fossa  et  de  Gaibana. 

Comme  il  arrive  souvent  qu’une  pensée  en  amène 
une  autre,  et  celle-là  une  troisième,  Renaud  se 
souvint  du  chevalier  et  du  palais  où,  naguère , il 
avait  soupé  -,  la  ville  aux  destinées  si  brillantes  était 
pour  ce  châtelain  (ilfaut  l’avouer)  un  juste  sujet  de 
douleur.  Le  fils  d’Àymon  se  rappela  aussi  la  coupe 
qui  révélait  aux  maris  les  déplorables  oublis  de 
ieurs  femmes  j il  réfléchit  également  à l’expérience 
que  le  chevalier  avait  faite,  il  s’émerveilla  en  pen- 
sant que  tous  ceux  qui  avaient  essayé  de  boire  dans 
le  vase  avaient  eu  le  sein  inondé.  Tantôt  le  paladin 
se  repent  de  n’avoir  pas  osé  tenter  l’épreuve;  tantôt 
il  se  dit  : « Je  me  félicite  de  la  résolution  que  j’ai 
prise.  Si  l’essai  m’eût  été  favorable,  il  m’eût  seule- 
ment confirmé  dans  mon  opinion  ; mais , en 
ne  réussissant  pas,  quels  n’eussent  point  été  mes 
regrets  ? Ma  conviction  équivaut  à une  certitude, 
et  je  ne  pouvais  l’augmenter  que  faiblement , 
de  sorte  que  si  la  tentative  avait  secondé  mes 
vœux , j’en  aurais  retiré  un  mince  avantage , 
tandis  que  j’aurais  éprouvé  un  violent  chagrin  si 
j’avais  appris  sur  la  conduite  de  ma  Clarisse  des 
détails  qu’il  me  serait  si  douloureux  de  connaître. 
C’eût  été  mettre  au  jeu  mille  contre  un,  risquer  de 
perdre  beaucoup  pour  gagner  peu  de  chose.  » 
Pendant  que  le  chevalier  de  Clermont,  la  tête 
baissée,  immobile,  était  absorbé  par  différentes 
pensées , un  des  rameurs,  assis  a côté  [de  lui,  le 
regardait  fixement;  comme  cet  homme,  qui  pariait 
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assez  bien,  avait  deviné  de  quelles  réflexions  était 
préoccupé  l'esprit  de  Renaud  , il  engagea  sans 
hésiter  la  conversation  avec  lui.  Leur  entretien  les 
amena  bientôt  a blâmer  le  châtelain  pour  avoir 
essayé,  a l’égard  de  sa  jeune  épouse,  une  expérience 
au  dessus  des  forces  de  toutes  les  femmes  ; ils 
conclurent  que  celle  dont  le  cœur  résisterait  aux 
séductions  de  l’or  et  de  l’argent,  trouverait  plus  de 
courage  encore  contre  les  lames  de  mille  glaives 
et  le  feu  des  bûchers. 

« Vous  avez  eu  raison,  ajouta  le  batelier,  de  dire 
au  châtelain,  mon  maître,  qu’il  n’aurait  pas  dû 
oft’rir  à sa  femme  de  si  riches  présents;  tous  les 
cœurs  ne  sont  point  capables  de  repousser  des  atta- 
ques aussi  terribles.  Je  ne  sais  si  vous  avez  entendu 
raconter  l’histoire  d’une  jeune  dame  (il  serait  pos- 
sible que  le  bruit  s’en  fût  répandu  au  loin)  qui 
surprit  son  mari  dans  la  même  faute  dont  celui-ci 
l’avait  accusée,  faute  qu’elle  était  sur  le  point  d’ex- 
pier par  la  mort.  Pourquoi  mon  maître  a-t-il  oublié 
que  l’or  et  les  pierreries  triomphent  de  toutes  les 
résistances?  11  avait  pour  exemple  une  aventure 
qu’il  connaît  aussi  bien  que  moi,  puisqu’elle  s’est 
passée  dans  la  ville  voisine,  sa  patrie  et  la  mienne, 
noble  cité  autour  de  laquelle  le  Mincio , retenu 
dans  son  cours,  forme  un  lac  et  un  marais. 

« Je  veux  parler  d’Adonio  qui  fit  présent  d’un 
chien  si  merveilleux  à la  femme  du  juge  de  la  cité. 
— Le  bruit  de  cette  histoire,  dit  le  paladin,  n’a 
point  retenti  au  delà  des  Alpes  ; le  nom  d’Adonio 
est  inconnu  en  France  et. dans  tous  les  pays  que 
j’ai  parcourus.  J’écouterai  avec  plaisir  le  récit  de 
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ses  aventures,  s’il  ne  te  déplaît  pas  de  me  les 
raconter.  » 

Le  nocher  commença  ainsi  ; « Dans  cette  ville 
habitait  autrefois  un  personnage  d’une  famille 
honorable;  a l’époque  de  ses  jeunes  années,  Anselme 
(c’était  son  nom),  vêtu  d’une  longue  robe,  avait 
étudié  ce  qu’enseigne  Llpien.  Plus  tard  il  voulut 
unir  son  sort  a celui  d’une  femme  honnête,  belle, 
de  noble  origine,  et  convenable  au  rang  qu’il  tenait. 
Dans  une  contrée  voisine,  il  trouva  une  épouse  d’une 
beauté  si  rare,  douée  d’attraits  si  séduisants,  de  ma- 
nières si  élégantes  , que  l’Amour  et  les  Grâces  sem- 
blaient l’avoir  créée;  peut-être  réunissait -elle 
beaucoup  plus  de  charmes  qu’il  ne  fallait  pour  le 
repos  d’Anselme.  A peine  soumisau  joug  du  mariage, 
le  nouvel  époux  surpassa  en  jalousie  tous  les  maris 
les  plus  soupçonneux  qui  vécurent  jamais  ; la  trop 
grande  beauté  de  sa  femme  excitait  seule  ses  dé- 
fiances. 

Cf  Dans  la  même  ville  était  un  chevalier  d’une 
illustre  et  antique  race,  car  il'  descendait  du  fier 
lignage  qui,  d’une  mâchoire  de  dragon,  surgit  an- 
ciennement au  monde.  La  fée  Manto  et  ceux  qui 
construisirent  avec  elle  la  cité  où  j’ai  reçu  la  vie, 
avaient  appartenu  a la  famille  de  ce  chevalier.  11  se 
nommait  Adonio.  Enflammé  d’amour  pour  la  gra- 
cieuse femme  d’Anselme,  il  se  flatta  de  réussir 
auprès  d’elle  en  déployant  un  luxe  sans  exemple  ; 
il  prodigua  ses  revenus  dans  les  festins,  dans  les 
réceptions  brillantes,  où,  somptueusement  vêtu,  il 
se  montrait  l’égal  des  plus  riches  seigneurs.  Les 
trésors  de  l’empereur  Tibère  n’auraient  pu  suffire 


Digitized  by  Google 


ROLAND  FURIEUX. 


366 

à tant  de  dépenses*,  et  je  crois  qu’il  ne  s’écoula  pas 
deux  hivers  avant  qu’Adonio  eût  entièrement  dis- 
sipé son  patrimoine.  Sa  maison,  naguère  remplie, 
soir  et  matin,  d’une  multitude  d’amis,  fut  déserte 
dès  qu’on  n’y  trouva  plus  ni  cailles,  ni  perdrix,  ni 
faisans  ; et  celui  qui  avait  occupé  le  premier  rang 
]>armi  les  jeunes  hommes  de  la  cité,  se  vit  exclu  de 
leurs  réunions , et  presque  réduit  a mendier  des 
secours.  Tombé  dans  la  misère,  Âdonio  forma  le 
projet  d’aller  habiter  une  contrée  lointaine  où  il 
vivrait  inconnu. 

« Un  matin,  à l’insu  de  tout  le  monde,  il  quitta 
sa  patrie  ; et  tandis  que,  les  yeux  baignés  de  lar- 
mes, il  marchait  en  soupirant  le  long  du  marais 
dont  les  murs  de  la  ville  sont  environnés,  tandis 
que  ses  pensées,  malgré  sa  disgrâce,  se  reportaient 
toujours  vers  la  jeune  souveraine  de  son  ame,  voilà 
qu’une  autre  aventure  l’arrache  a la  détresse,  pour 
l’élever  au  faîte  du  bonheur.  Adonio  voit  un  paysan 
armé  d’un  bâton  énorme  avec  lequel  il  battait  un 
taillis. Le  malheureux  chevalier  s’arrête,  impatient 
de  savoir  la  cause  d’une  occupation  pareille.  Aussitôt 
le  paysan  répond  qu’il  vient  d’apercevoir  une  cou- 
leuvre, et  si  longue,  et  si  grosse,  que  jamais  on  n’en 
a rencontré  de  semblable  : «Je  ne  m’éloignerai  pas 
d’ici,  ajoute  le  paysan,  avant  d’avoir  trouvé  et  as- 
sommé cette  bête  maudite.  » Adonio  ne  put  enten- 
dre de  telles  menaces  sans  éprouver  une  vive  indi- 
gnation, parce  qu’il  avait  une  prédilection  naturelle 


* Tibère-GonsUntiB , empereur  d’Orieot  (678-582).  Une  opinion  popu- 
laire avait  attribué  a cet  empereur  la  découverte  d'un  Iréaor  immense. 
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pour  les  serpents,  vieilles  armoiries  de  sa  race, 
qui  tirait  son  origine  des  dents  du  dragon  que  l’on 
avait  autrefois  semées.  11  lit  si  bien,  il  parla  de  telle 
sorte  au  paysan,  que  celui-ci  abandonna  malgré 
lui  son  entreprise.  Adonio  s’en  va  ensuite  où  il 
espère  cacher  sa  misère  à tous  les  yeux  ; absent  de 
sa  patrie,  il  passa  près  de  sept  années  dans  l’infor- 
tune et  la  douleur. 

« L’éloignement  et  l’indigence,  qui  souvent  ne 
nous  laissent  pas  maîtres  de  nos  pensées,  n’affai- 
blissent cependant  point  l’amour  d’ Adonio;  une 
flamme  secrète  le  consume  et  l’oblige  à revenir 
vers  la  beauté  que  ses  yeux  désirent  si  ardem- 
ment de  revoir.  Accablé  de  tristesse  , la  barbe 
en  désordre,  et  dans  le  plus  pitoyable  équipage,  il 
reprend  le  chemin  de  la  cité. 

« A cette  époque,  ma  patrie  devait  envoyer  un 
orateur  chargé  de  résider  auprès  du  saint-père  pen- 
dant un  espace  de  temps  qu’on  ne  limita  point. 
Le  sort  fut  consulté,  et  l’honorable  mission  échut 
à notre  juge.  O journée  fatale  qui  devint  pour  lui 
un  étemel  sujet  de  larmes  ! 11  allégua  mille  pré- 
textes , il  employa  les  promesses , les  dons , les 
prières  pour  se  dispenser  de  partir  ; mais  à la  fin  il 
fut  contraint  de  céder.  La  douleur  qu’il  en  ressentit 
ne  lui  parut  pas  moins  cruelle  que  si  on  lui  eût 
ouvert  le  flanc,  que  si  on  lui  eût  arraché  le  cœur. 
Pâle,  abattu  par  les  transports  d’une  jalousie  in- 
quiète, il  prie  sa  jeune  épouse,  il  la  supplie  de 
rester  toujours  fidèle;  il  lui  dit  que  la  beauté, 
l’illustration  de  la  naissance,  les  faveurs  de  la  for- 
tune n’élevaient  pas  une  femme  au  plus  haut  degré 
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de  considération,  si  elle  ne  se  rendait  recomman- 
dable par  une  réputation  méritée  de  sagesse;  que 
la  vertu  paraissait  véritablement  digne  de  louanges 
lorsqu’elle  triomphait  des  attaques,  et  que  l’absence 
qu’il  allait  faire  serait  pour  sa  compagne  une  occa- 
sion de  donner  des  preuves  éclatantes  de  chasteté. 

« Anselme,  par  ce  discours  et  par  quelques  au- 
tres, tâche  d’afl’ermir  la  fidélité  d’une  épouse  qu’il 
adore.  De  son  côté,  la  jeune  femme  s’afflige,  se 
désole.  Que  de  regrets,  que  de  larmes  lui  cause  le 
départ  de  son  mari  ! elle  jure  que  les  rayons  du 
soleil  seront  éternellement  couverts  de  ténèbres, 
avant  qu’elle  soit  assez  perfide  pour  trahir  sa  foi, 
et  que  l'a  mort  même  lui  semblerait  préférable  à 
une  pareille  déloyauté.  Quoique  Anselme  ajoutât 
une  confiance  entière  à des  promesses,  à des  pro- 
testations qui  calmaient  ses  angoisses,  il  voulut 
pourtant  obtenir  d’autres  gages  ; cette  curiosité 
fut  la  cause  de  son  désespoir.  U avait  un  ami, 
célèbre  par  son  habileté  a prédire  les  événements 
futurs  ; tous  les  détails  de  l’art  magique,  tous  les 
sortilèges  lui  étaient  familiers.  Anselme  l’exhorte 
à lui  révéler  si  sa  femme,  que  l’on  nomme  Argie, 
sera  chaste  et  fidèle  durant  son  absence,  ou  si  elle 
suivra  une  conduite  moins  louable.  Vaincu  par  de 
nombreuses  sollicitations,  celui-ci , à l’aide  de  ses 
instruments,  trace  la  figure  apparente  du  ciel. 
Anselme  le  laisse  â l’ouvrage,  et,  le  lendemain,  il 
vient  recueillir  l’opinion  de  son  ami. 

« L’astrologue  , silencieux  afin  de  ne  pas  affliger 
le  malheureux  époux  d’Argie,  tâchait,  par  mille 
moyens , d’éluder  une  réponse  ; mais  , le  voyant 
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obstiné  a savoir  son  inforliine  , le  devin  lui  avoua 
que  sa  femme  serait  parjure  dès  qu’il  aurait  mis  le 
pied  hors  de  chezlui.  Argie  ne  cèderaitni'alaheaulé 
ni  aux  vœux  d’un  amant;  elle  oublierait  ses  devoirs, 
séduite  seulement  par  un  vil  intérêt. 

«f  Ajoutez  aux  menaces  des  astres,  les  craintes,  les 
soupçons  que  concevait  déjà  l’époux  d’Argie,  et  ju- 
gez, si  les  effets  de  l’amour  vous  sont  connus,  de  l’é- 
tat où  se  trouvait  le  cœur  d’Anselme.  Ce,  qui  aggrave 
encore  ses  chagrins,  ce  qui  trouble,  ce  qui  égare  son 
esprit , c’est  d’apprendre  qu’entraînée  par  l’ava- 
rice , Argie  doit  vendre  son  honneur.  Désirant 
s’opposer  , autant  qu’il  lui  était  possible , à une 
semblable  faute  (car  les  privations  poussent  quel- 
quefois les  humains  jusqu’à  dépouiller  les  autels  ), 
Anselme  remet  entre  les  mains  de  sa  femme  ses 
joyaux,  ses  pierrcries(ct  il  en  avait  pour  une  somme 
considérable),  les  l’c venus  de  ses  terres,  enfin  tous 
les  trésoi’s  qu’il  possède  au  monde  : « Je  t’autorise 
à jouir  de  ma  fortune,  lui  dit  il , à en  faire  ce  qu’il 
te  plaira.  Tu  peux  dissiper  mes  richesses,  tu  peux 
les  fondre  , les  vendre  , les  donner  ; jamais  je  ne 
t’en  demanderai  compte,  rourvu  (ju’à  mon  retour 
tu  sois  telle  que  tu  es  aujourd’hui,  peu  m’impor- 
tera de  ne  plus  retrouver  ni  terres,  ni  maisons!  » 
Anselme  la  prie  de  ne  pas  habiter  la  ville  , mais  de 
se  retirer  à la  campagne  où  elle  vivra  plus  commo- 
dément , loin  des  exigences  de  toute  société.  Sa 
pensée  secrète  était  que  les  humbles  habitants  des 
chaumières  , préoccupés  de  leurs  troupeaux  , de 
leurs  travaux  rustiques  , seraient  incapables  de 
corrompre  les  chastes  sentiments  de  sa  compagne. 


Digiiized  by  Google 


370 


KOLAiM)  FUlUELX. 


« Cependant  la  belle  Argie  , enlaçant  de  ses  bras 
son  mari  attristé  , et  baignant  son  visage  d’un  tor- 
rent de  larmes  , se  plaignait  de  ce  qu’Anselme  lui 
parlait  comme  si  elle  avait  déjà  manqué  a ses  de- 
voirs d’épouse  fidèle  et  chaste  ; elle  lui  reprochait 
d’injustes  soupçons,  résultat  d’une  défiance  égale- 
ment injuste.  Il  serait  trop  long  de  rapporter  tous 
leurs  discours  au  moment  du  fatal  départ  : « Je  te 
recommande  mon  honneur,»  telsfurentles  derniers 
motsd’ Anselme.  Soudain  il  prend  congépourpartir; 
mais,  en  s’éloignant,  il  lui  semble  que  son  cœur 
s’échappe  de  sa  poitrine.  Argie,  les  joues  sillonnées 
de  pleurs,  suit  des  yeux  son  époux  , aussi  loin  que 
sa  vue  le  lui  permet. 

« Pendant  ce  temps  , Adonio , en  proie  a l’infor- 
tune , a la  misère  , le  visage  pâle  , couvert  d’une 
barbe  épaisse  , comme  je  l’ai  dit , avait  repris  le 
chemin  de  sa  patrie , dans  l’espoir  de  n’y  être  pas 
reconnu.  U arrive  sur  le  bord  du  lac  , voisin  de  la 
cité,  au  même  endroit  où  il  avait  autrefois  défendu 
la  couleuvre  des  attaques  d’un  paysan  qui  voulait 
l’assommer  dans  un  buisson  touffu.  A la  naissance 
du  jour  , et  lorsque  quelques  étoiles  brillaient  en- 
core aux  cieux , Adonio  vit  en  face  de  lui  une 
jeune  femme  vêtue  d’un  costume  étranger  ; son 
aspect  annonçait  une  dame  de  noble  origine  , quoi- 
que l’on  n’aperçût  auprès  d’elle  ni  écuyers , ni  sui- 
vantes. Cette  dame,  d’un  air  très-gracieux  , s’ap- 
proche d’Adonio  et  lui  parle  ainsi  : 

K Tu  ne  me  connais  pas , chevalier,  mais  je  t’ai 
une  obligation  infinie  , et  je  suis  même  ta  parente  , 
puisque  tous  deux  nous  appartenons  au  lignage  du 
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fier  Cadmus.  Je  suis  la  fée  Manto  ; c’est  moi  qui 
posai  autrefois  les  premiers  fondements  de  cette 
ville  , et  qui  la  nommai  Mantouc  , comme  tu  l’au- 
ras peut-être  entendu  raconter.  Placée  dans  l’uni- 
vers au  nombre  des  fées  , je  dois  te  révéler  notre 
fatal  destin^  apprends  que  nous  naissons  exposées 
à tous  les  maux  , excepté  h la  mort.  Cependant,  si 
nous  jouissons  de  l’immortalité,  c’est  à une  con- 
dition non  moins  déplorable  que  celle  de  mourir, 
car,  tous  les  septièmes  jours , chacune  de  nous  est 
tenue  de  prendre  la  forme  d’une  couleuvre. 

« La  répugnance  que  nous  éprouvons  à nous 
voir  sujettes  à cette  transformation  hideuse  qui  nous 
oblige  à ramper,  nous  semble  la  plus  triste  humi- 
liation que  l’on  puisse  subir  dans  le  mondes  aussi, 
parmi  nous,  il  n’en  est  aucune  qui  ne  déteste  la  vie. 
Afin  de  te  rappeler  le  service  dont  je  le  suis  rede- 
vable, tu  sauras  que  , le  jour  où  nous  nous  chan- 
geons en  couleuvres  , nous  sommes  en  butte  h des 
périls  sans  nombre.  INul  animal  sur  la  leiTe  n’étant 
plus  abhorré  que  le  serpent,  lorsque  nous  en  avons 
l'aspect,  chacun  nous  accable  d’outrages;  dès  qu’on 
nous  aperçoit , on  nous  frappe,  on  nous  poursuit, 
et  si  quelque  souterrain  obscur  ne  nous  offre  un 
refuge  , nous  ressentons  la  pesanteur  du  bras  des 
humains.  Mieux  vaudrait  pouvoir  mourir  que  de 
rester  estropiées  sous  les  coups. 

« Je  te  conserve  une  reconnaissance  extrême 
depuis  le  jour  où,  sous  ce  frais  ombrage,  tu  m’as  • 
arrachée  des  mains  d’un  paysan  qui  m’avait  déjà 
causé  beaucoup  de  tourments  et  de  fatigues  ; sans 
toi , je  n’aurais  pu  échapper  au  danger  d’avoir  la 

■U. 


Digitized  by  Coogle 


572 


KüLAiNÜ  FUIUELX. 


tête  OU  les  reins  brisés,  et,  dans  l’impossibilité  de 
perdre  la  vie,  je  serais  demeurée  contrefaite  ou  boi- 
teuse. Tandis  qu’enveloppées  de  la  peau  des  ser- 
pents, nous  nous  glissons  au  travers  des  broussail- 
les , le  Ciel , qui  nous  est  habituellement  soumis , 
nous  prive  alors  de  notre  pouvoir  en  refusant  de 
nous  obéir.  Les  autres  jours  , une  seule  de  nos  pa- 
roles arrête  le  soleil  et  ternit  son  éclat;  nous  avons 
la  puissance  de  faire  mouvoir  le  globe  immobile 
delà  terre;  a notre  voix  la  glace  brûle  comme  du 
feu,  et  le  feu  se  refroidit  comme  de  la  glace. 

•c  Je  viens  donc  pour  te  donner  la  récompense 
du  bienfait  que  j’ai  reçu  de  toi;  on  ne  me  demande 
pas  en  vain  une  faveur  lorsque  la  peau  de  vipère  ne 
me  recouvre  plus.  A l’instant  même , je  veux  te 
rendre  trois  fois  plus  riche  que  tu  ne  le  fus  jamais  ; 
je  veux  qu’à  l’avenir  tu  ne- puisses  plus  devenir 
pauvre  ; plus  tu  dépenseras  , plus  s’augmenteront 
tes  trésors.  Comme  je  sais  que  tu  portes  encore  les 
chaînes  dans  lesquelles  l’amour  te  retint  autrefois 
captif,  je  te  fournirai  les  moyens  de  t’en  débarras- 
ser et  de  satisfaire  tes  désirs.  L’époux  d’Argie  est 
absent  ; il  faut  que  sans  délai  tu  ailles  trouver  la 
jeune  femme  qui  habite  maintenant  loin  de  la  ville  : 
j’irai  moi-même  avec  toi.  » 

« La  fée  Manto  indique  ensuite  à son  protégé  la 
manière  de  se  présenter  devant  l’épouse  d’Anselme; 
elle  lui  dit  comment  il  doit  se  vêtir,  ce  qu’il  lui  est 
utile  de  faire,  quelles  sollicitations  , quelles  prières 
il  est  essentiel  d’employer.  Elle  lui  parle  aussi  de 
la  forme  qu’elle  veut  prendre  , car,  excepté  le  jour 
où  renchanteresse  était  contrainte  de  ramper 
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comme  un  serpent , clic  avait  le  pouvoir  d’adopter 
à son  choix  toutes  les  formes  qui  existent  dans  le 
monde.  L’obligeante  fée  , ayant  revêtu  Adonio  de 
l’habit  d’un  de  ces  pèlerins  qui  mendient  de  porte 
en  porte  en  invoquant  le  nom  de  Dieu , se  trans- 
forma en  un  chien  , le  plus  petit  qu’ait  jamais  pro- 
duit la  nature  , rempli  de  grâce  , d’une  souplesse 
merveilleuse,  au  poil  long  , soyeux  et  plus  blanc 
que  l’hermine.  Ainsi  métamorphosés,  ils  se  diri- 
gent vers  l’habitation  de  la  belle  Argie. 

Avant  d’arriver  en  face  du  château  , le  jeune 
homme  s’arrête  aux  cabanes  des  laboureurs;  il 
commence  a jouer  d’une  espèce  de  cornemuse , au 
son  de  laquelle  le  petit  chien,  se  dressant  sur  ses 
pattes , se  met  à danser.  Le  bruit  de  ce  spectacle  , 
parvenant  jusqu’aux  oreilles  d’Argie  , excite  telle- 
ment sa  curiosité,  qu’elle  envoie  dire  au  pèlerin  de 
se  rendre  dans  la  cour  du  palais  : ainsi  le  voulait 
la  destinée  du  juge.  Adonio  commande  alors  au 
chien  ; il  lui  fait  danser  des  danses  en  usage  dans 
le  pays,  des  danses  étrangères  , accompagnées  de 
toutes  sortes  de  sauts  , d’espiègleries  et  de  gamba- 
des; enfin  l’agile  animal , comme  un  être  doué  de 
raison  , exécute  les  ordres  de  son  maître  avec  une 
précision  si  merveilleuse  , que  les  spectateurs  , le 
regard  attaché  sur  lui,  osaient  â peine  respirer. 

« D’une  grande  surprise  , la  belle  Argie  passe  à 
l’envie  extrême  de  posséder  un  chien  si  gracieux  ; 
elle  charge  sa  nourrice  d’en  olfrir  au  pèlerin  rusé 
un  prix  considérable  : « Quand  vous  auriez  plus 
de  trésors  , répond  Adonio  , que  n’en  pourrait  dé- 
sirer une  femme  cupide,  ils  ne  suffiraient  pas  pour 


Digitized  by  Coogle 


UOLAM)  FURIEUX. 


acheter  seulement  une  des  pattes  de  mon  chien.  » 
Et , afin  de  prouver  la  vérité  de  ses  paroles  , il  se 
relire  à part  avec  la  nourrice  et  dit  au  chien  de  lui 
- ofl’rir  une  pièce  d’or.  Le  chien  s’étant  secoué  , on 
vit  aussitôt  paraître  le  bi'illant  métal.  Adonio  prie 
la  noun’ice  d’accepter  ce  don  , puis  il  ajoute  : 
« Crois-tu  que,  pour  aucun  prix,  on  puisse  se  dé- 
faire d’un  animal  aussi  joli , aussi  précieux?  Quel- 
que chose  que  je  lui  demande , jamais  il  ne  reste 
sans  me  satisfaire  ; tantôt  il  sème  des  perles  , des 
bijoux  , tantôt  des  vêtements  élégants  et  d’une  ri- 
chesse inouie.  Cependant , annonce  a la  maîtresse 
qu’il  lui  appartiendra,  non  point  pour  de  l’or  , car 
l’or  ne  saurait  le  payer  j mais  si  elle  veut  m’accueillir 
auprès  d’elle  pendant  une  nuit , qu’elle  dispose 
alors  du  chien  comme  il  lui  plaira.  j> 

« En  parlant  ainsi,  Adonio  lui  remet,  pour  qu’on 
la  présente  à la  belle  Argie , une  pierre  précieuse 
tout  récemment  produite.  Ce  marché  parut  plus 
avantageux  à la  nourrice  que  s’il  avait  fallu  dé- 
bourser dix  ou  vingt  ducats.  Elle  retourne  vers  la 
jeune  femme , s’acquitte  de  son  message , et  lui 
conseille  de  se  procurer  un  chien  si  admirable, qu’ elle 
pourrait  obtenir  a un  prix  que  l’on  conserve  tou- 
jours, même  en  le  donnant  ! Argie  oppose  quelque 
résistance 5 d’abord,  parce  qu’elle  ne  veut  point 
trahir  sa  foi  ; ensuite  , parce  que  les  assertions  de 
sa  nourrice  lui  semblent  impossibles.  Celle-ci  la 
rassure,  la  presse,  l’aiguillonne,  lui  fait  observer 
que  de  pareilles  occasions  ne  se  rencontrent  pas 
souvent;  elle  agit  de  telle  manière,  que  l’on  choisit, 
pour  voir  le  chien,  une  journée  plus  favorable,  où 
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l’on  n’aura  pas  un  si  grand  nombre  d'yeux  autour 
de  soi. 

« La  seconde  entrevue  avec  Âdonio  fut  la  ruine , 
la  mort  du  juge  ; le  petit  chien  éparpilla  sur  le 
parquet  les  doublons  dix  à dix , les  rangées  de 
perles,  les  pierreries  de  toute  espèce,  de  sorte  que 
ce  cœur  altier  s'adoucit  bientôt,  et  trouva  moins  de 
force  encore  pour  résister  quand  Argie  reconnut 
le  même  chevalier  qui  l’aimait  d’un  amour  si  ar- 
dent. Les  exhortations  de  sa  nourrice , les  prières, 
la  présence  d’Adonio,  la  vue  des  trésors  qu’il  lui 
offre  , la  longue  absence  du  malheureux  Anselme  , 
l’espoir  d'un  éternel  silence  , décidèrent  cette  ame 
pudique  à recevoir  le  petit  chien  , et , pour  récom- 
pense, Argie  s’abandonna  aux  désirs  du  chevalier. 

« Adonio  cueillit  long-temps  les  fruits  de  l’amour 
avec  sa  jeune  amante  , et  la  fée  lui  voua  une  telle 
affection,  qu’elle  s’engagea  d’elle-même  à demeurer 
toujours  auprès  d’Argie.  Le  soleil  avait  parcouru 
tous  les  signes  du  zodiaque  avant  que  le  juge  eût 
obtenu  son  audience  de  congé.  Enfin  il  revint  chez 
lui , mais  rempli  d’inquiétude  sur  ce  qu’autrefois  * 
lui  avait  dit  le  magicien.  Cependant  le  premier  soin 
d’Anselme  , en  touchant  le  sol  de  sa  patrie  , fut  de 
voler  chez  l’astrologue  , et  de  s’informer  si  Argie 
avait  été  infidèle  a son  mari , ou  si  elle  lui  avait 
conservé  son  amour  et  sa  foi.  Le  savant  magicien 
trace  la  figure  du  pôle  , assigne  sa  place  a chacune 
des  planètes  ; puis  il  répond  que  ce  qu’il  craignait 
était  arrivé  comme  il  le  lui  avait  prédit , et  que  sa 
femme,  séduite  par  des  présents  magnifiques  , 
s’était  livrée  aux  transports  d’un  autre. 
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« Ce  fut  pour  le  juge  un  coup  si  terrible,  qu’une 
lance  ou  un  épieu  n’eussent  pas,je  crois,  plus  déchiré 
son  cœur.  Pour  s’assurer  plus  encore  de  la  réalité  de 
son  infortune  ( quoiqu’il  ajoutât  une  croyance  en- 
tière aux  paroles  du  devin  ),  Anselme  va  trouver 
sans  retard  la  nourrice  , l’interroge,  et  lui  adresse 
mille  questions  pour  savoir  la  vérité  sur  la  conduite 
de  son  épouse.  Il  recherche  par  de  longs  détours 
la  trace  du  crime  d’Argie  ; toutefois,  quelles  que 
fussent  ses  ruses  , son  activité , il  ne  put  rien  dé- 
couvrir. La  nourrice,  habituée  a ces  sortes  de  per- 
hdies  , niait  tout  avec  audace  ; et , en  femme  tris- 
tement habile  , elle  laissa  l’esprit  d’Anselme  flotter 
plus  d’un  mois  entre  la  certitude  et  le  doute. 
Combien  le  doute  aurait  dû  lui  plaire  s’il  eût  pensé 
au  désespoir  que  la  certitude  lui  causerait  ! Ayant 
en  vain  employé  les  prières  et  les  dons  pour  ar- 
racher un  aveu  sincère  a la  nourrice,  et  voyant  que 
ses  supplications  restaient  sans  effet , Anselme  lit 
preuve  de  sagesse;  il  attendit  que  la  discorde  vînt 
se  glisser  entre  Argie  et  sa  nourrice  , car  partout 
où  il  y a des  femmes  naissent  les  jalousies  et  les 
querelles. 

<f  Tout  réussit  comme  il  l’avait  prévu  ; au 
premier  différend  qui  s’éleva  entre  elles  , la  nour- 
rice, sans  être  de  nouveau  sollicitée,  dévoila  le 
secret  à l’infortuné  Anselme , et  ne  lui  laissa  rien 
ignorer.  Il  serait  trop  long  de  dire  tout  ce  que 
souffrit  le  cœur  du  malheureux  juge,  combien  tant 
de  détails  le  consternèrent;  il  en  parut  si  accablé  , 
qu’il  fut  sur  le  point  de  perdre  la  raison.  Outré  de 
rage , il  sc  décide  à mourir , mais  il  veut  que  sa 
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femme  expire  avec  lui , et  qu’un  même  fer,  teint  de 
leur  sang , puisse  enlever  a elle  sa  honte,  et  a lui 
sa  douleur.  Poussé  par  cet  aveugle  et  furieux  des- 
sein, il  revient  dans  la  ville,  puis  il  envoie  à son  châ- 
teau un  serviteur  dévoué;  Anselme  lui  commande 
d’aller  trouver  sa  femme  et  de  lui  dire  que,  attaqué 
d’une  lièvre  aiguë  , il  n’a  plus  que  peu  d’instants  à 
vivre  ; qu’Argie  devait  donc  arriver  auprès  de  lui , 
sans  attendre  aucune  suite , si  elle  aimait  encore 
son  époux  : « Elle  viendra , s’écrie  Anselme  : je 
suis  sûr  qu’elle  ne  te  fera  aucime  objection,  et,  dans 
la  route  , tu  lui  trancheras  la  tête.  » 

V Le  valet  s’éloigne  pour  exécuter  l’ordre  qu’il 
a reçu.  Argie , après  avoir  pris  son  chien , s’élance 
à cheval  et  se  met  en  route.  Cependant  le  chien 
l’avait  avertie  du  danger  , mais  en  l’engageant  à 
partir  , car  tout  était  disposé  d'avance  pour  la  se- 
courir dans  le  péril  le  plus  extrême.  Le  serviteur 
maudit , s’étant  écarté  du  chemin  par  des  sentiers 
déserts  , arriva  près  d’un  torrent , qui,  des  Apen- 
nins, se  précipite  dans  un  fleuve  ; l'a  s’étendait  un 
bois  obscur , loin  des  cités  et  des  villages.  Le  si- 
lence de  ce  lieu  solitaire  lui  parut  favorable  à l’exé- 
cution de  l’ordre  cruel  d’Anselme;  il  saisit  son 
glaive  , puis  il  invite  Argie  'a  solliciter  du  Créateur, 
avant  de  mourir , le  pardon  de  ses  fautes  immenses. 
Je  ne  puis  dire  comment  elle  parvint  k disparaître: 
lorsque  le  valet  crut  la  frapper,  il  ne  la  vit  plus. 
Vainement  il  la  chercha  dans  la  forêt  : ses  dé- 
marches restèrent  sans  résultat. 

« Plein  de  dépit  et  de  honte , il  retourne  vers  son 
maître,  et,  d’un  air  confus,  stupéfait , il  lui  raconte 
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l’aventure  étrange  qu’il  ne  peut  ni  comprendre  ni 
expliquer.  Anselme  ignorait  que  sa  femme  avait  la 
fée  IVlanto  à ses  ordres  -,  la  nourrice  , qui  lui  avait 
appris  tant  de  choses,  lui  avait  caché  cette  cir- 
constance , je  ne  sais  véritablement  pourquoi. 
Exaspéré,  le  mari  d’Argie  n’a  pas  vengé  son  ou- 
trage , il  n’a  rien  perdu  de  son  désespoir.  Sa  dou- 
leur n’était  d’abord  qu’un  fétu  , maintenant  c’est 
une  poutre  qui  pèse  sur  son  cœur.  L’injure  que  lui 
a fait  subir  sa  compagne  est  devenue  si  manifeste, 
qu’il  craint  d’être  signalé  partout.  Anselme  pou- 
vait, dans  le  principe,  tenir  secret  son  déshonneur; 
mais  le  bruit  de  ses  projets  de  vengeance  va  par- 
courir l'univers  entier. 

«f  La  tentative  du  serviteur  ayant  découvert  la 
félonie  d’Anselme,  celui-ci  se  persuade  qu’Argie  , 
pour  ne  plus  rentrer  sous  la  dépendance  d’un  époux 
irrité,  aura  eu  l'idée  de  se  remettre  entre  les  mains 
d’un  puissant  personnage , qui  se  propose  de  la 
garder , a l’opprobre , k l’ignominie  éternelle  de 
son  mari;  peut-être  tombera -t- elle  au  pouvoir 
d'un  autre  qui  jouira  de  ses  charmes,  et  les  exploi- 
tera d’une  manière  honteuse.  Atin  de  remédier  k 
ce  malheur,  l’infortuné  juge  envoie  dans  les  pays 
environnants  des  courriers  et  des  messages  ; il  re- 
cueille des  indications  en  Lombardie , et  de  tous 
côtés,  sans  oublier  une  seule  ville  ! Anselme  par- 
court lui-même  la  contrée  ; il  ne  laisse  pas  un  coin 
de  terre  sans  le  visiter  ou  sans  y diriger  ses  espions. 
Toutefois  il  n’obtient  aucune  nouvelle  de  son 
épouse,  il  s’adresse  alors  au  valet  qui  fut  chargé  de 
l’exécution  cruelle  , et  il  le  détermine  a venir  avec 
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lui  dans  l’endroit  où  Argie  s’élait  dérobée  à ses 
regards  , comme  il  l’avait  raconté  ; Anselme  sup- 
pose que  sa  femme,  cachée  dans  les  broussailles  du- 
rant le  jour  , se  relire  la  nuit  dans  une  maison  voi- 
sine. Aussitôt  le  valet  sert  de  guide  à son  maître , et 
là  où  il  croit  retrouver  l’épaisse  forêt,  il  aperçoit  un 
palais  magnifique. 

<f  La  belle  Argie  s’était  fait  élever  tout  a coup , 
parles  enchantements  dé  la  fée,  sa  protectrice, 
un  palais  d’albàtre  enrichi  de  l’or  le  plus  pur.  Au- 
cun discours  ne  saurait  dire , la  pensée  même  ne 
saurait  imaginer  combien  l’extérieur  en  était  somp- 
tueux, combien  l’intérieur  renfermait  de  trésors; 
le  château  de  mon  maître,  qui  vous  parut  si  admi- 
rable hier , vers  le  soir , ne  serait  qu’une  chaumière 
en  comparaison  de  ce  palais.  Aon  seulement  les 
appartements,  les  salons,  les  galeries,  mais  jus- 
qu’aux écuries  et  aux  caves,  étaient  ornés  de  ten- 
tures de  velours  et  de  rideaux  merveilleusement 
tissus  ; partout  des  vases  d’or  et  d’argent , des 
pierres  précieuses  aux  reflets  rouges  , verts  ou 
d’azur  , creusées  et  taillées  en  forme  de  tables,  de 
coupes,  de  vastes  plats.  Sur  tous  les  meubles  on- 
dulait la  soie  et  brillaient  les  pierreries. 

« Cependant  le  juge,  comme  je  le  disais,  fut 
émerveillé  de  trouver  un  palais  éblouissant  dans  un 
lieu  où  il  ne  s’attendait  pas  h rencontrer  même  une 
cabane.  L’étonnement  qu’il  en  éprouva  lui  lit 
craindre  d’avoir  perdu  l’esprit  ; Anselme  ne  savait 
s’il  était  plongé  dans  Tivresse  ou  s’il  était  abusé 
par  les  illusions  d’un  songe , ou  bien  encore  si  sa 
tête  était  vide  de  cervelle.  H aperçoit  devant  la  porte 
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un  Éthiopien  au  nez  large  , aux  lèvres  épaisses  ; de 
sa  vie  , Anselme  n’a  vu  et  ne  verra  jamais  un  visage 
aussi  difforme  , un  être  aussi  repoussant , offrant 
enfin  l’ensemble  de  descriptions  que  l’on  nous  fait 
d’Ésope  , et  capable  d’attrister  les  joyeux  habitants 
du  paradis.  Ses  vêtements  étaient  ceux  d’un  men- 
diant , couverts  de  taches  , souillés  de  fange , et 
pourtant  je  décris  a peine  la  moitié  de  sa  laideur. 

« Anselme,  ne  distinguant  personne  qui  puisse  lui 
indiquer  le  maître  du  splendide  palais,  s’approche  de 
l’Éthiopien , et  lui  en  adresse  la  demande  : « Ce  palais 
est  à moi,  » répond-il.  Le  juge  eût  été  persuadé 
que  le  nègre  se  jouait  de  lui  et  lui  faisait  un  men- 
songe, si  le  hideux  Éthiopien  n’eût  affirmé  avec  d’hor- 
ribles serments  que  le  château  lui  appartenait , que 
nul  autre  mortel  n’avait  le  droit  d’y  prétendre.  Il 
propose  à l’époux  d’Argie  de  le  visiter , de  le  par- 
courir a son  aise  , et  si  quelque  chose  lui  convient , 
le  nègre  l’autorise  a l’emporter  , soit  pour  lui- 
même,  soit  pour  ses  amis.  Anselme  descend  de  son 
coursier , le  remet  a son  valet , puis  il  entre  sous  le 
portique  , et  se  laisse  conduire  du  bas  en  haut  dans 
les  appartements  , dans  les  salles  ; transporté  d’ad- 
miration , il  contemple  le  site  délicieux  du  château , 
la  di.stribution  des  galeries,  le  travail  précieux  , les 
ameublements  d’une  royale  magnificence  j et  sou- 
vent il  s’écriait:  «Tout l’or  du  monde  ne  suffirait 
pas  pour  acheter  un  monument  pareil  ! » A ces 
exclamations , le  Maure  répond  aussitôt  : « 11  est  un 
prix  a tant  de  richesses,  non  pas  un  prix  en  or  ni  en 
argent  ; tu  pourrais  les  payer  d’une  manière  moins 
dispendieuse.  » 
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K Alors  il  lui  fait  la  même  proposition  qu’A- 
donio  avait  autrefois  faite  a sa  femme.  A une  de- 
mande aussi  vile, Anselme  considère  l’Éthiopien 
comme  un  être  éhonté  , comme  un  fou.  Un  refus 
trois  fois  , quatre  fois  répété,  ne  rebute  point  le 
nègre;  il  sait  employer  des  moyens  si  persuasifs, 
toujours  en  offrant  le  palais  pour  récompense,  qu’il 
finit  par  obtenir  le  consentement  d'Anselme. 

V Sa  femme  Argie  , qui  s’était  cachée  non  loin 
de  lui , le  voyant  tomber  dans  une  faute  plus  blâma- 
ble , plus  impie  que  la  sienne , se  montra  soudain 
en  s’écriant  : x Quelle  digne  conduite  pour  un 
homme  réputé  vertueux  et  sage  ! » Jugez  de  la 
stupéfaction,  de  la  confusion  d’Anselme  ! O terre, 
tu  aurais  dû  ouvrir  tes  entrailles  à cet  infortuné  ! 
La  dame  , autant  pour  atténuer  sa  propre  faute  que 
pour  augmenter  la  honte  d’Anselme.,  ne  cessait  de 
lui  dire  en  pleurant  : « Quelle  punition  dois-je 
t’infliger  , a toi  qui  consens  à satisfaire  les  passions 
brutales  d’un  homme  si  repoussant , lorsque  tu  as 
voulu  qu’on  m’arrachât  la  vie,  parce  que  , cédant  à . 
des  désirs  naturels , je  me  suis  rendue  aux  vœux 
d'un  jeune  et  gracieux  amant  qui  m’a  fait  un  don 
auquel  ce  palais  ne  saurait  être  comparé  ! Si  je  te 
parus  mériter  une  mort , conviens  que  maintenant 
tu  en  mérites  cent  toi-même;  et  quoique  ici  j’aie  la 
puissance  de  disposer  de  toi , je  n’ajouterai  pas  à 
ton  humiliation  le  désespoir  d’une  plus  cruelle 
vengeance.  iNotre  situation  est  semblable;  pardonne 
moi  ma  faute  comme  je  te  pardonne  la  tienne.  Ou- 
blions nos  erreurs  passées  ; jamais  , par  aucun  pro- 
pos , par  aucune  action , je  ne  te  rappellerai  le  sou- 
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venir  de  ton  crime,  pourvu  que  tu  ne  me  reproches 
jamais  le  mien.  » Une  pareille  convention  sembla 
très-acceptable  au  malheureux  Anselme  ; la  paix , la 
concorde  se  rétablit  entre  les  deux  époux  , et , de- 
puis cette  époque  , ils  se  vouèrent  la  plus  constante 
amitié'.  » 

Ainsi  parlait  le  nocher  au  seigneur  de  Montau- 
ban.La  lin  de  l’histoire  Ht  sourire  un  pcuRenaudj 
toutefois,  son  visage  devint  rouge  comme  le  feu  en 
pensant  îi  la  honte  que  dut  éprouver  Anselme. 
Renaud  loua  beaucoup  Argie  d’avoir  eu  I habileté 
d’entraîner  son  époux  dans  les  memes  Blets  où  elle 
avait  été  prise  la  première  , mais  d’une  manière 
moins  morliHante. 

Lorsque  le  soleil  fut  plus  avancé  dans  sa  course  , 
le  paladin  Ht  aj)prèter la  table  que,  la  veille  au  soir, 
le  généreux  IMantouan  avait  pourvue  avec  une 
profusion  merveilleuse.  Cependant,  sur  la  gauche, 
fuyait  le  beau  pays  , et  sur  la  droite  le  marais 
immense.  Les  voyageurs  s’approchent  et  s’éloi- 
gnent ensuite  d’Argenta  , de  ses  environs,  et  des 
rivages  où  commence  le  Santerne.  Je  crois  qu’alors 
n’existait  pas  encore  la  Bastia , où  les  Espagnols 
n’ont  point  sujet  de  se  vanter  d’avoir  arboré  leurs 
bannières  , et  dont  les  habitants  de  la  Romagne 
doivent  se  plaindre  plus  que  les  Espagnols  eux- 
mêmes.  üe  là,  suivant  le  cours  du  fleuve,  la  na- 
celle se  détourne  bientôt  sur  une  eau  dormante 
qui  porte  Renaud  près  de  Ravenne,  vers  l’heure  de 
midi . 

Quoique  souvent  le  fils  d’Aymon  n’eût  pas  beau- 
coup d’argent , il  s’en  trouva  pourtant  assez  pour 
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récompenser  généreusement  les  mariniers  , en 
quittant  la  barque.  Aussitôt  , changeant  plusieurs 
fois  de  guides  et  de  montures , il  dépasse  Rimini 
le  soir  même , n’attend  pas  le  retour  de  l’aube  U 
Montefiore , et  il  arrive  à Urbin  presque  avec  le 
soleil.  Frédéric,  Elisabeth,  n'habitaient  pus  alors 
celte  ville  ; il  n’y  avait  encore  ni  le  brave  Gui , ni 
François  Marie  , ni  Léonorc,  qui,  sans  violence  , 
mais  par  des  prévenances  courtoises , eussent 
contraint unsi  fameux  gucrricràséjournerplusd’un 
jour  avec  eux,  comme  ils  ont  fait  depuis  plusieurs  an- 
nées , et  comme  ils  font  encore  aujourd'hui,  a l’é- 
gard des  dames  et  des  cavaliers  voyageurs. 

Personne  n’ayant  eu  l’attention  de  tenir  la  bride 
du  coursier  de  Renaud  , l’intrépide  paladin  se  di- 
rige vers  Cagli  ; par  la  montagne  que  divise  le 
Métro  ou  le  Ganno  , il  traverse  les  Apennins  , le 
pays  des  Ombriens,  celui  des  Étrusques,  puis  il 
descend  a Rome  , s’arrête  a Oslie  , et  se  rend  par 
mer  dans  la  cité  où  le  pieux  HIs  d’Anchise  honora 
les  cendres  de  son  père.  Là  , Renaud  s’embarque  ; 
il  cingle  vers  la  petite  île  de  Lampedouse  , celle  qui 
avait  été  choisie  par  les  combattants  , et  où  déjà 
ils  s’étaient  rencontrés.  Renaud  presse  , excite  les 
matelots  ; à force  de  rames  et  de  voiles,  il  lâche  de 
hâter  la  marche  du  navire  ; mais  les  vents , mal 
disposés  pour  lui , le  tirent  arriver  quelques  in- 
stants trop  tard.  Il  toucha  le  rivage  de  l’île  au  mo- 
ment où  le  chevalier  d’Anglante  terminait  son  en- 
treprise aussi  utile  que  glorieuse  ; Roland  avait 
privé  de  la  vie  Agramant  et  Gradasse , victoire 
sanglante  et  chèrement  achetée  par  la  mort  du  HIs 
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de  ]Monodant.  Olivier , atteint  d’une  blessure  dan- 
gereuse et  profonde , gisait  aussi  sur  l’arène  , en 
proie  à d’atroces  douleurs. 

Le  Comte  ne  put  s’empêcher  de  verser  des  larmes 
en  embrassant  Renaud  et  en  lui  apprenant  le  tré- 
pas de  Brandimart , son  ami  le  plus  sincère  , le 
plus  fidèle.  Le  seigneur  de  Montauban  n’eut  pas  les 
yeux  moins  humides  de  pleurs  en  voyant  la  tête 
du  malheureux  guerrier  ainsi  horriblement  parta- 
gée. 11  courut  a Olivier  , qui , le  pied  démis,  se  te- 
nait assis  sur  le  sable.  Renaud  lui  prodigua  des 
consolations , quoique  lui-même  fût  inconsolable; 
il  se  voyait  comme  quelqu’un  dévoré  par  la  faim, 
qui  arrive  lorsque  les  autres  convives  en  sont  au 
dessert , ou  plutôt  quand  la  table  est  enlevée. 
Les  écuyers  se  rendirent  a Biserte  , pour  ensevelir 
les  corps  d’Âgramant  et  de  Gradasse  dans  les  rui- 
nes de  la  cité  , et  là  ils  publièrent  le  résultat  du 
combat. 

Astolphe  et  Sansonnet  se  réjouirent  de  la  vic- 
toire que  Roland  venait  de  remporter;  toutefois,, 
ils  ne  témoignèrent  point  leur  allégresse  autant 
qu’ils  l’auraient  fait  si  Brandimart  n’y  avait  pas 
perdu  la  vie.  La  nouvelle  de  sa  mort  affaiblit  telle- 
ment l’excès  de  leur  joie,  que  leur  visage  ne  put 
reprendre  sa  première  sérénité.  Qui  d’entre  eux 
se  chargera  d’informer  Fleur -de -Lis  d’un  évé- 
nement aussi  funeste  ? 

La  nuit  qui  précéda  cette  lugubre  journée,  Fleur- 
de-Lis  rêva  que  la  cotte  d’armes  qu’elle  avait  tissue 
et  ornée  de  sa  main  pour  en  revêtir  Brandimart, 
était  couverte  de  grosses  gouttes  , semblables  ii 
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celles  de  la  pluie  pendant  un  jour  d’orage;  ces  gout- 
tes paraissaient  de  couieur  rouge;  et  Heur-de-Lis  , 
s’imaginant  qu’elle-meme  avait  ainsi  brodé  la  cotte 
d’armes  , en  éprouvait  un  désespoir  profond.  Elle 
disait  : « Mon  noble  seigneur  m’avait  recommandé 
de  la  faire  entièrement  noire,  pourquoi  donc  l’ai- 
je  brodée  d’une  manière  si  contraire  Usa  volonté?» 
Le  songe  de  Fleur-de-Lls  avait  été  pour  elle  d’un 
fatal  augure  , et  le  lendemain  , vers  le  soir  , arriva 
la  nouvelle  du  trépas  de  son  amant.  Astolphe  eut 
soin  de  la  lui  tenir  cachée  jusqu’au  moment  où  , 
accompagné  de  Sansonnet , il  vint  visiter  la  jeune 
femme. 

Dès  que  Fleur-de-Lis  les  aperçut  , ne  voyant 
pas  briller  sur  leurs  traits  la  joie  que  devait  leur 
inspirer  un  nouveau  triomphe,  sans  autre  avertis- 
sement , sans  qu’on  lui  en  dise  davantage  , elle 
devine  le  triste  sort  de  Brandimart.  Flcur-de-Lis 
en  a le  cœur  si  oppressé,  l’éclat  du  jour  lui  de- 
vient si  odieux  , elle  est  tellement  privée  de  l’u- 
sage de  ses  sens , que  , comme  morte,  elle  se  laisse 
tomber  par  tei’re.  Revenue  à elle  , l’infortunée 
femme  appelle  , mais  en  vain  , celui  qui  lui  était 
cher;  elle  meurtrit,  elle  déchire  ses  joues  délica- 
tes ; elle  arrache , elle  disperse  ses  cheveux  ; en- 
suite elle  pousse  des  cris  comme  ces  femmes  qu’un 
démon  persécute  , ou  comme  on  dit  qu’autrefois 
les  Mænadcs  errantes  couraient  au  son  du  cor.  Tan- 
tôt elle  supplie  qu’on  lui  prête  un  poignard  pour 
se  percer  le  cœiu’  ; tantôt  elle  veut  s’élancer  vers 
le  rivage  où  se  trouvait  le  navire  qui  portait  les 
cadavres  des  deux  rois  ; Fleiu’-de-Lis  se  propose 
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d’assouvir  sur  leui’s  dépouilles  sa  vengeance  et  sa 
fureur.  Quelquefois  elle  désire  passer  la  mer  afin 
de  mourir  auprès  du  corps  inanimé  de  son 
amant. 

«Hélas,  Brandimart,  s’écriait-elle,  pourquoi 
t’ai-je  laissé  partir  sans  moi  pour  une  entreprise 
si  redoutable  ? c’est  la  première  fois  que  Fleur-de- 
Lis  ne  t’a  pas  accompagné.  Combien  je  pouvais 
t’être  utile  ! l’œil  sans  cesse  attaché  sur  toi , siGra- 
dasse  était  venu  t’attaquer,  d’un  seul  cri  je  t’aurais 
secouru  , ou  peut-être  aurais-je  été  assez  prompte 
pour  me  précipiter  entre  vous  deux , et  pour  dé- 
tourner ainsi  le  terrible  glaive  j ma  tête  t’eût  servi 
de  bouclier.  Je  n’en  mourrai  pas  moins , et  ma 
douloureuse  mort  ne  te  sera  désormais  plus  pro- 
fitable, tandis  qu’en  expirant  pour  ta  défense,  quel 
meilleur  emploi  eussé-je  jamais  pu  faire  de  ma 
vie  ? 

« Enfin,  si  les  destins  cruels,  si  le  Ciel , contraire 
à mes  vœux,  ne  m’avaient  pas  permis  de  te  secou- 
rir, j’aurais  essayé  du  moins  de  te  ranimer  par 
mes  derniers  embrassements , je  t’aurais  du  moins 
baigné  le  visage  de  mes  larmesj  et  avant  que  ton  ame, 
au  séjour  des  anges  bienheureux  , se  fût  réunie  au 
Créateur , je  lui  aurais  dit  : « Va  en  paix  ! » Ensuite, 
je  me  serais  écriée  : « Attends-moi  j partout  où  tu 
iras,  je  ne  tarderai  pas  h te  suivre  ! » Est-ce  là, 
Brandimart , est-ce  là  le  royaume  dont  le  sceptre 
devait  bientôt  passer  dans  tes  mains  ? est-ce  ainsi 
que  nous  allons  ensemble  à Damogire?  est-ce  ainsi 
que  tu  me  reçois  sur  ton  siège  royal  ? Fortune  im- 
pie , que  de  projets  tu  renverses  aujourd’hui  ! que 
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d’espérances  lu  m’enlèves!  Puisque  j’ai  perdu  le 
plus  précieux  des  biens  , hésiterais-je  U me  séparer 
de  tous  mes  autres  avantages  ? » 

Après  ces  plaintes  et  d'autres  semblables  , la  fu- 
reur, la  rage  se  raniment  tellement  dans  son  cœur, 
qu’elle  recommence  a s’arracher  les  cheveux , 
comme  si  sa  belle  chevelure  était  la  cause  de  sa 
peine!  Fleur-de-Lis  frappe  scs  mains'l’une  contre 
l’autre,  les  mord,  et  de  scs  ongles  se  déchire  les 
lèvres  et  le  sein.  Tandis  qu’elle  se  livx’e  au  dés- 
espoir, qu’elle  se  consume  de  douleur,  retour- 
nons à Roland  et  a ses  compagnons. 

Le  comte  d’Angers  , accompagné  de  son  beau- 
frère  , dont  l’état  réclamait  le  prompt  secours  d’un 
médecin  , voulait  donner  a Brandimart  une  sépul- 
ture convenable  j il  se  dirige  avec  Olivier  vers  la 
montagne  qui  éclaire  la  nuit  de  ses  feux  , et  qui , 
par  une  épaisse  fumée , obscurcit  l’éclat  du  soleil. 
Le  vent  est  favorable  aux  voyageurs  , et  le  rivage 
où  ils  désirent  aborder  n’est  pas  éloigné  d’eux;  au 
déclin  du  jour  ils  lèvent  l’ancre , pendant  que 
de  ses  rayons  lumineux  la  silencieuse  déesse  leur 
indique  la  route.  Dès  le  lendemain  ils  débarquèrent 
sur  la  plage  délicieuse  d’Agrigenle.  La  , Roland  lit 
préparer  pour  la  journée  suivante  tout  ce  qui  était 
nécessaire  a une  cérémonie  funèbre. 

Voyant  scs  ordres  exécutés , et  lorsque  le  soleil 
eut  disparu , Roland , au  milieu  d’une  noblesse 
nombreuse  accourue  dans  Agrigente  a l’invitation 
du  paladin , marcha  le  long  du  rivage  que  sem- 
blaient embraser  les  torches  ardentes  et  qui  reten- 
tissait de  lamentations  , de  cris  lugubres  ; le 
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Comte  s’approcha  du  lieu  où  avait  été  déposé  le 
corps  de  celui  qu’il  aimait,  vivant  comme  mort. 
Bardin  , appesanti  par  les  années,  versait  des  lar- 
mes sur  le  cercueil  5 après  ce  qu’il  en  avait  ré- 
pandu dans  le  navire,  ses  paupières  et  scs  yeux 
devaient  être  fondus  en  pleurs.  11  accusait  la 
cruauté  du  Ciel,  l’influence  maudite  des  étoiles;  il 
rugissait  comme  un  lion  qu’agite  la  fièvre,  et  de  ses 
mains  cruelles  il  outrageait  ses  cheveux  blancs  et 
son  front-couvert  de  rides. 

* y 

Â l’apparition  du  paladin , les  cris  , les  gémisse- 
ments redoublent  ; Roland,  silencieux,  considère 
le  corps  du  fils  de  Monodant,  pâle  comme  l’est  vers 
le  soir  le  lis  ou  la  flexible  acanthe  que  l’on  a cueilli 
dès  le  matin.  En  poussant  un  long  soupir,  et  le 
regard  fixé  sur  la  victime , Roland  lui  parle 
ainsi  ; 

« O mon  fidèle  compagnon  , ô mon  ami  le  plus 
sincère  que  je  vois  ici  privé  de  la  clarté  du  jour  ! 
tu  habites  le  ciel , je  le  sais;  ton  amc  y jouit  d’une 
autre  vie  que  ne  pourra  désormais  t’enlever  la  ri- 
gueur des  saisons.  Pardonne-moi  les  larmes  que  je 
ne  cesse  de  répandre.  Je  ne  m’afflige  pas  de  ce  que 
tu  n’es  plus  avec  moi  sur  la  terre  ; si  je  me  désole, 
c’est  de  ne  point  savourer  avec  toi  tant  de  bonheur, 
tant  de  délices.  Sans  toi , je  reste  seul  ; sans  toi , 
rien  ne  m’attache  plus  au  monde.  Nous  avons  en- 
semble affronté  les  tempêtes,  les  périls  de  la  guerre; 
pourquoi  ne  goûtons-nous  pas  ensemble  les  dou- 
ceurs du  calme  et  du  repos  ? Mes  crimes  sont  donc 
bien  grands,  puisqu’il  ne  m’est  pas  permis  de  te 
suivre,  de  quitter  la  fange  terrestre?  J’ai  partagé 


Digitized  by  Google 


CHANT  XLIII. 


A89 


tous  tes  maux  , pourquoi  ne  puis-je  aussi  en  parta- 
ger la  récompense? 

<r  Oui , c’est  une  récompense  que  tu  as  reçue , et 
moi  j’ai  tout  perdu.  Mais  je  ne  suis  point  le  seul  k 
déplorer  ton  trépas  ; l’Italie,  l’Allemagne,  le  royau- 
me des  Francs  éprouveront  une  commune  douleur. 
Combien  mon  oncle,  combien  les  paladins  auront  su- 
jet de  s’affliger!  Quel  désastre  pour  l’empire  et  pour 
la  foi  chrétienne, désormais  privés  de  leur  plus  ferme 
soutien  ! Que  de  terreur  et  d’épouvante  ta  mort  épar- 
gne a nos  ennemis  ! Oh  ! combien  le  paganisme  va 
sentir  ranimer  et  son  courage  et  son  audace  ! Dans 
quel  état  se  trouve  maintenant  ta  jeune  épouse  ? je 
vois  d’ici  ses  pleurs , j’entends  d’ici  ses  gémisse- 
ments; je  sais  qu’elle  m’accuse  et  qu’elle  me  pour- 
suit peut-être  de  sa  haine  , comme  étant  la  cause 
de  ce  que  son  unique  espoir  lui  est  ravi.  Séparés  de 
Brandimart , ô Fleur-de-Lis,  une  pensée  du  moins 
nous  console  : c’est  que  tous  les  guerriers  aujour- 
d’hui vivants  doivent  envier  sa  fin  glorieuse.  Ni  les 
Décius  , ni  celui  qui  fut  englouti  dans  le  gouffre 
de  Rome  , ni  Codrus,  si  vanté  par  les  Argiens,  ne 
se  sont  dévoués  h la  mort  avec  plus  d’utilité  pour 
les  autres  , et  plus  d’honneur  pour  eux-mêmes  que 
ne  l’a  fait  ton  courageux  époux  ’ ! » 

Tandis  que  Roland  prononçait  ainsi  ces  paroles, 
tandis  qu’il  en  ajoutait  d’autres  encore , les  moines 
gris , blancs  et  noirs , suivis  d’une  multitude  de 
prêtres  , marchaient  sur  deux  rangs  et  formaient 
deux  longues  files,  priant  Dieu  d’accorder  à l’ame  de 
Brandimart  un  repos  éternel  parmi  lesbienheureux; 
les  torches  qui  précédaient,  qui  accompagnaient. 
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qui  entouraient  le  eortége , semblaient  avoir  - 
chassé  les  ténèbres  de  la  nuit  et  produit  la  clarté 
du  jour.  On  enlève  le  cercueil , que  portent  tour  a 
tour  des  chevaliers  et  des  comtes.  Il  était  recouÀ’ert 
d’une  étoffe  de  soie  couleur  de  pourpre,  magnifi- 
quement brodée  en  or  et  semée  de  grosses  perles  ; 
sur  des  coussins , garnis  de  pierreries , reposait 
Brandimart,  revêtu  d’une  soubrcvcsic  écarlate  du 
travail  le  plus  fini  et  le  plus  précieux. 

‘ Le  cortège  était  précédé  de  trois  cents  hommes, 
choisis  pcàrmi  les  plus  pauvres  de  la  ville , tous  ha- 
billés d’une  manière  uniforme , eh  longs  manteaux 
hoirs  qui  leur  tombaient  jusqu’aux  pieds.  Cent  pa- 
ges suivaient , montés  sur  de  forts  destriers  , pro- 
pres à la  guerre,  et,  de  leurs  vêtements  de  deuil , 
CCS  destriers  et  ces  pages  balayaient  la  poussière 
du  sol.  Un  "rand  nombre  d’étendards  où  étaient 
peintes  différentes  devises  entouraient  le  cercueil; 
ils  furent  autrefois  conquis  pour  César  et  le  suc- 
cesseur de  Pierre,  sur  mille  bataillons  vaincus  par 
le  guerrier  qui  est  maintenant  sans  vie.  On 
voyait  aussi  beaucoup  d’écus  aux  blasons  des  che- 
valiers redoutables  que  Brandimart  avait  désar- 
çonnés. Cent  et  cent  autres  personnes  employées 
habituellement  dans  les  cérémonies  des  obsèques  , 
marebaiont  en  portant  des  torches  ardehtes;  ces  per- 
sonnes semblaient  enveloppées  plutôt  que  vêtues  de 
robes  noires.  Ensuite  venait  Roland,  dont  les  yeux 
rouges  et  abattus  se  remplissaient  à chaque  instant 
de  larmes.  Non  moins  affligé  que  lui,  Renaud  l’ac- 
compagnait. Le  pied  d’Olivier,  entièrement  démis, 
avait  retenu  au  lit  le  vaillant  paladin. 
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11  serait  trop  lon^  de  détailler  en  poésie  la  cé- 
rémonie des  funérailles  ; il  serait  trop  long  de  ra- 
conter combien  on  y employa  d’étoffes  noires  et 
violettes,  combien  on  y distribua  de  torches  flam- 
boyantes. Enfin  le  cortège  se  dirigea  vers  l’église 
cathédrale , et  partout  où  il  passa , aucun  habitant 
ne  put  le  regarder  sans  être  ému  jusqu’aux  larmes. 

Le  sort  d’un  guerrier  si  intrépide  , si  jeune  , si  gra- 
cieux , excitait  la  pitié  de  tout  le  monde , sans  dis- 
tinction de  sexe,  d’âge  ou  de  rang.  L’infortuné 
Brandi mart  fut  déposé  dans  l’église  j et  lorsque  les 
femmes  eurent  rendu  a son  corps  l’inutile  hom- 
mage de  leurs  gémissements  et  de  leurs  plaintes , ' 

lorsque  les  prêtres  eurent  récité  sur  lui  les  litanies 
et  les  autres  oraisons  d’usage,  on  plaça  le  cercueil 
sur  deux  colonnes  ; Roland  le  fit  recouvrir  d’un 
riche  drap  d’or , en  attendant  le  jour  où  lui  serait 
élevé  un  tombeau  d’un  plus  grand  prix. 

Cependant  le  comte  d’Angers  ne  voulut  pas 
quitter  la  Sicile  avant  d’y  avoir  fait  apporter  clés 
matériaux  d’albâtre  et  de  porphyre  j il  commanda 
le  dessin  du  sépulcre  , et  il  assigna  des  sommes 
considérables  aux  travaux  des  plus  fameux  archi- 
tectes et  sculpteurs.  Sous  la  direction  de  Fleur- de- 
Lis,  on  posa  les  tables  et  les  immenses  pilastres; 
là  jeune  femme  s’était  fait  transporter  du  rivage 
d’Afrique  en  Sicile,  après  le  départ  de  Roland. 

Voyant  que  ses  larmes  étaient  inépuisables  , que 
ses  soupirs  ne  cessaient  de  s’exhaler,  et  que  toutes 
les  messes , toutes  les  prières  ne  pouvaient  calmer 
son  désespoir  , elle  résolut , tant  que  son  ame  habi- 
terait son  corps,  de  ne  pas  abandonner  le  sépulcre. 
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Fleur-de -Lis  fit  donc  construire,  près  du  mauso- 
lée , une  cellule  où,  renfermée  du  soir  au  matin, 
elle  se  proposait  de  finir  ses  jours.  Outre  les  lettres 
et  les  exprès  qu’il  lui  envoie,  Roland  y va  lui- 
même  pour  la  ramener  avec  lui.  Le  paladin  pro- 
met, si  elle  veut  revenir  en  France  , de  lui  obtenir 
une  forte  pension,  et  de  lui  désigner  Galerane 
pour  compagne  de  sa  vie.  Préfère-t-elle  retourner 
auprès  de  son  père  ? il  olfre  de  l’accompagner  jus- 
qu’à Lissa.  Roland  désire  même  lui  faire  bâtir  un 
monastère , dans  le  cas  où  sa  pensée  serait  de  se 
consacrer  a Dieu.  Fleur-de-Lis  demeura  toujours 
près  du  tombeau.  C’est  l'a  que,  consumée  par  le 
jeûne  , priant  le  jour  et  la  nuit , sa  vie  n’eut  pas  une 
longue  durée  : bientôt  la  Parque  put  en  interrom- 
pre le  cours. 

Les  trois  guerriers  de  France,  affligés  , désolés 
de  se  séparer  de  leur  compagnon  , étaient  déj'a 
partis  de  l’île  où  se  trouvaient  autrefois  les  antres 
des  Cyclopes  ; ces  guerriers  ne  voulurent  pourtant 
pas  s’éloigner  du  rivage  sans  emmenel’  avec  eux 
un  médecin  chargé  de  soigner  Olivier  j la  blessure 
du  paladin  , négligée  dans  le  principe , offrait  de 
grandes  difficultés  pour  sa  guérison.  A la  manière 
dont  se  lamentait  Olivier , chacun  paraissait  ef- 
frayé de  son  état.  Tandis  que  les  chevaliers  en  cau- 
saient entre  eux  , le  pilote  eut  une  idée  qui  fut  ac- 
ceptée par  tous  les  voyageurs. 

Il  leur  dit  qu’’a  peu  de  distance  , sur  un  écueil 
solitaire,  vivait  un  ermite  auquel  on  n’avait  jamais 
recours  en  vain  , soit  pour  des  conseils,  soit  pour 
des  secours  J qu’il  accomplissait  des  choses  surhu- 
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maines  , comme  de  rendre  la  lumière  à des  aveu- 
gles , de  rappeler  les  morts  a la  vie  , et  qu’à  l’aide 
d’un  signe  de  croix  , il  apaisait  les  vents  ou  calmait 
la  plus  impétueuse  fureur  des  ondes.  Le  nocher 
ajouta  que , s’ils  allaient  trouver  un  homme  si  chéri 
de  Dieu,  on  ne  devait  avoir  nul  doute  qu’il  ne  réta- 
blit parfaitement  Olivier,  puisque  déjà  cet  ermite 
avait  donné  des  preuves  plus  éclatantes  encore  de 
son  pouvoir.  L’avis  du  pilote  plut  tellement  au  sei- 
gneur d’Anglante,  qu’il  lit  diriger  le  navire  vers  la 
pieuse  retraite  -,  et  sans  quitter  un  seul  instant  la 
route  , au  lever  de  l’aurore,  on  distingua  le  i*o- 
cher  sauvage. 

Dès  que  les  mariniers  expérimentés  l’aperçurent, 
ils  prirent  leurs  précautions  pour  s’en  approcher. 
Les  écuyers  et  les  matelots  descendirent  alors  le  mar- 
quis dans  la  chaloupe  , que  l’on  conduisit  à travers 
les  vagues  écumeuscs  jusqu’au  rivage  j et  de  là,  tous 
les  voyageurs  montèrent  au  saint  ermitage,  habité 
par  le  même  vieillard  qui , de  ses  mains , avait 
conféré  le  baptême  à Roger.  Le  serviteur  du  souveve- 
rain  maître  du  paradis  accueillit  Roland  et  ses  com- 
pagnons d’un  air  doux  et  paisible,  leur  donna  sa  bé- 
nédiction et  leur  demanda  quel  était  le  sujet  de  leur 
voyage  ; cependant  l’ermite  avait  appris  d’avance 
leurarrivée  parles  messagers  célestes.  Rolandlui  ré- 
pondit qu’il  venait  l’implorer  en  faveur  de  son  beau- 
frère,  qui,  en  combattant  pour  la  foi  du  Christ,  avait 
été  réduit  à l’état  le  plus  déplorable.  Le  solitaire, 
afin  de  dissiper  les  tristes  pressentiments  du  comte 
d’Angers  , promit  aussitôt  une  guérison  parfaite. 
Il  n’avait  en  réserve  aucun  onguent,  aucun  des 
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remèdes  en  usage  parmi  les  hommes;  mais  il  en- 
tra dans  sa  chapelle  , et  après  y avoir  prié  le  Sau- 
veur, il  en  sortit  le  cœur  rempli  d’assurance. 

Au  nom  des  trois  personnes  éternelles,  du  père,  du 
fils  et* de  l’esprit  saint,  l’ermite  donne  de  nouveau 
sa  bénédiction  a bliviér.  O puissance  merveilleuse 
que  le  Christ  accorde  a ceux  qui  croient  en  lui!  La 
douleur  du  chevalier  est  soudain  dissipée  , et  son  pied 
redevient  plus  agile  et  plus  ferme  qu’il  ne  le  fut  ja- 
mais. Sohrin  , que  de  graves  blessures  avaient  mis 
dans  un  état  qui  empirait  chaque  jour,  témoin  de  la 
grandeur  et  de  la  réalité  du  miracle,  se  dispose k dé- 
laisser Mahomet  pour  l’ecdnnaître  le  Christ  comme 
le  Dieu  vivant.  Le  cœur  contrit  et  pénétré  d’une 
foi  sincère,  Sohrin  demande  a être  initié  dans  nos 
mystères  sacrés.  L’homme  juste,  non  seulement  le 
baptise,  mais,  avec  le  secours  de  plusieurs  oraisons, 
lui  rend  encore  son  ancienne  vigueur.  Roland  et  les 
chevaliers  ne  furent  pas  moins  touchés  d’une  telle 
conversion,  qu’émerveillés  de  voir  Olivier  rétabli 
èt  désormais  hors  de  danger.  Roger,  qui  habitait 
sur  cet  écueil  depuis  le  jour  où  il  y était  arrivé  à la 
nage  , témoigna  peut-être  plus  d’allégresse  que  les 
autres;  il  sentit  même  s’accroître  en  lui  sa  dévotion 
fervente  et  sa  foi. 

Le  pieux  vieillard  exhortait  avec  douceur  les 
guerriers  h se  garantir  de  la  fange  et  des  souillures 
mondaines  en  traversant  le  court  passage  qu’on 
nomme  la  vie , passage  si  séduisant  pour  les  es- 
prits sans  portée  : « INe  cessez  jamais  , disait  l’er- 
mite, d’avoir  le  regard  élevé  vers  la  route  des 
deux.  » Roland  s’empressa  d’envoyer  sur  le  vais- 
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seau  un  de  ses  écuyers,  chargé  d’en  rapporter  du 
pain  , de  l’excellent  vin , du  fromage  et  du  jambon. 
L’homme  de  Dieu,  habitué  ii  ne  vivre  que  de 
fruits  , et  qui  avait  oublié  la  saveur  de  toute  autre 
nourriture  , daigna  cependant  manger  de  la  chair 
de  porc , boire  du  vin  , faire  en  un  mot  ce  que  les 
convives  faisaient.  Apres  avoir  joui  du  plaisir  de  la 
table  , ils  s’entretinrent  d’objets  diBTérents  j et 
comme  il  arrive  souvent  dans  la  conversation 
qu’une  chose  aide  h en  découvrir  une  autre,  Roger 
fut  enfin  reconnu  par  Renaud,  par  Roland,  par 
Olivier,  pour  ce  Roger  si  fameux,  dont  chaque 
peuple  admirait  la  valeur.  Le  fils  d’Aymon  lui- 
même  ne  s’était  pas  rappelé  ses  traits  , quoiqu’il  se 
fût  autrefois  mesuré  en  champ  clos  avec  lui. 

Quant  auroiSobrin,  il  avait  reconnu  le  jeune  Ro- 
ger dès  que  celui-ci  s’était  montré  avec  l’ermite  ; 
mais  Sobrin  aimait  mieux  garder  le  silence , que  de 
courir  la  chance  d’être  accusé  d’indiscrétion.  Lors- 
que personne  n’ignore  plus  que  c’est  la  Roger,  le 
guerrier  si  célèbre  dans  l’univers  par  son  courage, 
par  son  intrépidité  et  par  sa  courtoisie;  lorsqu’on 
apprend  aussi  qu’il  s’est  fait  chrétien,  chacun  l’a- 
borde d’un  air  joyeux;  celui-ci  lui  serre  la  main,  ce- 
lui-là l’embrasse  et  le  presse  sur  son  cœur.  Cepen- 
dant le  seigneur  de  Montauban,  plus  que  les  autres, 
le  coml)lc  de  caresses  et  d’honorables  prévenances. 
Je  vous  dirai  dans  le  chant  suivant  , s’il  ne  vous 
déplaît  pas  de  venir  l’entendre  , pourquoi  Renaud 
témoignait  a Roger  plus  d’amitié  que  les  autres 
paladins. 
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■ Les  infortunes  conjugales  du  châtelain , telles  que  lui-mème  les  ré- 
vèle à Kenaud , sont  en  partie  imitées  de  la  mythologie  des  Grecs  ; la 
fable  de  Procris  et  de  Cépbale  a évidemment  servi  de  base  au  récit  de 
l'Ariosle. 

Cépbale  ayant  trahi  sa  foi  envers  Procris,  sa  jeune  épouse,  il  en  éprou- 
vait un  vif  désespoir.  L’Aurore,  sa  complice,  lui  dit  : c Mets  à l'épreuve 
la  ndélUé  de  ta  femme  ; je  te  donnerai  le  pouvoir  de  te  montrer  à elle  sous 
une  forme. autre  que  la  tienne.  > Céphale,  soudainement  déguisé,  se  pré- 
sente à Procris,  lui  fait  les  offres  les  plus  brillantes,  et  tandis  qu'elle 
était  sur  le  point  de  succomber,  voilà  que  Céphale , reprenant  sa  forme 
primitive,  accable  de  reproches  son  épouse  infidèle.  Procris,  rouge  de 
honte,  se  réfugie  dans  les  bois,  où  Céphale  la  poursuit  bientôt;  il  la 
cherehe  dans  les  taillis,  dans  les  grottes,  la  trouve  enfin,  se  réconcilie  avec 
elle,  et  tous  deux  se  promettent  l’oubli  du  passé.  Alors  Céphale  regut  de 
Procris  un  chien  merveilleux  et  un  miraculeux  javelot. 

L’imitation  de  l’Arioste  se  borne  à cette  première  partie  des  aventures 
de  Céphale  et  de  Procris;  le  poète  en  a même  reporté  le  dénoùment  à 
rhistoire  d’Adonio,  d’Anselme  et  de  la  belle  Argie,  histoire  dont  quelques 
détails  sont  aussi  empruntés  à la  Fable  '.  Il  y est  fait  mention  d’Agenor, 
de  son  fils  Cadmus , du  dragon  qu’il  tua  d’après  le  conseil  de  Minerve , 
et  de  la  génération  d'hommes  que  produisirent  les  dents  de  ce  dragon , 
lorsque  Cadmus  les  eut  semées.  Cadmus  et  sa  femme , on  le  sait,  furent 
ensuite  métamorphosés  en  serpents.  L'Arioste,qui  suppose  qu’Adonio  des- 

I Le  cammoncement  d’un  des  contes  du  roman  grec  de  Syn'ipai  pourrait  être 
rapproclié  des  deux  histoires  racontées  dans  ce  chant  par  t'Ariosle.  Une  Jeune 
lemmc,  dont  le  mari  va  partir  pour  un  voya;;e,  lui  fait  promettre  par  serment  de  lui 
Tester  Tidéle,  et  jure  de  son  cAlé  de  ne  point  souiller  la  couche  nuptiale.  Au  Jour 
fixé  pour  le  retour , la  femme  vient  au  devant  de  son  époux  ; mais , trompée  dans 
son  aliente,elle  ncie  voilpos.-irriver.PendautletroJet,  un  Jeune  homme  l’apergoil, 
lui  adresse  sur-le-chainp  un  .vveu  qu'elle  repousse  avec  indignation.  Désespéré  de 
ce  mauvais  succès , le  Jeune  homme  va  trouver  une  vieille  enlremcllcuse  qui  lui 
promet  d’attendrir  le  coeur  de  celle  qu’il  aime.  La  vieille  feinmc  fait  alors  une  es- 
pèce de  gâteau  dans  lequel  elle  met  une  grande  quantité  de  poivre;  elle  donne  ce 
gâteau  â manger  â une  petite  chienne,  puis  elle  emmène  l'animal  avec  elle  chez  la 
Jeune  femme  qu'elle  veut  abuser.  L’acreté  du  poivre  ne  larde  pas  â faire  pleurer 
a chienne,  et  la  Jeune  femme,  qui  le  remarque,  en  demande  la  cause.-  «Cette 
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cendait  de  la  race  du  dragon  de  Cadmus,  réunit  à cette  rare  une  autre  fa- 
mille mythologique  également  soumise  à l’inlluence  des  serpents;  la  Thé- 
baine  Hanto  était  fille  du  devin  Tirésias , qui , dans  sa  jeunesse , avait  été 
métamorphosé  en  femme  pour  avoir  séparé  deut  serpents  sur  le  mont  Cy- 
tbéron.  Sept  ans  plus  lard  , il  redevint  homme  , quand  il  eut  de  nouveau 
rencontré  les  deux  serpents.  La  devineresse  Manto  avait  d'ailleurs  une 
origine  commune  avec  celle  des  descendants  de  Cadmus,  puisque  Mapto 
était  née  à Thëbes , cité  que  Cadrans  avait  autrefois  fondée  , et  où  Tirésias 
prédisait  l'avenir. 

Quant  à la  strophe  où  la  fée  Manto  dit  à son  protégé  qu’elle , et  les 
autres  fées  ses  compagnes  , sont  obligées  tous  les  septièmes  jours  de  se 
changer  en  serpents,  c'est  là  un  emprunt  fait  à nne  tradition  fabuleuse 
qui  remonte  aux  Étrusques;  on  disait  que  la  sibylle  de  Cumes  et  les  jeunes 
fi  Iles  de  sa  suite,  retirées  dans  les  montagnes  de  Nortia,  s'y  métamor- 
phosaient en  ser  pents  tous  les  vendredis  : t Ne  Ile  montagne  di  Norsia, 
écrit  un  auteur  italien,  Eugenico,  è un'  entrais , dove  si  va,  dopo  mollo 
Iravaglio , nella'  spelonca  abitata  dalla  sibilla  Cumana  con  molle  sue 
donzcllc,  le  quali  ogni  venerJi  si  cangianocon  Ici  in  scrpenli.  > 

Cotte  tradition  était  connue  dans  le  moyei-Age;  et  la  fée  Mélusine  des 
légendes  bretonnes  n’avait-ellc  pas  été  condamnée  par  sa  mère,  Pressine  , 
à l'obligation  de  se  changer  en  serpent  tous  les  samedis? 

Votez  aussi,  dans  le  Roman  de  Merlin,  comment  le  fameux  enchan- 
teur SC  présenta  au  roi  Artus  et  aux  dames  de  la  cour,  • sous  la  forme 
d'ung  beau  jeune  aveugle,  et  jouoit  de  une  harpe,  et  tenoit  ung  petit 
chien  à une  chaîne,  lequel  il  faisoit  danser;  et  vint  ainsi  dedans  la  salle 
devant  le  roi  Artus  et  toute  la  baronie.  > Toutefois , les  séductions  d’a- 
mour étaient  absolument  étrangères  au  déguisement  de  Merlin. 

3 On  aura  remarqué  la  simplicité  noble  et  digne  du  discours  de  Roland 
sur  le  cercueil  de  Brandimart.  Lorsque  rbisloiro  n'a  pas  conservé  le  texte 
même  des  derniers  adieux  que  parents  et  amis  prononcent  en  face  des 
tombeaux , la  chronique  , la  poésie  l’inventent.  L’Ariostc  attribue  à Ro- 
land , tristement  affecté  du  trépas  de  Brandimart , un  discours  lamen- 
table, comme  plus  tard  le  Tasse  en  attribua  un  à Godefroi  sur  les  dé- 
chienne, répond  la  vieille  impie,  est  ma  Ulic.  Un  jeune  homme  en  élail  éperdument 
épris  ; elle  Tut  sans  pitié  Son  amant  la  maudit  de  désespoir,  et  sur-le-champ  elle  fut 
changée  en  chienne.  Maintenant  elle  déplore  sa  faute.  > La  jeune  femme,  dupe  de 
ce  récil,  raconte  ce  qui  s’est  passé  entre  elle  et  le  jeune  homme , qu'elle  consent  à 
recevoir.  La  vieille  éhontée  s’éloigne,  fort  satisfaite  du  succès  de  sa  ruse,  et  va  cher- 
cher l'amant  qu’elle  ne  peut  trouver  nulle  part  Ne  sachant  que  faire,  elle  s’avise 
do  proposer  à un  passant  une  bonne  fortune.  Cet  homme,  qui  se  trouve  être  préci- 
sément le  mari  de  la  dame,  accepte  aussitét  ; quelle  n’est  pas  Sa  surprise,  en  en- 
trant dans  la  maison,  de  se  trouver  chez  lui  et  de  reconnaître  sa  femme.  CoasuLiEz 
l'Essai  sur  Utfablee  indiennes,  par  M.  Loiseleur-Deslongchamps,  page  106. 
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poiiillcs  (Je  ÜuUou  (Oerusalemme  liberala,  c.  JJJ);  cl  long-leuips  avant 
le  Tasse  cl  l’Adoslc,  l’auteur  de  la  chronique  de  Turpin  avait  rapporté 
les  paroles  que  , selon  lui , Charlemagne  lit  entendre  à l’aspect  de  son  ne- 
veu Uoland , mort  dans  les  délités  des  Pyrénées , après  avoir  été  cruelie- 
menl  blessé  et  navré  par  les  Sarrazins.  Il  est  curieux  de  roetlreces  paroles 
en  regard  du  discours  du  comte  d’Angers  ; on  verra  que  Charlemagne  est 
non  moins  attristé  du  trépas  de  Roland , que  Roland  ne  l’avait  été  de  ce- 
lui de  Braiidimart. 

< Charlcmaignc , dit  le  chroniqueur,  apercevant  le  triste  regard  cl  pi- 
leux spectacle  de  son  neveu , commença  à plorcr  incessamment  ; et  par 
gémisseuicnts  larmoyablcs , incomparables , sanglots  inumérables  et  grands 
soupiis  plora  sans  aucunes  consolations.  Il  frappoil  ses  mains  et  ses  bras 
par  l’angoisse  qui  le  serroil  au  cœur,  arruclioil  sa  face  avec  ses  ongles,  ti- 
roit  sa  barbe  , rompoil  scs  cheveux , et  ne  povoil  un  seul  mol  proférer. 
Toutefois,  il  parla  quelque  peu  en  plorant,  et  dislsur  le  corps  de  Roland 
mort  : — O le  bras  dexlre  de  mon  corps,  Tbonneur  des  Gaules,  l’espée 
de  chevalerie,  hache  inflexible,  haubergeon  incorruptible  et  heaulme  de 
salut  ; comparé  à Judas  Macchabeus  par  ta  valeur  et  prouesse , rcsscniblanl 
à Samson  et  pareil  à Jonalbas,  fils  de  Saül,  par  la  fortune  de  la  juste 
mort.  O chevalier  Irès-asprc  et  bien  enseigné  à combattre,  fort,  plus  fort 
et  très-fort,  royal  destructeur  des  Sarrazins,  des  bons  chrestiens  défenseur, 
le  mur  et  défense  des  clercs,  le  ferme  baston  des  orphelins  et  veufvcs, 
la  viande  et  réleclion  des  pouvres  , la  révélation  des  esglises , langue  sans 
avoir  menti  ès  jugements  de  toutes  choses,  compagnon  des  François  et 
duc  de  l’armée  des  Chrestiens  ; pourquoy  t’ai-je  fait  venir  en  ce  pays  es- 
Irangcr  auquel  je  te  vois  mort  et  péry  7 pourquoy  est-ce  que  la  mort  l’a 
pris?  pourquoy  ne  meurs-je  avec  loi?  Noble  Roland  , noble  Roland  , pour- 
quoy me  délaisses-tu  ainsi  triste  , vain,  cl  en  désolation?  Ilèlas , pouvre 
roy,  que  ferai-je?  Puisque  je  ne  peus  remédier  en  ta  mort.  Je  prie  Dieu 
le  créateur  qu’il  te  fasse  vivre  avec  ses  anges , resjouir  avec  la  coaipaguie 
de  ses  martyrs,  et  prendre  joycuseté  et  liesse  avec  les  saints.  On  doit  sur 
toi  sans  fin  plorcr  et  gémir,  noble  Roland,  parragon  de  prouesse,  comme 
David  plora  dessus  Saiil  et  Jonalbas,  et  sur  son  très-beau  fils  Ab»alon.  Tu 
habiles  ton  pays  céleste , et  nous  demeurons  icy  par  toi  piteusement  dé- 
laissés.Le  palais  du  ciel  resplendissant  te  lient  et  possède,  cl  le  jour  lamen- 
table nous  a pris  en  saisine.  Toi  qui  estois  juste  as  esté  délivré  du  la  (erre, 
pour  retourner  aux  astres  et  esloilcs  du  ciel  ; lu  vis  en  Paradis  et  aux  dé- 
lices de  gloire , par  quoi  pleure  le  monde  cl  le  ciel  se  resjouit.  > Cronique 
et  htjsloire  faicte  et  composée  par  révérend  père  en  Dieu  Turpin 

Tel  fut,  suivant  l’auteur  de  la  Chronique,  le  discours  de  Charteuiague, 
eipiession  naïve  d’une  douleur  aussi  ancienne  que  le  monde,  car  les  re- 
grets ont  toujours  suivi  les  désastres  , et  les  larmes  sont  nées  avec  l’infor- 
tune et  le  désespoir. 
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Sous  les  plus  humbles  toits , dans  les  cabanes  où 
règne  la  misère , au  milieu  des  calamités  et  des 
disgrâces , souvent  les  mortels  se  lient  d’un  plus 
ferme  attachement  que  dans  les  cours , dans  les 
palais  splendides , au  sein  des  richesses  qui  exci- 
tent l’envie;  la  se  rencontrent  les  perfidies,  là  se 
réfugient  les  soupçons  qui  en  bannissent  la  bien- 
faisance; aussi  n’y  reçoit-on  que  des  témoignages 
d’une  fausse  amitié.  Il  en  résulte  que,  parmi  les 
princes  et  les  souverains,  tout  traité , toute  conven- 
tion est  peu  durable.  Des  rois , des  papes  , des 
empereurs, contracteront  aujourd’hui  une  alliance; 
demain  ils  seront  implacables  ennemis  , parce  que 
leurs  cœurs,  leurs  âmes,  ne  répondent  point  aux 
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sentiments  qu’expriment  leurs  bouches , et  que , 
sans  s’inquiéter  du  juste  ni  de  l’injuste,  ils  s’occu- 
pent seulement  de  leurs  intérêts.  Quoiqu’ils  soient 
à peine  capables  d’apprécier  les  douceurs  de  l’a- 
mitié , qui  fuit  les  lieux  où  l’on  ne  traite  jamais 
sans  dissimulation  les  choses  les  plus  graves  comme 
les  plus  futiles , s’il  arrive  que  l’infortune  rassem- 
ble dans  une  humble  chaumière  ces  rois  , ces 
princes,  ces  empereurs,  ils  apprennent  alors  en  peu 
de  jours  (ce  qu’ils  n’avaient  pas  fait  en  beaucoup 
d’années)  a connaître  les  charmes  d’un  attache- 
ment inaltérable. 

Le  saint  vieillard  , dans  sa  retraite  , parvint  à 
rapprocher  ses  hôtes  par  les  nœuds  puissants  d’une 
véritable  amitié,  plus  aisément  que  tout  autre  ne 
l’eût  accompli  à la  cour  d’un  monarque.  Us  resser- 
rèrent ensuite  ces  liens  avec  tant  de  constance,  que 
la  mort  seule  eut  le  pouvoir  de  les  briser.  L’ermite 
ayant  lu  dans  l’ame  des  paladins , y trouva  beau- 
coup de  franchise  et  une  candeur  plus  éclatante  que 
la  blancheur  du  plumage  des  cygnes.  Roger  et  ses 
compagnons  lui  parurent  tous  sincères,  remplis  de 
courtoisie,  mais  non  point  de  cette  courtoisie  inique 
dont  je  vous  parlais  à l’instant , et  que  possèdent 
ceux  qui,  toujours  cachés  sous  une  fausse  appa- 
rence , ne  se  montrent  jamais  à découvert.  Le  sou- 
venir de  leurs  divisions  anciennes  fut  entièrement 
effacé  de  leurs  esprits,  et  si,  nés  de  mêmes  parents, 
un  même  sang  avait  coulé  dans  leurs  veines  , ils 
n’aui’aient  pu  s’aimer  avec  plus  d’ardeur. 

Cependant  le  fils  d’Aymon  , plus  que  les  autres, 
comblait  Roger  de  prévenances  et  de  caresses  ; 
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d’abord , parce  qu’il  avait  éprouvé  lui-même  toute 
la  force  , tout  le  courage  de  l’intrépide  guerrier  j 
ensuite,  parce  qu’il  le  trouvait  plus  généreux,  plus 
affable  que  nul  chevalier  de  l’univers  ; mais  surtout 
parce  que  Renaud  se  rappelait  que,  depuis  long- 
temps déjà  , sa  famille  lui  avait  des  obligations  im- 
menses. N’élait-ce  pas  Roger  qui  avait  délivré 
Richardet  du  péril  le  plus  imminent,  lorsque  le  roi 
espagnol  le  surprit  sommeillant  auprès  de  sa  fille? 
N’était-ce  pas  aussi  le  jeune  guerrier  qui  avait  arra- 
ché les  deux  fils  du  duc  Reuves  (comme  je  l’ai  dit) 
des  mains  d’une  multitude  de  Sarrazins  et  de  celles 
des  soldats  maudits  que  conduisait  le  Maïencais 
Bertolas?  Le  seigneur  de  IMonlauban  se  croyait 
tenu,  après  de  pareils  services,  d’aimer  et  d’esti- 
mer un  si  vaillant  chevalier.  Renaud  avait  ressenti 
des  regrets  amers  de  n’avoir  pas  témoigné  sa  re- 
connaissance a Roger  pendant  qu’il  vivait  à la  cour 
du  roi  africain,  et  que  lui , Renaud  , était  sous  les 
tentes  de  Charles;  maintenant  que  le  fils  de  Gala- 
cielle  est  chrétien  , le  guerrier  de  Clermont  s’em- 
presse avec  joie  d’accomplir  un  devoir  dont  il  n’a 
pu  s’acquitter  plus  tôt. 

Le  gracieux  paladin  fêtait  Roger,  lui  faisait  mille 
protestations  , mille  offres  courtoises  ; l’ermite  , 
témoin  d’une  bienveillance  si  chaleureuse , saisit 
cette  circonstance  pour  s’exprimer  ainsi  : « Main- 
tenant , leur  dit-il , qu’une  amitié  sincère  vous  lie 
tous  deux,  il  vous  reste  (et  j’espère  que  vous  y 
consentirez  sans  peine)  a contracter  une  nouvelle 
alliance  , afin  que,  de  vos  deux  races  illustres,  sans 
égales  au  monde , naisse  une  lignée  qui  brillera 

III.  26 
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4’unp  lun^i^i’e  plu^  éclatante  que  ceilç;  du  splpil  i 
le^  années  et  les  lustres  accroîtront  encore  1«^  ?plpn" 
deur  de  ce  lignetge,  et  U durera  ( selon  les  révéla- 
tiqps  que  |’Éteriiel  mp  charge  de  ypus  transmettre) 
lapt  que  les  asti  es  splyropt  leur  çours  prdinaifp 
daqs  i’inimensité  deç  cicu:^.  » h-P  vieillard  , 
çpntinuant  ^on  disçours , décida  Ip  seignpur  de 
Montauban  a propiettre  au  jeune  Roger  la  main  de 
Bradanaantc  ; il  ne  fut  même  pas  nécessaire  de  les 
prier  beaucoup.  pUvier  et  le  Comte  appropyérent 
d’alliance  projetée,  dans  d’espoir  qu’elle  obtiendrait 
de  double  consentement  de  Charles  d’Ayrnon  j 
des  paladins  étaippt  d’ailleurs  persuadés  qpe  la 
Prance  entièpe  s’en  réjouirait. 

dis  en  parlaient  ainsi , car  Us  ne  savaient  pas 
qu’Aymop , avec  d’autorisation  du  hd*  de  Pépin  > 
prêtait  alors  l’oreidle  aux  propesitions  dp  Constan- 
tin, d’pmpereur  grec,  qui  lui  demandait  Rradamantc 
pour  son  tils  Léon  , héritier  de  son  vaste  pmpire. 
Le  jeune  Léon  , sans  avoir  vu  la  guerrière , s’était 
enflainmé  d’aqiour  pour  pdle,  sur  la  seulp  renommée 
de  ses  ejfploits.Aymon  avait  répondu  qu’il  ne  pou- 
vait rien  conclure  sans  l’avis  de  son  üls  Uenaud  > 
absent  de  d»  pour  , mais  qu’il  pe  doutait  pas  que  le 
seigneur  de  Montauban  ne  s’empressàtde  cpnsentir 
a cp  piariage , excité  par  l’honneur  d’une  alliance 
avec  des  personnages  si  puissants.  La  déférence 
extrêpie  d’Ayinop  a d’^g^^’d  de  sop  fils  l’erppê- 
chaiv  de  résoudre  aucune  çhosp  aV®tU  d®  d’^Yftir 
consulté. 

Çependapt  Répand,  édoig^^  de  «np  péçe,  et  dan« 

d’inipqssid^ililé  de  prévoir  la  négociatipn  impériade, 
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promit  sa  sœtir  ii  Roger,  détermination  qu’il  prit 
d’après  les  conseils  du  chevalier  d’Anglante  et  de 
tous  les  guerriers  qui  se  trouvaient  alors  chez  l’er-  * 
mite  , niais  surtout  d’après  les  instances  du  vieil- 
lard} Renaud  croyait  véritablement  que  cette  air 
liance  serait  agréable  au  duc  Aymon.  Les  voyageurs 
passèrent  avec  le  saint  ermite  ce  jour  entier,  la 
nuit  suivante  et  une  grande  parlie  du  leudeuiain, 
oubliant  presque  de  retourner  a leur  vaisseau , 
quoique  le  vent  fût  favorable  pour  s’éloigner  du 
rivage}  toutefois  le  nocher,  fatigué  d’un  si  long 
séjour,  leur  envoya  messager  sur  messager,  et  les 
pressa  tellement  de  partir,  qu’ils  furent  contraints 
de  se  séparer  du  bon  ermite. 

Roger , dans  une  sorte  d’exil , n’avait  pas  quitté 
le  rocher  depuis  son  arrivée  auprès  du  pieux  soli- 
taire } il  prit  enlin  congé  de  cet  homme  juste  qui 
l’avait  instruit  de  tous  les  mystères  de  la  vraie 
foi.  Roland  lui  remit  l’épée , l’agile  Fronlin  et 
l’armure  d’Hector , comme  un  témoignage  évi-  v 
dent  d’amitié  , et  parce  qu’il  n’ignorait  pas  que 
celte  armure , ce  glaive  et  ce  destrier  lui  avaient 
autrefois  appartenu.  Quoique  le  paladin  , qui  était 
parvenu  , non  sans  peine  , à enlever  du  formidable 
jardin  l’épée  enchantée,  eût  plus  de  droits  que 
Roger , puisque  celui-ci  la  tenait , ainsi  que  Fron- 
tin,  des  mains  d’un  larron,  toutefois  Roland  la  lui 
donna  volontiers , avec  le  reste  de  l’armure,  dès 
que  le  jeune  guerrier  en  exprima  le  désir.  Après 
avoir  reçu  la  bénédiction  du  saint  vieillard , les 
chevaliers  intrépides  se  rendirent  a leur  vais- 
seau } bientôt  les  rames  agitèrent  les  ondes  et  les 

2fi. 
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Toiles  flottèrent  au  vent.  Le  temps  fut  si  pur  , si 
calme,  qu’ils  n’eurent  besoin  ni  de  prières  ni  de 
vœux  jusqu’au  moment  où  ils  entrèrent  dans  le 
port  de  Marseille.  Qu’ils  y restent , en  attendant 
que  j’y  conduise  le  glorieux  duc  Astolphe! 

Le  prince  anglais , après  la  nouvelle  de  la  san- 
glante victoire  qui  coûta  tant  de  larmes  a Roland , 
convaincu  que  la  France  serait  désormais  à l’abri 
des  invasions  du  peuple  africain,  voulut  renvoyer 
dans  leur  pays  le  roi  de  Nubie  et  ses  soldats,  par  la 
même  route  qu’ils  avaient  tenue  quand  ils  mar- 
chaient contre  Biserte.  Le  fils  d’Ogier  s’était  déjà 
empressé  de  congédier  la  flotte  qui  lui  avait  servi 
à détruire  les  vaisseaux  des  païens.  Dès  que  les 
guerriers  noirs  furent  descendus  k terre  , on  vit 
alors  (nouveau  miracle)  les  proues  , les  poupes  et 
les  ponts  se  métamorphoser  en  feuilles,  et  repren- 
dre leur  première  forme.  Ensuite  le  vent  les  em- 
porta dans  les  airs  , où  soudain  tout  disparut. 

Les  Nubiens  abandonnèrent  donc  le  rivage  de 
l’Afrique , les  uns  k cheval  et  les  autres  k pied. 
Astolphe,  ayant  rendu  des  grâces  infinies  k Sénapes, 
lui  promit  une  reconnaissance  éternelle  parce  qu’il 
était  venu  prêter,  en  personne,  le  secours  de  son  ar- 
mée. Le  duc  anglais  invita  les  Nubiens  k rempor- 
ter le  sauvage  et  terrible  Auster;  je  veux  dire  qu’ As- 
tolphe leur  donna,  renfermé  dans  l’outre  , ce  vent 
qui , du  midi , s’élance  avec  tant  de  fureur , qu’il 
agite  comme  des  vagues  les  sables  arides  du  dé- 
sert, et  les  élève  en  tourbillons  jusqu’aux  nuages  j 
le  jeune  prince  l’offrit  aux  guerriers  de  Nubie,  afin 
qu’il  ne  leur  causât  aucun  dommage  pendant  la 
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route  ; arrivés  dans  leur  contrée  lointaine,  ils  de- 
vaient le  laisser  sortir  de  sa  prison. 

Turpin  écrit  que , dans  les  défilés  du  gigantes- 
que Atlas  , tous  leurs  chevaux  redevinrent  des 
pierres  , et  qu’ainsi  les  Nubiens  s’en  retournèrent 
à pied  comme  ils  étaient  venus.  Mais  il  est  temps 
qu’Astolphe  revoie  la  France.  Lorsqu’il  eut  fortifié 
les  places  les  plus  importantes  du  pays  maure  , il 
fit  déployer  les  ailes  à Thippogriffe  ; d’un  seul  tra- 
jet il  atteignit  la  Sardaigne  , et  de  la  Sardaigne  il 
arriva  sur  le  rivage  corse  ; continuant  son  voyage 
au-dessus  des  flots  , en  détournant  un  peu  a gau- 
che , il  termina  enfin  sa  course  sur  les  plages  de  la 
riche  Provence,  et  là  , il  n’oublia  pas  d’accomplir, 
à l’égard  de  l’hippogriffe,  les  ordres  du  saint  Evan- 
géliste. L’apôtre  Jean  lui  avait  enjoint,  dès  qu’il 
aurait  touché  les  côtes  de  la  Provence  , de  ne  plus 
monter  sur  l’hippogriffe , de  ne  plus  employer  ni 
selle  , ni  frein  pour  dompter  sa  fougue  impétueuse; 
en  un  mot , l’Évangéliste  avait  prescrit  au  duc  As- 
tolphe  de  laisser  libre  ce  cheval  ailé.  Le  cor  mer- 
veilleux, privé  de  sa  vertu  en  entrant  dans  la  plus 
basse  des  planètes  qui  toujours  s’enrichit  de  ce 
que  perdent  les  humains  , ne  produisait  même 
plus  aucun  son,  depuis  que  le  guerrier  avait  visité 
le  divin  séjour. 

Aslolphe  se  rendit  a Marseille,  et  il  y arriva  pré- 
cisément le  jour  où  Roland,  Olivier  et  le  seigneur 
de  Montauban  s’y  trouvaient  avec  le  vaillant  Sobrin, 
et  avec  Roger  plus  vaillant  encore.  Le  souvenir 
du  fatal  destin  de  leur  compagnon  empêche  les 
paladins  de  se  réjouir  ensemble , comme  ils  l’au- 
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raient  sans  doiile  fait  après  leur  victoire  si  écla- 
tante. 

Charles  atait  reçu  avis , par  la  Sicile  ^ de  la  lUort 
des  deux  roisj  de  la  captivité  db  SobHn  et  du  tré- 
pas de  Brandiniàrt.  Il  n’avait  pas  été  iRoins  bien 
infontié  a l’égard  de  Roger  ; et  la  joie  qu’il  en  res- 
sentait dans  son  cœur  se  lisait  sur  son  visage. 
L’empereur  se  voit  délivré  d’un  poids  intoléra- 
ble , sous  lequel  son  front  a été  si  courbé , qu’il 
he  pourra  le  relever  de  long-temps.  Pour  honorer 
des  chevaliers  qu’il  considérait  comme  les  plus 
fermes  soutiens  j comme  les  colonnes  les  plus  in- 
ébranlables du  saint  empire , Charles  envoya  aus- 
sitôt à leur  rencontre , juëque  sur  les  rives  de  la 
Saône  , toute  la  noblesse  de  Prance  ; il  sortit  lui- 
inême  hors  des  murs  avefc  son  escadron  le  plus 
illustre , composé  de  rois  et  de  ducs  ; le  puissant 
femperelir  était  accompagné  de  sa  femme  que  sui- 
vaient de  jeunes  ethobles  demoiselles , séduisantes 
par  l’éclat  de  leur  beauté,  par  le  luxe  et  l’élégance 
de  leur  parure. 

L’empereur  Charles,  le  front  rayonnant  de  gàité, 
ainsi  (jite  les  paladins , les  amis  et  lés  parents  des 
guerriers  vainqueurs  , la  noblesse  , le  peuple  même 
donnent  au  Comte  et  a ses  compagnons  niille  té- 
moignages d’une  amitié  sincère  ; partout  on  en- 
tendait crier  : «IMontgraine,  Clermoht!  M tandis  que 
de  part  et  d’autre  se  prolongeaient  les  embrasse- 
ments et  les  caresses.  Renaud,  Roland  éi  Olivier  se 
réunirent  pour  présenter  Roger  a leur  suzerain  ; 
ils  lui  racontèrent  qu’il  était  fils  de  Roger  de  Rizza 
et  d’un  mérite  égal  h celui  de  soii  père  : « S’il  a 
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du  conrage  , de  la  force  ; l'^oatërent  les  paladins , 
s’il  est  capable  de  pbrter  des  coups  terriblés , nos 
escadrons  peuvent  le  dire.  » Sur  ces  entrefaites 
parurent  Bradàmante  et  Marphise;  les  deux  lio- 
bles  et  gracieuses  amies.  La  sœur  de  Roge^  accourt 
pour  embrasser  son  frère  , l’aütre  jeune  fille  âgit 
avec  plus  de  réserve. 

Cependant  l’empereur  exige  que  Roger  tjui , par 
respect , avait  mis  pied  à terre  ^ rémonte  aussitôt 
sur  son  palefroi;  Charles  veut  avoir  près  de  lui  le 
'Vaillant  guerrier,  il  rie  néglige  aucun  nioyen  de  lui 
prouver  sa  haute  estime.  L’eÉttpérèur  savait  que 
Roger  avait  adopté  la  fbi  chrétienne  ; dès  leur  ar- 
rivée en  France;  les  guerriers  s’étaient  hâtés  d'en 
informer  le  màgnaniule  Charles. 

Tous  ensemble  retournèrent  dans  la  cité  avec 
Une  pompe  triomphale;  les  rues  étaient  couvertes 
de  tapis  ornés  de  guiHandes  et  de  verts  feuillages, 
pendant  qu’un  nuage  de  fleurs  et  d’herbès  odoran- 
tes; que  les  dames  et  les  demoiselles  jetaient  du  haut 
deS  balcons  et  des  fenêtréS , enveloppait  les  cheva- 
liers. AU  coin  d’urie  multitude  de  maisoriS;  ils  aper- 
çurent des  trophées  et  des  VOûtCs  etl  arcades,  OÜ  l’bn 
voyait  représentés  la  destruction  ; l’iricéndié  de 
Biserte , et  d’autres  mémorables  exploits  ; plus 
loin.  On  exécutait  différents  jeuX;  des  patltomlmeS; 
des  représentations  scéniquès.  De  tous  côtés  Se 
lisait,  eri  caractères  brillants,  cette  inscription: 
« Aux  libérateurs  de  l’empire.  » Enfin,  aux  SOhs  ai- 
gus des  trompettes  et  des  fifres  retentissants;  aüX 
accords  d’une  musique  harmonieuse  ; au  milieu 
des  voèux,  des  cris  de  joie  dU  peuple  que  leS  places 
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pouvaient  à peine  contenir , le  grand  empereur 
descendit  dans  son  palais,  où  la  glorieuse  compa- 
gnie s’égaya  durant  plusieurs  jours  a des  tournois, 
à des  spectacles  , à des  déguisements,  à des  danses 
et  a des  festins. 

Renaud,  un  matin,  fit  savoir  au  duc  Âymon, 
son  père  , qu’il  voulait  donner  sa  sœur  à Roger  ; 
qu’il  la  lui  avait  promise  pour  femme , en  présence 
d’Olivier  et  de  Roland  ; que  ces  deux  paladins  pen- 
saient comme  lui  qu’il  était  impossible  de  conclure 
une  alliance , non  seulement  plus  illustre , mais 
encore  mieux  assortie  , soit  que  l’on  appréciât  la 
naissance,  soit  qu’on  envisageât  le  mérite  de  la 
personne.  Aymon  ne  put  apprendre  sans  quelque 
mécontentement  que  son  fils  , dédaignant  d’en 
conférer  avec  lui , eût  osé  accorder  Bradamante  à 
un  simple  guerrier,  tandis  que  son  intention  était 
de  la  donner  au  fils  de  Constantin , et  non  point 
a Roger,  qui , loin  de  posséder  un  royaume,  n’a- 
vait pas  une  chose  au  monde  dont  il  lui  fût  permis 
de  dire  : «Ceci  m’appartient.  » Renaud  ignorait-il 
que  la  noblesse  est  peu  considérée , que  la  vertu 
est  moins  estimée  encore  , lorsque  ces^  avantages 
ne  sont  pas  unis  à la  richesse? 

Mais,  plus  que  le  vieux  Aymon , sa  femme, 
fiéatrix  , blâme  son  fils , l’accuse  d’inconvenance  , 
et  s’oppose  de  mille  manières  à ce  que  Brada- 
mante devienne  l’épouse  de  Roger  ; Béatrix  désire 
employer  toute  son  influence  pour  faire  couronner 
sa  fille  impératrice  du  Levant.  Renaud  persiste 
dans  son  projet;  il  veut  être  invariablement  fidèle 
a sa  parole.  La  mère  de  Bradamante,  persuadée  que 
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la  guerrière  partage  son  avis,  l’exhorte  à déclarer 
qu’elle  aime  mieux  mourir  que  d’épouser  un  che- 
valier sans  patrimoine  ; Béatrix  lui  dit  qu’elle  ne 
la  reconnaîtra  plus  pour  sa  fille,  si  elle  soulTre  une 
pareille  injure;  elle  supplie  Bradamante  de  refuser 
avec  opiniâtreté , car  son  frère  n’a  aucune  auto- 
rité sur  elle. 

Bradamante  , silencieuse , n’ose  point  contredire 
sa  mère;  le  respect,  la  soumission  l’empêchent 
de  penser  à lui  désobéir.  D’un  autre  côté  , elle  se 
croirait  coupable  de  promettre  ce  qu’elle  ne  veut 
pas , ce  qu’elle  ne  peut  pas  exécuter  ; l’amour 
lui  a ravi  le  pouvoir  de  disposer  de  son  cœur.  La 
jeune  fille , n’osant  donc  ni  refuser  ni  engager 
sa  parole,  soupire  et  ne  répond  rien.  Ensuite, 
retirée  dans  une  salle  où  il  était  impossible  de 
l’entendre , un  torrent  de  larmes  s’échappe  de 
ses  yeux  ; et  son  sein  qu’elle  meurtrit  , et  ses 
blonds  cheveux  qu’elle  arrache,  qu’elle  disperse, 
éprouvent  les  effets  des  tourments  qui  agitent  son 
cœur. 

<c  Hélas  ! s’écriait-elle , mes  pensées  seraient-elles 
donc  en  opposition  avec  les  pensées  de  celle  qui  a 
sur  mon  ame  plus  de  puissance  que  moi-même  ? 
Dédaignerai-je  la  volonté  de  ma  mère , au  point  de 
lui  substituer  ma  propre  volonté?  Quelle  faute 
plus  grave  pour  une  jeune  fille , quelle  résolution 
plus  blâmable  que  de  prendre  un  époux  malgré  ceux 
à qui  elle  est  tenue  de  toujours  obéir!  Malheureuse  1 
ma  tendresse  filiale  exige  que  je  t’abandonne,  cher 
Roger,  que  je  me  livre  à de  nouvelles  espérances  , 
à de  nouveaux  désirs  , à un  nouvel  amour!  Mépri- 
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sant  leè  égat'ds  (|tie  deft  éhfatlts  SbUihis  dbHSIlt  àüi 
patents  les  plus  respectés  \ SSbriBerbl-jë  tbUt  il  hiëè 
vœux;  a mës  plaisirs  ; h Inoh  bOhhbüt?  Jé  côHndiS 
les  devbirs  d’une  jelinë  et  châSte  Bile  ; je  lèS  kbiitiais, 
maié  quel  atantagè  en  résultetà-t-il  ^bUt  dibl  èi 
ma  raison  fléchit  Sdtis  l’énipire  BëS  SëtlSj  si  l’d>- 
mour  la  chasse  ou  l’absorbe , s’il  envahit  ihbh  eS- 
prit  a son  gré  ; si  lui  seul  CnBn  règle  toutes  ihes 
actions;  me  dicte  toutes  mes  pal'dles!  Fille  dé- 
vouée d’Aymon  et  de  Béatl’ix , jé  siiis  en  même 
temps  l’esclave  de  l’atnour.Si  je  coBittietS  ünefàUtë; 
j’espèré  trouver  auprès  des  auteurs  de  tneS  joiirs 
quelque  indulgence  ; qdelque  jJltlé.  Si  j’oiitrâge 
l’amour,  quelles  pHèrCs  me  dérobèrent  aiix  éxbèS 
de  sa  fureur?  voüdrà-t-il  entehdrë  tine  sëüle  de 
mes  excuses  ; Vbüdra-t-il  m’épargnët  tlhe  nibtl 
prompte  et  cruelle  ? 

« Par  de  loUgs  et  constants  eflbtts,  ô mdiitliëu, 
j’ai  tâché  d’amener  tlogër  a embrasser  là  foi  chré- 
tienne; j’ÿ  Suis  enBn  parvènüe,  niais  àurâls-je 
accompli  une  action  si  méritoire  pour  l’avaiKà^e 
d’une  autre  ariiànte , comme  ràbeillë  qiii  bériou- 
velle  chaque  année  un  miel  dont  toujours  oH  là 
prive  ? Non , je  perdrai  la  vie  avant  de  recëvbit 
un  époUx  autre  que  Roger.  Si  je  cesse  d’dbéir  à 
mon  père;  à ma  mère,  je  tértioigherai  dü  moins  de 
la  sbumission  à mon  frère  ; beaucoup  plus  prudënt 
qu’eux  ; les  années  n’oht  point  enebre  aflailili  sdn 
jugement.  Roland  lui-mêihe  consent  h ce  que  dé- 
sire Renaud  ; j’ai  pour  moi  ces  chevaliers , plus  es- 
timés, plus  révérés  dans  l’univers  que  les  nom- 
breux paladins  de  notre  race.  Puisque  tous  deux 
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sont  regardés  comme  la  (leur,  cbnimë  1.1  aplendettr 
et  la  gloire  de  la  maison  de  Clermont  ; puiiqu’iU 
s’élèvent  et  dominent  au  dessus  des  autres,  autant 
que  la  tête  s’élève  au  dessus  des  pieds  ; pourquoi 
souffrirais-je  qu’Aymon  dispose  de  moi , plutôt  que 
Renaud  et  le  Comte  ? Une  autre  pensée  m’en- 
gage à la  résistance  ; -c’est  que  mon  père  n’a  donné 
au  Grec  qu’une  espérance  incertaine,  tandis  que 
j’ai  été  positivement  promise  a Roger.  » 

Si  la  jeune  amante  se  tourmente  et  s’afflige , le 
cœur  de  Roger  est  en  proie  aux  mêmes  angoisses. 
Quoique  la  nouvelle  du  refus  d’Aymon  el  de  BéatHx 
ne  soit  pas  encore  répandue  dans  la  cité  , celte 
nouvelle  n’est  cépendant  point  un  secret  pour  lui. 
Roger  se  plaint  de  la  fortune  qui  l’empêche  de 
posséder  l’objet  de  ses  vœux , et  qui  lui  a refusé  ; 
h lui , Roger  ^ des  richesses  et  des  empires  dont 
elle  est  si  prodigue  envers  mille  autres  mortels 
indignes  de  ses  faveurs.  Pour  tOus  les  biens  qUe 
peut  accorder  la  nature , ou  que  l’on  obtient  par 
ses  propres  efforts , Roger  s’en  voyait  comblé  avec 
une  telle  abondance,  quejamais  personne  n’en  pos- 
séda autant.  H l’emportait  sur  tous  ses  rivaux  par 
les  belles  proportions  de  son  corps;  on  eût  diRici- 
lement  résisté  à la  vigueur  de  son  bras  , et  pour  la 
magnanimité  d’ame  ; pour  l’élévation  des  senti- 
ments , nul  ne  pouvait  lui  être  comparé. 

Cependant  le  vulgaire , seul  dispensateur  de  la 
considération  , qui  la  donne  ou  l’enlève  selon  ses 
caprices  (et  par  ce  mot  de  vulgaire  , j’entends  tout 
le  monde  , excepté  l'homme  sage  ; ce  n’est  ni  la 
tiare  , ni  le  sceptre , ni  la  couronne , qui  peuvent 
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retirer  de  la  foule  les  papes,  les  rois,  les  empereurs, 
mais  la  prudence , mais  un  jugement  sain , faveurs 
que  le  Ciel  n’accorde  qu’à  un  petit  nombre  d’hom- 
mes)} le  vulgaire  (afin  d’achever  ce  que  je  disais) 
qui  ne  vénère  que  les  richesses , ne  voit  rien  au 
monde  de  plus  digne  d’admiration.  A quelque 
degré  que  l’on  possède  la  beauté,  le  courage,  la 
vigueur  du  corps , l’adresse , et  même  la  bonté , la 
vertu , le  jugement,  le  vulgaire  ne  vous  estime  que 
lorsque  vous  disposez  de  nombreux'trésors. 

« Si  Aymon  tient  à ce  que  sa  fille  soit  impératrice, 
s’écriait  Roger,  qu’il  ne  se  hâte  pas  de  conclure 
l’alliance  avec  Léon;  qu’il  m’accorde  seulement  le 
délai  d’une  année.  J’espère  bientôt  déposséder  de 
l’empire  et  Léon  et  son  père.  Quand  j’aurai  brisé 
leurs  couronnes,  peut-être  ne  serai-je  plus  un  gendre 
indigne  d’ Aymon.  Cependant,  s’il  veut,  comme  il 
l’a  dit,  accepter  sans  retard  Constantin  pour  le 
beau-père  de  sa  fille;  s’il  dédaigne  la  promesse  de 
Renaud  et  de  son  cousin  Roland , promesse  qui  me 
fut  faite  en  présence  du  saint  ermite  , du  marquis 
Olivier , et  du  roi  Sobrin , supporterai-je  une  in- 
jure aussi  grave  ? Mourrai-je  plutôt  que  de  la  subir? 
Me  vengerai-je  du  père  de  Bradamante  ? Je  n’exa- 
mine point  si  je  réussirais  facilement , si  on  envi- 
sagerait une  tentative  pareille  comme  l’acte  d’un 
homme  sage  ou  d’un  insensé  ; mais  je  suppose  que 
je  frappe  de  mort  ce  vieillard  impie  et  toute  sa  li- 
gnée, en  serai-je  plus  heureux?  Le  succès  même  ren- 
drait mon  sort  entièrement  contraire  à mes  désirs! 

« L’objet  de  mes  vœux  fut  et  sera  toujours  d’ob- 
tenir l’amour  et  non  point  la  haine  de  ma  belle 
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amante.  Si  j’arrachais  la  vie  au  duc  Âymon , si 
j’exécutais,  si  je  tramais  seulement  quelque  dessein 
funeste  contre  le  frère  de  Bradamante,  contre  les 
autres  guerriers  de  sa  famille , ne  lui  donnerais-je 
pas  un  sujet  légitime  d’inimitié  qui  l’empccherait 
de  m’accorder  sa  main?  Que  ferai-je?  Dois-je  souf- 
frir qu’on  m’outrage  ? Non , non  , je  le  jure  j plutôt 
mourir!  Mais  ilcst  plus  raisonnable  qu’il  succombe, 
celui  qui  vient  ainsi  troubler  mon  allégresse  -,  il 
faut  que  Léon  meure , lui  et  son  injuste  père. 
Autrefois  l’enlèvement  d’Iiélène-la-Belle  ne  coûta 
pas  autant  à l’amoureux  Troyen  , ni  Proserpine  a 
Pirilhoüs  dans  des  temps  plus  reculés,  que  bientôt 
mon  désespoir  ne  coûtera  au  père  de  Léon  et  k 
Léon  lui-même. 

« Serait-il  vrai,  espoir  de  ma  vie,  que,  sans  dou- 
leur, tu  abandonnerais  ton  cher  Roger  pour  un 
Grec  ? Ton  père,  fût-il  secondé  de  tous  tes  frères , 
aurait-il  le  pouvoir  de  te  contraindre  k l’accepter  ? 
Je  crains  que  ton  cœur  ne  réponde  aux  désirs  d’Ay- 
mon,  plutôt  qu’k  mon  amour;  je  crains  qu’un  César 
pour  mari  ne  te  semble  préférable  k un  homme 
privé.  Serait-il  également  possible  que  l’éclat  du 
trône,  le  titre  impérial , les  grandeurs , la  pompe 
des  cours , fussent  capables  de  séduire  l’ame  ma- 
gnanime de  ma  Bradamante , d’abattre  son  mâle 
courage  , de  corrompre  ses  hautes  vertus  ? Le  faste 
pourraitdl  lui  faire  oublier  ses  promesses,  l’engager 
k trahir  sa  foi  ? Bradamante , avant  de  renoncer  k 
tes  serments,  ne  dois-tu  pas  sacrifier  même  l’amitié 
de  ton  père  ? » 

C’est  en  ces  termes , et  avec  beaucoup  d’autres 
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lamentations , que  Roger  accusait  5pn  d(estin.  Son- 
vent  II  p^*oférait  4ps  plaiptçs  assez  haut  ppui-' 
qq'ellpa  fussent  entendues  de  ceux  qui  se  trouvaient 
près  de  lui , et  plus  d’une  Ipis  les  expressions  de 
4Pn  tourment  furent  rapportées  a sa  jeune  amie. 
Hrad‘'^*uante  s’affligeait  moins  de  ses  propres  pei- 
nes que  du  désespoir  de  son  amant.  Parmi  tous  les 
soupçons  de  Roger  , celui  qui  paraissait  le  plus  af- 
freux à Brad^iTtante , était  la  crainte  qu’il  témoi:: 
gnait  de  se  voir  délaissé  pour  ce  Grec.  Impatiente 
de  le  rassurer , et  voulant  eflaccr  de  son  esprit  un 
doute  si  funeste  , la  fille  d’Aymon  envoie  un  jour 
une  de  ses  femmes  dévouées , avec  la  mission  de 
parler  ainsi  a son  amant  : 

« Roger , telle  je  fus  toujours  , telle  je  veux  être 
jusqu’à  la  mort , et  an  delà , si  au  delà  il  est  permis 
d’aimer  encore  ; que  l’amour  compatisse  à mes 
angoisses  ou  qu'il  me  traite  avec  fierté , que  la 
fortune  m’élève  ou  m’abaisse,  ma  fidélité  sera  in- 
ébranlable comme  un  rocher  que  frappent  de  tous 
eptés  les  flpls  de  la  mer  et  le  souffle  des  vents  fu- 
rieux. Je  n’ai  point  changé  ni  dans  le  calme  n| 
dans  l’orage  , et  jamais  je  ne  changerai.  On  verrq 
une  lime  pu  des  ciseaux  de  plomb  tailler  le  diamant, 
avant  que  les  coups  de  la  fortune  , avant  que  la 
Cplère  de  l’amour  affaiblissent  la  constance  de  mon 
çmvtr.  On  verra  les  ondes  retentissantes  et  bour- 
beuses remonter  vers  la  cime  des  Alpes , avant  que 
de  nouveaux  événements , heureux  ou  funestes , 
viennent  modifier  l’état  immuable  de  mes  pensées. 

Votre  empire  sur  moi , Roger,  est  plus  puis- 
sant qu’oq  ne  pourrait  le  croire  j la  promesse  que 
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i’on  fait  a un  , sqyez  en  »ùf  , ne  l’em- 

poytç  pas  sur  Iq  ficléjité  que  je  vous  ai  jurée.  Au- 
cun rpi  f aucun  p^ncc  ne  possède  d’Étals  plus 
adpynps  que  pp  l’est  ce  domaine  soumis  a vos  lois; 
yqps  n’avez  besoin  de  l’environner  ni  de  fossés  ni 
de  toqrs,  4ans  la  cvainleqne  d’autres  ne  vous  l’en- 
lëyent  ; il  triomphera  de  tous  les  assauts  , sans 
qu’il  $ojt  nécessaire  d’envoyer  des  troupes  pour 
sa  défense.  La  richesse  ne  saurait  le  corrompre  : 
pu  prix  qussi  yil  nç  peut  gagner  les  nobles  cœurs. 
Ni  les  splendeurs  , ni  l’éclat  d’une  couronne  qui 
él^louit  le  vulgaire  insensé,  ne  parviendront  à me 
^échlr.  La  beauté  niên;e,  si  puissante  auprès  d’une 
ame  légèr*^  » tne  trouvera  insensible , car  je  n’en 
verrai  jamais  qui  me  plaise  autant  que  la  vôtre. 

^ Ëq  vain  pn  se  llatterait  4e  graver  dans  mon 
coeur  une  inaage  nouvelle  5 l’empreinte  de  vos 
traits  y est  trop  profonde  pour  qu’on  puisse  l’ef- 
facer. J’ai  prouvé  que  ce  cœur  n’est  pas  de  cire  ; 
lorsqqc  l’amour  y traça  votre  hgnre  , il  fut  obligé 
d’y  porter  cçnt  coups  et  plus.  L’ivoire , le  dia-t 
mqnt , les  pierres  dures  que  l’on  taille  avec  peine  , 
se  réduiraient  pn  poussière,  plutôt  que  de  recevoir 
une  forme  différente  de  celle  qn’Us  ont  déjà  prise  ; 
mon  copur  est  comme  le  ptarbre  pt  le  caillouy  qui 
résistent  au  fer.  L’ainqur  peut  Ip  briser  , mais  il 
n’y  gravera  jamais  d’autres  traits , d’autrps  per 
feptîpns  que  les  yôtrçs.  » 

A cçs  mpts  , Braclamantc  ajouta  beaucoup  de 
parplps  remplies  d’ampur , 4e  consolation , d’as- 
surancp  d’unç  li4élit^  inaltérable  > douces  paroles , 
cqp.gb,les  de  rendre  au  jeune  l\ogsr  mille  fois  la  vie 
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s’il  l’avait  perdue  mille  fois.  Tandis  que,  rassurés 
contre  les  désastres  de  la  tempête,  ils  croyaient 
entrer  dans  le  port , un  nouvel  ouragan  s’élève  , 
impétueux  et  sombre,  qui  refoule  leurs  espérances 
loin  du  rivage  , au  milieu  des  vastes  mers.  Brada- 
mante , animée  du  désir  de  faire  pour  Roger  plus 
encore  qu’elle  n’avait  dit,  dédaigne  toute  considé- 
ration ; armée  de  son  courage  , elle  se  présente  un 
jour  a Charles  , et  lui  dit  : « Sire  , si  jamais  j’ai  ac- 
compli un  exploit  qui  ait  été  avantageux  k votre 
Majesté , ne  me  refusez  pas  un  don. 

« Avant  de  m’expliquer  davantage,  promettez- 
moi , je  vous  prie,  de  m’accorder  l’objet  de  ma 
demande  ; vous  reconnaîtrez  ensuite  combien  mon 
désir  est  basé  sur  la  justice  et  la  raison.  — Fille 
chérie,  répond  l’empereur,  tu  mérites  de  tout 
obtenir , et  je  jure  de  le  satisfaire , quand  même 
tu  réclamerais  de  ma  tendresse  une  partie  de  mes 
États.  — Le  don  que  je  requiers  de  votre  Majesté, 
continue  la  guerrière , c’est  de  ne  point  souffrir 
qu’on  choisisse  pour  mon  époux  un  chevalier  dont 
la  valeur  ne  serait  pas  supérieure  k la  mienne.  Qui- 
conque sollicitera  ma  main,  devra  s’armer  d’un 
glaive  ou  d’une  lance  afin  de  lutter  contre  moi. 
Désarçonnée  , j’appartiendrai  au  vainqueur  j tous 
ceux  que  j’aurai  vaincus  chercheront  ailleurs  une 
compagne'.  » 

L’empereur , d’un  visage  joyeux , lui  répondit 
que  sa  demande  était  digne  d’elle  , et  qu’il  favori- 
serait la  réussite  de  son  désir.  Cette  conversation 
ne  put  rester  secrète  ; plusieurs  personnes  en  eu- 
rent bientôt  connaissance , de  sorte  que , dans  la 
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même  journée , elle  parvint  aux  oreilles  du  vieux 
Aymonetde  la  vieille  Béatrix.  Tous  deux  en  res- 
sentirent un  dépit  extrême  j irrités  contre  leur 
fille  , ils  comprirent  qu’elle  voulait  donner  sa  main 
a Roger,  plutôt  qu’a  Léon,  et,  pour  empêcher 
qu’elle  n’atteignît  le  but  où  ses  vœux  aspiraient , 
ils  l’enlevèrent  furtivement  de  la  cour  et  la  condui- 
sirent avec  eux  a la  Roche-Forte.  C’était  une  for- 
teresse que , peu  de  temps  auparavant,  Charles 
avait  cédée  au  duc  Aymon,  place  très-importante, 
située  entre  Perpignan  et  Carcassonne,  sur  le  rivage 
de  la  mer.  La , Béatrix  et  son  époux  retinrent  Bra- 
damante  comme  dans  une  prison , avec  le  projet 
d’envoyer  la  jeune  tille  en  Orient , décidés  à em- 
ployer mille  moyens  pour  lui  faire  oublier  Roger 
en  faveur  de  Léon. 

La  valeureuse  guerrière,  douée  d’une  soumission 
égale  à son  courage , à sa  force , accepta  le  joug 
que  lui  imposait  son  père , quoiqu’elle  n’eût  point 
de  gardes  chargés  de  la  surveiller,  quoiqu’elle  pût 
sortir  de  la  citadelle  et  y rentrer  sans  obstacle;  mais 
Bradamante  était  résolue  a subir  la  prison,  la  mort , 
toute  espèce  de  cruautés  et  de  martyres , avant  de 
renoncer  a Roger.  Cependant  Renaud^  séparé  de 
sa  sœur  par  la  ruse  d’Aymon , ne  tarde  pas  à 
comprendre  qu’il  ne  pourra  plus  en  disposer  et 
qu’il  n’aura  fait  ainsi  à Roger  qu’une  promesse 
vaine  ; oubliant  tout  respect  filial , le  seigneur  de 
Montauban  se  plaint  de  son  père , et  parle  même 
contre  lui.  Aymon,  peu  touché  des  discours  de  son 
fils,  prétend  imposer  sa  volonté  a Bradamante. 

Boger,  qui  apprend  cette  nouvelle,  craignant 
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de  rester  pour  toujours  privé  do  son  amante , et 
que  Léon  , s’il  demeure  long-temps  en  vie , ne  l’ob- 
tienne entin  , de  gré  ou  de  force , se  propose  , sans 
communiquer  son  projet  a personne,  de  lui  donner 
la  mort , et  de  changer  son  titre  d’auguste  en  celui 
de  divin.  Si  l’attente  du  jeune  guerrier  n’est  pas 
trompée , il  ravira  tout  a la  fois  au  père  et  au  fila 
l’empire  et  la  clarté  du  jour.  11  se  revel  de  l’ar- 
mure , qui , autrefois,  appartint  au  Troyen  Hector, 
et  qui  fut  depuis  en  la  possession  de  Mandricard. 
Roger  , ayant  fait  seller  le  cheval  Frontin  , change 
de  cimier  , d’écu  et  de  cuirasse.  11  ne  crut  pas  de- 
voir prendre,  pour  cette  entreprise,  l’aigle  blanc 
en  champ  d’azur  ; Roger  voulut  que  son  houclicr 
portât  sur  un  champ  de  gueules  une  licorne  plus 
éclatante  que  le  lis. 

11  choisit  son  écuyer  le  plus  fidèle , et  après  lui 
avoir  enjoint  de  ne  jamais  révéler  a pex'sonne  que 
Roger  est  le  nom  de  son  maître  , l’amant  de  Bxa- 
damante , sans  aucune  autre  suite , franchit  la 
Meuse  et  le  Rhin;  des  contrées  de  l’Autriche  il  passe 
dans  la  Hongrie,  et  côtoyant  la  rive  droite  de  l’ister, 
Roger  excite  tellement  sa  monture  , que  bientôt  il 
^rivc  en  vue  de  Belgrade.  A l’endroit  où  la  Save 
se  jette  dans  le  Danube , ou  leurs  ondes  réunies  se 
dirigent  vers  la  mer , le  jeune  guerrier  aperçoit 
une  armée  nombreuse  , rassemblée  sous  des  tentes 
et  des  pavillons  ornés  de  l’étendard  impérial. 
Constantin  désirait  recouvrer  Belgrade  sur  les  Bul- 
gares qui  la  lui  avaient  enlevée.  L’empereur,  ac< 
compagne  de  son  fils,  se  trouvait  a la  tête  de  toutes 
les  forces  de  l’empire  grec. 
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Les  troupes  Bulgares,  renfermées  dans  Belgrade, 
s’étaient  aussi  ré[>«mdues  sur  la  montagne  , jus- 
qu’à l’endroit  où  la  rivière  en  baigne  le  pied.  La 
Save  roulait  ses  ondes  en  vue  de  l’un  et  l’autre 
camps.  Au  moment  où  Loger  arrivait,  les  Grecs 
s’efforcaient  de  jeter  un  pont  sur  le  fleuve  , tandis 
que  les  Bulgares  tâchaient  de  s’opposer  an  projet 
de  leurs  ennemis;  des  deux  côtés,  l’acharnement 
était  extrême.  Les  Grecs  sont  quatre  contre  un. 
Us  ont  des  ponts  et  des  bateaux  prêts  a couvrir  les 
ondes  , et  pendant  que  Constantin  ordonne  une 
fausse  manœuvre , Léon  , usant  de  feinte , traverse 
par  un  long  circuit  une  étendue  immense  de  teiTain 
en  s’éloignant  du  fleuve  ; puis  il  y revient  tout  à 
coup  , jette  ses  ponts  , et  passe  avec  rapidité  sur  la 
rive  opposée.Suivi  d’une  foule  nombreuse  d’hommes 
a cheval  et  a pied  ( il  n’avait  pas  moins  de  vingt 
mille  combattants),  Léon  s’avance  vers  les  ennemis 
qu’il  attaque  avec  vigueur.  I>ès  que  l’empereur  voit 
paraître  son  fils  sur  la  rive  gauche  du  fleuve , il 
joint  des  ponts  à d’autres  ponts , des  bateaux  à 
d’autres  bateaux , et  traverse  la  Save  avec  tous  ses 
guerriers. 

Le  chef,  le  roi  des  Bulgares , Vatran , capitaine 
plein  de  valeur,  de  prudence  et  d’audace,  cher« 
chait  en  vain  a réparer  le  désordre  que  causait  une 
attaque  si  impétueuse  , lorsque  Léon , le  saisissant 
d’un  bras  vigoureux,  renverse  son  destrier,  et 
comme  Vatran  refusait  de  se  rendre,  le  fils  de  l’em- 
pereur, armé  de  son  glaive  , lui  arracha  la  vie.  Les 
Bulgares  avaient  jusqu’alors  tenu  tête,  mais  a peine 
privés  de  leur  roi , et  voyant  s’accroître  de  toutes 
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parts  la  tempête  qui  les  menace , ils  prennent  la 
fuite  a travers  la  colline  qu’ils  avaient  naguère 
derrière  eux.  Roger , témoin  de  la  déroute  des  Bul- 
gares , se  dispose  soudain  k les  secourir , excité  par 
la  haine  qu’il  porte  a Constantin , et  plus  encore  a 
Léon.  Il  pique  Frontin , aussi  rapide  que  le  vept  et 
d’une  vitesse  sans  égale  parmi  les  plus  agiles  cour- 
siers j arrivé  an  milieu  des  fuyards  , qui  abandon- 
naient la  plaine  pour  se  réfugier  sur  la  montagne, 
Roger  en  arrête  un  grand  nombre , les  ramène 
contre  leurs  ennemis  , abaisse  sa  lance , et  pousse 
son  destrier  d’un  air  si  menaçant , que , jusque 
dans  le  Ciel,  Mars  et  Jupiter  en  pâlirent  d’elFroi. 

Roger  aperçoit  un  chevalier  vêtu  d’une  cotte 
d’arme  couleur  de  pourpre  brodée  d’or , et  qui  por- 
tait sur  son  cas  queune  ai  grette  de  soie  flottante , sem- 
blable k l’épi  du  maïs.  INeveu  de  Constantin  par  sa 
sœur,  il  n’était  pas  moins  cher  k ce  prince  que  s’il 
eût  été  son  fils.  Roger  lui  brise  son  écu,  sa  cuirasse 
comme  s’ils  étaient  de  verre  , et  la  lance  du  jeune 
guerrier  sort  d’un  palme  derrière  le  dos  de  sa  vic- 
time. 11  la  laisse  sans  vie  sur  la  poussière.  Ensuite, 
Balisàrde  k la  main , il  se  précipite  contre  l’un  , 
contre  l’autre;ilfendla  tête  k celui-ci,  la  détache  des 
épaules  k celui-lk;tel  reçoit  le  fer  ensanglanté  dans  la 
poitrine,  tel  dans  les  flancs,  tel  dans  la  gorge;  Roger 
fait  rouler  par  terre  des  mains,  des  bras,  des 
hanches  , des  bustes  entiers  ; et  bientôt  un  fleuve 
de  sang  inonde  la  plaine.  En  proie  a la  frayeur , 
il  n’est  pas  un  des  Grecs , qui , k la  vue  de  si  ter- 
ribles coups,  ose  résister  encore.  La  bataille  change 
d’aspect  ; le  Bulgare , naguère  en  fuite , affronte 
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maintenant  le  Grec  avec  courage.  Soudain  les  rangs 
sont  confondus , et  les  étendards  flottent  en  dé- 
sordre. 

Léon , debout  sur  une  hauteur  qui  dominait  la 
plaine  , voit  les  siens  en  déroute  ; frappé  d’éton- 
nement et  de  douleur,  il  considère  l’audacieux  che- 
valier dont  le  bras  puissant  les  extermine.  Quelque 
désespoir  qu’il  en  éprouve  , Léon  ne  peut  s’em- 
pêcher de  lui  donner  des  éloges  et  d’admirer  son 
intrépidité  dans  les  batailles.  A la  devise  de  ce  che- 
valier, à la  forme  de  sa  soubrevcste , a la  richesse 
de  son  armure  éblouissante , Léon  juge  qu’il  est 
étranger  aux  Bulgares , quoiqu’il  combatte  en  leur 
faveur  ; stupéfait , le  fils  de  l’empereur  contemple 
les  exploits  surnaturels  du  redoutable  guerrier  , et 
quelquefois  il  se  persuade  que  c’est  un  ange,  des- 
cendu des  régions  célestes  pour  punir  les  Grecs  des 
mille  et  mille  ofienses  qu’ils  ont  commises  contre 
Dieu  *. 

Léon , doué  d’une  ame  noble  et  magnanime  , au 
lieu  de  prendre  en  haine  cet  indomptable  adver- 
saire , comme  l’eussent  fait  beaucoup  d’autres,  s’é- 
merveillait de  sa  vigueur  prodigieuse;  il  eût  mieux 
aimé  voir  mourir  six  de  ses  sujets , il  eût  mieux 
aimé  perdre  une  partie  de  son  empire , que  d’être 
témoin  de  la  mort  d’un  si  digne  chevalier.  Un 
petit  enfant , châtié  , repoussé  par  sa  mère  , ne 
s’adresse  ni  a son  père , ni  à sa  sœur  ; il  revient 
auprès  de  sa  mère , il  l’embrasse  avec  effusion. 
Ainsi  Léon , quoique  Roger  ait  taillé  en  pièces 

* Voyez  sur  les  récriminations  des  peuples  de  l’Occidcnl  contre  les  Grecs, 
notre  travail  sur  la  Jéruzaletn  délivrée,  note  10  du  chant  I,  page  25. 
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ses  premières  troupes  et  qu’il  menace  les  autres  ^ 
ne  peut  s’irriter  contre  lui  j la  haute  •valeur  du 
héros  inspire  plus  d’admiration  que  ses  ravages 
n’excitent  de  colère. 

Mais  si  Léon  aime  Roger  , il  en  est  payé  , selon 
moi , d’un  cruel  retour , car  celui-ci  l’abhorre  et 
brûle  du  désir  de  lui  arracher  la  vie.  Long-temps  il 
le  cherche  des  yeux  , il  supplie  qu’on  le  lui  désigne; 
cependant  l’heureuse  fortune  et  la  prudence  de 
l’iiahile  prince  grec  ne  permirent  pas  que  Léon  et 
Roger  en  vinssent  jamais  aux  mains.  Léon,  afin  de 
préserver  de  leur  ruine  ses  bataillons  entiers  , fait 
sonner  la  retraite.  Sur-le-champ  il  dépêche  un  mes- 
sager à l’empereur  pour  le  prier  de  repasser  le  fleuve, 
si  toutefois  les  communications  ne  sont  pas  encore 
interceptées  ; Léon  lui-même  rassemble  en  toute 
hute  les  débris  de  ses  troupes , et  se  dirige  vers  le 
pont  qui  lui  avait  déjà  servi  a traverser  la  Save. 
Un  grand  nombre  de  Grecs , privés  de  la  vie,  jon- 
chèrent le  sol  depuis  la  montagne  jusqu’au  fleuve  ; 
ils  auraient  tous  péri  sans  doute,  si  l’onde , en 
les  séparant,  ne  les  eût  mis  en  sûreté.  Quelques 
uns  tombèrent  du  haut  des  ponts  et  se  noyèrent; 
d’autres,  sans  tourner  une  seule  fois  la  tête  , allè- 
rent au  loin  chercher  un  endroit  guéable  ; beau- 
coup d’autres  enfin  furent  retenus  captifs  a Bel- 
grade 

A la  fin  de  cette  journée  dont  les  Bulgares,  après 
la  mort  de  leur  souverain , n’auraient  retiré  que 
des  dangers  et  de  la  honte , si  le  guerrier  n’eût 
vaincu  pour  eux  (ce  brave  guerrier  qui  porte  sur 
son  écu  vermeil  une  blanche  licorne)  , tous  se  grou 
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pèrent  autour  de  lui,  et  reconnurent  avec  joie,  avec 
allégresse  , qu’ils  lui  étaient  redevables  de  la  vic- 
toire. On  le  salue,  on  sc  prosterne  a ses  pieds; 
l’on  lui  baise  les  mains  , l’autre  embrasse  Ses 
genoux.  Heureux  celui  qui  le  voit  de  près,  plus 
heureux  celui  qui  le  touche  : il  croit  toucher  un 
être  surnaturel  et  divin.  D’un  cri  unanime,  les 
Bulgares  le  conjurent  d’être  leur  roi , leur  chef , 
leur  capitaine.  Roger  s’empresse  de  répondre  qu’il 
sera  leur  capitaine  , leur  chef,  leur  roi,  ce  qui  leur 
conviendra  le  mieux , mais  qu’il  ne  veut  pas  au- 
jourd’hui prendre  le  sceptre , ni  le  bâton  du 
commandement , ni  même  entrer  dans  Belgrade  ; 
sa  pensée  est  de  poursuivre  Léon  avant  qu’il  s’é- 
loigne davantage , bien  résolu  a ne  le  quitter  qu’a- 
près  l’avoir  frappé  de  mort.  Roger  n’avait  fait  plus 
d’un  millier  de  milles  que  dans  cet  unique  dessein. 
Il  abandonne  aussitôt  l’armée,  et  suit  la  route  qu’on 
lui  indique  , où  le  lils  de  Constantin  semblait  voler 
vers  le  pont , dans  la  crainte  peut-être  que  le  pas- 
sage ne  lui  fût  interdit.  Telle  estl’ardeur  impétueuse 
du  guerrier  vainqueur,  qu’il  ne  daigne  ni  demander 
ni  attendre  son  écuyer. 

Léon  a un  tel  bonheur  dans  sa  fuite  même  (car 
c’est  une  véritable  fuite  plutôt  qu’une  retraite) 
qu’il  trouve  le  passage  libre  ; il  fait  ensuite  rompre 
le  pont  et  brûler  les  barques.  Lorsque  Roger  ar- 
riva , les  rayons  du  soleil  étaient  déjà  cachés  sous 
les  ondes;  le  jeune  guerrier,  ne  sachant  où  s’abriter 
durant  la  nuit,  marchait  aux  pâles  lueurs  de  la  lune, 
et  ne  rencontrait  ni  villes  ni  bourgs.  Au  l’etour  de 
l’aube  noxivelle , Roger  entrevoit , a gauche , une 
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cité  voisine  où  il  se  propose  de  rester  jusqu’ au  len- 
demain, pour  que  son  destrier , qui  venait  de  par- 
courir tant  de  milles  sans  prendre  aucun  repos , 
pût  se  refaire  de  ses  fatigues.  Ungiard , sujet  fidèle, 
aimé  de  Constantin,  était  le  seigneur  de  cette  ville, 
et  pour  les  besoins  de  la  guerre , il  y avait  réuni 
une  multitude  d’hommes  a cheval  et  à pied.  Comme 
on  'ne  refusait  nul  voyageur  aux  portes  , Roger 
enti'e  dans  la  cité  , où  il  se  voit  si  bien  accueilli  , 
qu’il  ne  pense  pas  à chercher  plus  loin  un  autre 
asile. 

Vers  le  soir , un  guerrier  de  la  Remanie  s’abrita 
dans  le  même  lieu.  Il  arrivait  du  champ  de  bataille 
où  Roger  avait  combattu  pour  les  Bulgares.  Ce 
guerrier , a peine  échappé  des  mains  du  jeune 
vainqueur , et  plus  saisi  de  terreur  que  jamais  on 
ne  le  fut , croyait  toujours  avoir  à sa  poursuite  le 
chevalier  de  la  licorne.  Dès  qu’il  aperçut  l’écu  de 
Roger , il  le  reconnut  pour  celui  du  chevalier  qui 
avait  exterminé  les  Grecs , qui  les  avait  mis  en  dé- 
route, Soudain  il  accourt  au  château  , et  demande 
une  prompte  audience , en  affirmant  qu’il  doit 
communiquer  un  avis  important  au  gouverneur. 
Introduit  sans  retard  , il  se  hâte  de  dire  ce  que  je 
me  réserve  de  vous  rapporter  dans  le  chant  sui- 
vant. 
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DU  CHANT  quarante-quatrième. 

I Dans  le  roman  arabe  des  Sept  Vitirt , la  princesse  Rnmta , mer- 
veilleusement habile  à combattre . déclare  aussi , comme  le  fait  Brada- 
mante  dans  I Orlando  farioto , qu’elle  n’épousera  que  celui  qui  sera  son 
vainqueur;  elle  désarçonne  une  multitude  de  prétendants,  jusqu’à  ce  que 
Bharara,  prinre  de  Perse,  vaincu  par  un  subterfuge  de  la  jeune  fille, 
ait  lui-mëme  recours  à une  ruse  qui  lui  procure  la  possession  de  Rurota  >. 

Descartes,  écrivant  à Fermât,  l’illustre  géomètre,  lui  disait:  t Vus 
autres  escrits  qui  ont  précédé  me  font  souvenir  de  la  Bradamante  de  nos 
poêles,  laquelle  ne  vouloit  recevoir  personne  pour  serviteur,  qui  ne  se 
fût  auparavant  éprouvé  contre  elle  au  combat.  Ce  n’est  pas  toutefois 
que  je  prétende  me  comparer  à ce  Roger,  qui  estoit  seul  au  monde  ca- 
pable de  lui  résister,  mais  , tel  que  je  suis,  je  vous  assure  que  j’honore 
extrêmement  votre  mérite.  • 

Quelques  crili<|ues  italiens , absorbés  par  de  petites  choses , par  des  ob- 
servations de  détail,  ont  censuré  avec  aigreur  ces  mots,  nos  poêlas, 
échappés  de  la  plume  de  Descartes.  La  question  est  au  fond  si  minime  , si 
futile,  que  nous  avons  hésité  long-temps  à la  reproduire  ici.  Il  est  évident 
que , lorsque  Descartes  écrivait  celte  lettre , il  ne  se  rappelait  pas  que  le 
défi  chevaleresque  auquel  il  faisait  allusion  avait  été  célébré  par  l’Arioste. 
Pendant  le  XV1«  siècle,  des  poètes,  ou  plutéi  des  rimeurs,  des  rimail- 
leurs de  toutes  les  provinces  de  la  France,  Bourguignons,  Angevins, 
Bourbonnais  , Provençaux  , le  sieur  Fornier  de  Monlauban  , le  sieur  Jean 
de  Boessières , et  d’autres  encore,  translatèrent  c du  tbuscan  en  ryroe 
française  le  Roland  fvricvx  de  messire  Loys  Arioste,  noble  Ferraroys;  » 
des  imitations  nombreuses  furent  publiées  ; et  ces  traductions , et  ces  imi- 
tations, œuvres  médiocres,  parvinrent  cependant  à faire  presque  oublier 
en  France  le  poème  original,  La  langue  italienne,  très-répandue  dans  le 
nord  du  royaume  jusque  vers  le  milieu  du  règne  de  Louis  XIII , Résultat 

> Bharam , éperdument  amoureux  de  Rumta , avait  succombé , parce  qu’au  milieu 
de  la  lutte , la  jeune  femme  ayant  levé  sa  visière , éblouit  son  amant  par  l'éclat  de  sa 
beauté.  Bbaram  résolut  d'employer  aussi  la  ruse.  Déguisé  en  vieillard,  il  se  présente 
sur  le  passage  de  Rumta  et  propose  à une  de  ses  femmes  de  l'épouser,  offrant  de  gra- 
tifier de  plusieurs  beaux  joyaux  celle  qui  accueillera  sa  demande  ; « Je  donnerai  un 
b.viscr  à celle  qui  m'épousera,  s'écrie-t-il,  et  je  divorcerai  ensuite.»  Rumta  dit  à 
une  de  ses  suivantes  d'accepter  j pendant  plusieurs  jours  le  faux  vieillard  remet  de 
beaux  joyaux  A la  jeune  fille  qu'il  épouse.  Enfin  Rumta  veut  devenir  A son  tour  la 
femme  du  vieillard  ; Bharam  se  fait  aussitét  connaître , et  la  princesse  ne  peut  le  re- 
user. Ktsai  tur  /es  Fable$  indiennes , par  M . Loiseleur  Desloiigchamps,  page  ISO. 
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de  rinnuencequ’exercèrentlosMédicis  et  les  Ualiensqui  peuplaient  la  tout 
du  Louvre , fui , chose  curieuse , enlièeemcnl  délaissée  sous  le  règne  sui- 
vant ; la  réaction  contra  les  Italiens  s’était  révélée  puissante , et , nous 
l'avons  dit  déjà  , les  réactions  ne  font  rien  à demi.  Le  Rotand  furieux 
ne  fut  dès  lors  connu  en  France  que  par  les  poésies  des  beaux  esprits  de 
Paris  et  des  provinces  ; ou  exaltait  parlool  les  noms  de  ces  écrivains , on 
vantail  l’élégance  de  leur  style,  l’harmonie  de  leurs  vers.  Ceci  peut  ex- 
pliquer rerreur  involontaire  de  Descartes;  il  serait  inexact,  absurde 
même , de  supposer  que  le  grand  philosophe  cachait  à dessein  le  nom  du 
grand  poète. 

>Si  l’Ariostc  fait  de  la  Hongrie  le  théâtre  des  derniers  exploits  de  Roger 
avant  son  union  avec  Bradamante,  c'est  qu’au  XYD  siècle,  les  événe- 
ments qui  se  succédaient  dans  cette  partie  de  l’Europe  préoccupaient  vive- 
ment la  chrétienté.  Le  poète  rattache  à son  récit  quelques  faits  histo- 
riques d’une  date  plus  ancienne.  Ainsi , durant  la  période  du  règne  de 
Charlemagne,  les  Grecs  et  les  Bulgares  se  mesuraient  en  elTel  sur  les 
champs  de  bataille  ; l’empereur  grec',  Constantin  Copronyme,  envahissait 
les  terres  des  Bulgares,  et  lorsque  Léon,  fils  de  Constantin,  ceignit  la 
pourpre,  il  adopta  le  même  système  qu’avait  suivi  son  père.  Les  luttes 
entre  tes  Grecs  et  les  Bulgares  se  prolongèrent  jusqu’au  jour  où  Bajaxet, 
après  la  bataille  de  Nicopolis,  réunit  la  Bulgarie  à l’empire  ottoman.  Un 
demi-siècle  plus  tard,  quand  Mahomet  II  s’empara  de  Constantinople,  les 
Bulgares,  incorporés  dans  l’armée  turque,  contribuèrent  à renverser  la 
puissance  dos  Grecs , leurs  implacables  ennemis.  L’Ariostc  a conservé 
pour  cet  épisode  des  Grecs  et  des  Bulgares  une  certaine  exactitude  histo- 
rique , soit  dans  le  récit  des  événements , soit  dans  les  personnages  qu’il 
fait  agir,  soit  dans  les  noms  propres  qu’il  cite. 

Mais  la  pensée  du  poète  était  surtout  de  perpétuer  le  souvenir  des  san- 
glantes batailles  qui  se  livraient  en  Hongrie  , au  X'V<>  et  au  XY1«  siècle , 
entre  les  Turcs  et  les  armées  de  l’empire  ; du  temps  de  l’Ariostc,  ces  batailles 
inquiétaient  les  esprits.  Ludovico  s’empressa  d’insérer  dans  son  poème  un 
nom  aussi  retentissant  que  celui  de  la  cité  de  Belgrade  ; il  ne  put  s’em- 
pêcher d’en  décrire  en  quelque  sorte  le  siège,  au  moment  où  cette  ville,  qui 
avait  (csisté  aux  quatre  cent  mille  guerriers  du  sultan  Mahomet  (14.56) 
tombait  au  pouvoir  de  Soliman  (0  août  l.'ïSI),  conquête  qui  répandit  l’ef- 
froi dans  l’Europe  chrétienne.  Les  poètes  , les  écrivains  , répétons-le,  sont 
toujours  l’expression  des  idées  de  l’époque  qui  les  voit  naître. 

Le  triuiDplio  des  Bulgares,  commandés  par  un  Italien,  Roger,  devait 
aussi  flatter  l’orgueil  national  des  populations  italiennes  qui  font  remon- 
ter leur  origine  aux  andins  habitants  de  la  Sarmalic  asiatique;  on  sait 
que,  vers  le  milieu  du  VII»  siècle,  une  colonie  de  Bulgares  pénétra  en 
Italie  cl  qu’elle  obtint  do  Grinioaldla  permission  de  s’élaljür  dans  son  du- 
ché de  Bénévent. 
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Plus  un  mortel  est  élevé  sur  la  roue  de  l’in> 
constante  fortune,  plus  sa  chute  est  imminente  ; 
bientôt  il  mesure  le  sol  et  touche  de  sa  tête  ce  qu’il 
foulait  naguère  aux  pieds.  On  en  citerait  pour 
exemples  Polycrate,  Uenys,  le  roi  de  Lydie,  et 
d’autres  encore  qui  furent  précipités  du  faîte  des 
grandeurs  dans  une  misère  extrême.  Au  contraire, 
plus  l’homme  est  opprimé,  plus  la  capricieuse 
déesse  le  tient  au  bas  de  sa  roue,  plus  il  doit  espé- 
rer d’en  atteindre  le  sommet.  Tel  a pi’csquc  posé 
son  cou  sur  le  billot,  qui,  la  journée  suivante  donne 
des  lois  au  monde.  Servius,  Marins,  A entidius,  dans 
les  siècles  antiques,  servent  de  preuve  à cette  vé- 
rité, que,  de  nus  jours,  le  roi  Louis  a également 
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prouvée.  Le  roi  Louis,  beau-père  du  fils  de  mon 
noble  seigneur,  ayant  été  vaincu  a saint-Aubin, 
faillit  laisser  sa  tête  dans  les  mains  de  l’ennemi. 
Peu  de  temps  auparavant,  le  célèbre  Mathias  Corvin 
avait  échappé  a un  péril  plus  redoutable  encore  j 
et  cependant,  l’un  monta  sur  le  trône  des  Francs, 
tandis  que  l’autre  ceignit  la  couronne  des  Hon- 
grois. Les  exemples  dont  les  histoires  anciennes  et 
modernes  sont  remplies,  démontrent  que  le  bon- 
heur suit  toujours  les  rigueurs  du  destin,  et  que 
les  rigueurs  du  destin  suivent  toujours  le  bonheur; 
que  la  honte  et  la  gloire  se  succèdent  sans  inter- 
' valle;  que  l’homme  a tort  de  se  reposer  sur  ses 
trésors,  sur  ses  triomphes,  sur  la  puissance  des 
empires  ; et  qu’il  ne  faut  pas  désespérer  dans  les 
disgrâces  de  la  fortune,  car  sa  roue  tourne  sans 
cesse. 

La  victoire  que  Roger  venait  de  remporter  sur 
Léon  et  sur  Constantin,  lui  avait  inspiré  une  telle 
confiance,  que,  sans  être  accompagné  ni  secondé 
de  personne,  il  se  flattait  de  pouvoir,  seul,  au  mi- 
lieu de  cent  escadrons  armés,  donner  la  mort  de  sa 
propre  main  à l’empereur  et  a son  fils.  Mais  celle 
qui  nous  défend  de  compter  jamais  sur  elle,  lui  fit 
voir  en  peu  de  jours  qu’elle  élève  et  qu’elle  abaisse 
avec  une  égale  promptitude,  que  tantôt  elle  nous 
favorise  et  que  tantôt  elle  s’oppose  a nos  desseins. 
Elle  le  prouva  en  cette  circonstance  par  le  moyen 
du  chevalier,  qui,  dans  la  sanglante  bataille,  ne  s’é- 
tait échappé  qu’avec  peine  des  mains  du  vâinqueur, 
et  qui  s’efforce  maintenant  d’accabler  Roger  de 
honte  et  de  l’entourer  de  périls.  Ce  chevalier  in- 


Digitized  by  Google 


CHANT  XLV. 


439 


forma  Ungiard  que  le  guerrier  qui  avait  dispersé  les 
troupes  de  Constantin  et  qui  avait  affaibli  pour  plu- 
sieurs années  les  forces  de  son  empire,  se  trouvait 
dans  la  ville  où  il  devait  encore  rester  la  nuit  sui- 
vante ; qu’en  s’assurant  de  sa  personne  , on  épar- 
gnerait a l’empereur  beaucoup  de  travaux  et  de 
fatigues  ; que  ce  serait  lui  présenter  la  fortune  elle- 
même,  puisque,  après  la  prise  du  redoutable  guer- 
rier, on  subjuguerait  aisément  les  Bulgares. 

Ungiard  avait  su  les  détails  du  carnage  par  les 
fuyards  qui  s’étaient  réfugiés  vers  lui  (et  il  en  ar- 
rivait de  moments  en  moments  une  multitude  qui 
n’avaient  pu  passer  le  pont);  il  savait  que  la  moitié 
des  grecs  étaient  exterminés,  qu’un  seul  guerrier 
avait  dissipé  leur  armée  et  sjiuvé  le  camp  des  en- 
nemis. Ungiard,  étonné  que  sans  y être  contraint, 
ce  guerrier  soit  venu  se  jeter  dans  ses  filets , té- 
moigne toute  son  allégresse  par  ses  gestes,  par  ses 
discours.  11  attend  que  Roger  soit  couché  et  en- 
dormi, puis  il  envoie  auprès  de  lui  ses  gardes,  et 
le  fait  saisir,  tandis  que  le  brave  chevalier  sommeil- 
lait sans  défiance. 

Roger,  trahi  par  la  devise  de  son  écu,  reste  ainsi 
dans  la  cité  de  Novigrad,  prisonnier  d’Ungiard, 
le  plus  cruel  des  hommes.  Que  peut  faire  Roger, 
dépouillé  de  ses  vêtements  et  chargé  de  fers?  Un- 
giard, joyeux  du  succès  de  son  entreprise,  dépêche 
aussitôt  un  courrier  pour  en  porter  la  nouvelle  a 
Constantin.  L’empereur,  pendant  la  nuit,  ayant 
retiré  ses  bataillons  des  rives  de  la  Save,  les  avait 
ramenés  avec  lui  dans  Beltek.  Cette  ville  apparte- 
nait a son  beau-frère  Androphile,  père  du  jeune 
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homme  dont  les  armes  furent  brisées,  percées  au 
premier  choc,  comme  si  elles  eussent  été  de  cire, 
par  le  chevalier  intrépide,  captif  maintenant  du 
farouche  Ungiard.  On  réparait  alors  les  portes  de 
Beltck,  on  en  fortihail  les  murailles.  Constantin 
ne  se  croyait  pas  en  sûreté  contre  les  Bulgares  • il 
craignait  que  sous  les  ordres  d’un  guerrier  si  vail- 
lant, les  ennemis  ne  vinssent  exterminer  les  débris 
de  ses  troupes.  Dès  que  l’empereur  apprit  la  capti- 
vité de  ce  terrible  adversaire,  il  jura  de  dompter 
les  Bulgares,  fussent-ils  soutenus  par  l’univers  en- 
tier. Constantin,  transporté  d’allégresse,  semblait 
nager  dans  une  mer  de  lait  : « Le  peuple  Bulgare 
sera  désormais  vaincu,  » s’écriait-il  avec  assurance 
et  satisfaction.  Dans  un  combat,  celui  qui  aurait 
coupé  les  deux  bras  de  son  ennemi,  compterait 
sur  une  victoire  facile  ; ainsi  Constantin,  maître 
de  la  personne  du  courageux  guerrier,  se  flatte  de 
rester  bientôt  vainqueur. 

Léon  se  réjouit  non  moins  que  son  père  ; outre 
qu’il  espère  reprendre  Belgrade  et  soumettre  toute 
la  contrée  que  possèdent  les  Bulgares,  il  se  dispose 
à combler  de  bienfaits  le  guerrier  inconnu  ; il 
forme  le  projet  de  gagner  son  amitié  et  de  l’atta- 
cher à sa  cause.  S’il  peut  l’avoir  pour  compagnon 
il  n’enviera  plus  a Charlemagne,  ni  Roland  ni  Re^ 
naud.  Un  désir  bien  différent  anime  Théodora, 
celle  dont  Roger  a tué  le  fils  en  le  perçant  de 
son  épée  depuis  le  sein  jusqu’aux  épaules.  Théo- 
dora se  précipite  aux  pieds  de  Constantin,  son 
frère;  inondée  de  larmes,  elle  parvient  h l’émou- 
voir ; «c  Je  ne  me  relèverai,  disait-elle,  que  si  tu 
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m’accordes  \ongeance  contre  le  féion  meurtrier 
de  mon  fils.  Ce  fils  était  ton  neveu  -,  rappelle-toi 
l’amitié  qu’il  t’avait  vouée,  rappelle-toi  scs  exploits 
éclatants,  et  vois  combien  il  est  injuste  de  ne  point 
venger  sa  mort.  L’Éternel,  touché  de  notre  dou- 
leur, a égaré  les  pas  de  ce  barbare;  ainsi  qu’un 
oiseau  de  proie,  il  est  tombé  dans  nos  filets,  pour 
que  mon  fils,  errant  sur  les  bords  du  Styx,  ne  de- 
meure pas  longtemps  sans  vengeance.  Que  l’impie 
me  soit  livré  ; permets  qu’en  l’accablant  de  tour- 
ments, je  cherche  a calmer  l’excès  de  mon  déses- 
poir. » 

Ses  pleurs,  ses  lamentations,  ses  discours  per- 
suasifs, son  obstination  a rester  aux  pieds  de  Cons- 
tantin (quoique  par  ses  prières  et  par  ses  efforts , 
il  eut  tâché  a trois  ou  quatre  reprises  de  la  faire 
relever)  , triomphèrent  des  résistances  du  prince  ; 
il  ordonna  que  l’on  remît  le  captif  aux  mains  de  sa 
sœur.  Sans  plus  de  délai  on  alla  chercher  le  guer- 
rier de  la  Licorne,  et  dans  l’interv'alle  d’un  jour  il 
fui  livré  a la  cruelle  Théodora.  Le  faire  écarteler 
vif,  lui  donner  publiquement  une  mort  infamante, 
lui  paraît  une  peine  trop  légère  ; elle  s’étudie  à 
imaginer  un  supplice  inusité,  immense.  Les  pieds, 
les  bras,  le  cou  entourés  de  chaînes,  Roger  fut 
jeté  au  fond  d’une  tour  obscure  où  ne  pénétrèrent 
jamais  les  rayons  du  soleil.  On  priva  le  malheureux 
guerrier  do  toute  nourriture,  excepté  d’un  peu  de 
pain  moisi , dont  on  le  laissait  quelquefois  man- 
quer pendant  deux  jours.  Le  geôlier , plus  encore 
que  l’implacable  Théodora,  semblait  disposé  à tor- 
turer sa  victime. 
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Si  la  belle  et  valeureuse  fille  d’Aymon  , ou 
la  magnanime  Marphise  avait  eu  avis  de  ces 
tristes  nouvelles,  si  elles  avaient  su  le  martyre  de 
Roger,  toutes  deux. auraient  exposé  leur  vie  pour 
sa  délivrance , et  Bradamante , animée  du  désir  de 
lui  porter  secours,  aurait  oublié  les  remontrances 
d’Ayftion  et  de  Béatrix. 

Cependant  le  roi  Charles,  ayant  promis  a la  guer- 
rière de  ne  pas  lui  laisser  donner  pour  époux  un 
chevalier  moins  fort,  moins  vaillant  qu’elle,  fit  pu- 
blier a son  de  trompe  sa  volonté  expresse,  non 
seulement  à sa  cour,  mais  dans  toutes  les  provin- 
ces de  son  empire;  bientôt  la  renommée  d’un  tel 
défi  parcourut  le  monde  entier.  Le  ban  publié  por- 
tait les  conditions  suivantes  : Quiconque  veut  ob- 
tenir pour  épouse  la  fille  d’Aymon,  doit  s’éprouver 
contre  elle,  l’épée  a la  main,  depuis  le  lever  du  soleil 
jusqu’au  moment  où  il  se  couche  ; ce  terme  une 
fois  atteint,  si  le  chevalier  résiste  encore  a sa  ri- 
vale, la  guerrière,  sans  aucune  contestation,  se  re- 
gardera comme  vaincue  et  ne  refusera  pas  l’alliance 
de  son  vainqueur.  Du  reste,  Bradamante  abandon- 
nait le  choix  des  armes,  sans  s’inquiéter  quel  serait 
le  prétendant.  11  lui  était  en  effet  permis  de  céder 
cet  avantage,  habile  comme  elle  l’était  dans  le  ma- 
niement de  toute  espèce  d’armes,  soit  à cheval, 
soit  à pied.  Après  un  grand  nombre  de  délibéra- 
tions, Aymon,  qui  ne  peut  ni  ne  veut  lutter  contre 
son  suzerain,  prend  enfin  le  parti  de  revenir  à la 
cour  et  d’y  ramener  sa  fille. 

Malgré  le  dépit  et  la  colère  de  Béatrix,  elle  se 
décida,  pour  l’honneur  de  sa  race,  k faire  prépa- 
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rer  les  costumes  les  plus  riches,  les  plus  élégants, 
de  formes  diverses  et  de  différentes  couleurs.  IJra- 
damante  se  montra  donc  a la  cojir  de  Charles  avec 
son  père,  et,  n’y  rencontrant  pas  son  amant,  le 
séjour  lui  en  parut  triste  et  déplorable.  Celui  (pil , 
durant  les  beaux  jours  d’avril  ou  de  mai,  a vu  un  jar- 
din parsemé  de  Heurs  et  couvert  d’ombrages,  s’il  le 
revoit  lorsque  les  rayons  du  soleil,  inclinés  vers 
l’Auster,  ont  déjii  raccourci  les  journées,  il  le  trouve 
aride,  désert  et  sauvage;  telle,  au  retour  deBrada- 
mante.la  cour  de  l’empereur  Charles,  délaissée  par 
Roger,  semblait,  à la  jeune  tille,  bien  différente  de 
ce  qu’était  cette  couravant  de  l’avoir  quittée.  Brada- 
mante,  dans  la  crainte  d’augmenter  les  soupçons, 
n’ose  s’informer  de  son  amant  ; toutefois  elle  prête 
une  oreille  attenlive  et  ne  néglige  rien  pour  ap- 
prendre de  scs  nouvelles,  sans  en  demander  Ii  per- 
sonne. On  sait  qu’il  est  parti,  mais  nul  n’a  des 
avis  certîiins  sur  la  route  qu’il  a suivie , car,  en 
partant,  il  s’est  entretenu  seulement  avec  l’écuyer 
qui  l’accompagne. 

Comme  Bradamante  soupire  ! comme  cette  es- 
pèce de  fuite  agite  son  ame  et  l’inquiète  ! combien 
l’emporte  encore  sur  son  inquiétude  la  crainte  que 
son  amant  ne  soit  parti  dans  le  dessein  de  l’ou- 
blier! Peut-être  en  voyant  que  le  duc  xXymon  ne 
correspond  pas  a ses  désirs , Roger , déçu  de 
ses  espérances,  aura-t-il  voulu  s’éloigner  de  celle 
qu’il  aime  , alin  de  perdre  le  souvenir  de  son 
amour.  Peut-être  aussi  , pour  le  bannir  entiè- 
rement de  son  cœur,  a-t-il  formé  le  projet  d’aller 
de  royaume  en  royaume  chercher  une  épouse  ca- 
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pable  de  chasser  de  son  esprit  la  mémoire  de  scs 
premiers  engagements,  comme  on  chasse  un  clou 
d’une  planche  en  lui  opposant  un  autre  clou.  Mais 
une  nouvelle  pensée  rappelle  bientôt  à Brada- 
mante  la  fidélité  de  son  amant  -,  elle  se  reproche 
d’avoir  ouvert  son  cœur  a un  soupçon  insensé  et 
maudit.  Ainsi  l’une  de  ses  pensées  défend  Roger, 
tandis  que  l’autre  l’accuse . La  jeune  fille  les  écoute 
toutes  deux  -,  elle  s’attache  tantôt  a l’une,  tantôt  à 
l’autre,  sans  pouvoir  s’arrêter  a celle-ci  plutôt  qn’à 
celle-là.  CependantBradamante,  préoccupée  de  l’i- 
dée qui  lui  plaît  davantage,  s’efforce  de  repousser 
l’idée  contraire  à ses  vœux. 

Quelquefois  même , lorsqu’elle  réfléchit  à ce  que 
son  cher  Roger  lui  disait  si  souvent , elle  s’accuse 
comme  d’une  faute  grave  de  s’être  livrée  à la  ja- 
lousie , aux  soupçons  ; elle  s’avoue  coupable , elle 
se  frappe  le  sein  : « J’ai  tort , s’écriait-elle  , je  le 
reconnais  ; mais  celui  qui  en  est  la  cause  produit 
encore  de  plus  grands  maux  ! L’amour  a incrusté 
dans  mon  ame  ton  image  si  séduisante , si  gra- 
cieuse ; à côté  de  ta  valeur  , il  y a placé  ton  esprit 
et  tes  vertus  dont  chacun  fait  l’éloge,  partout  où 
tu  t’arrêtes,  il  me  semble  impossible  que  les  femmes, 
les  jeunes  filles,  n’emploient  pas  mille  artifices  pour 
te  dégager  de  mes  chaînes  amoureuses  et  t’enlacer 
de  leurs  propres  liens.  Pourquoi  l’amour  na-t-il 
pas  gravé  ta  pensée  dans  naon  cœur  comme  il  y a 
gravé  ton  visage?  Telle  je  la  suppose,  maintenant 
qu’elle  est  cachée , telle , j’en  suis  sûre , je  la  trou- 
verais si  elle  paraissait  à découvert.  Je  serais  alors 
délivrée  de  la  jalousie  qui  vient  m’assaillir  de  mo- 
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incnts  en  moments  , et  tandis  qu’aujourd’hui  je  ne 
réussis  qu’avec  peine  à la  repousser  , je  la  verrais 
entièrement  vaincue,  anéantie  ! 

•f  Je  suis  semblable  à l’avare,  dont  l’ame  enfouie 
avec  son  trésor  y reste  si  constamment  attachée  , 
que , loin  de  ce  trésor  , il  ne  peut  vivre  paisible  , 
sans  craindre  a chaque  instant  de  le  perdre.  Roger, 
maintenant  que  je  ne  puis  ni  te  voir  ni  t’entendre, 
je  sens  que  la  crainte  a sur  mon  cœur  plus  de  pou- 
voir que  l’espérance  ; vaine  et  trompeuse  crainte  , 
j’en  ai  l’assurance , et  pourtant  il  m’est  impossible 
de  ne  pas  m’y  laisser  entraîner  ! Dès  que  mes  yeux 
reverront  le  premier  éclat  de  ta  figure  qui  est  ca- 
chée a mes  regards,  contre  mon  attente  et  je  ne 
sais  dans  quelle  contrée  de  l’univers , soudain  un 
espoir  véritable  remplacera  mes  fausses  craintes. 
Reviens  donc , cher  Roger  , reviens  vers  moi  pour 
calmer  mon  amour  que  dominent  des  soupçons 
injustes. 

« L’absence  du  soleil  abandonne  le  monde  aux 
ténèbres  et  nous  inspire  de  vaines  terreurs  ; mais, 
lorsque  brillent  de  nouveau  les  rayons  lumineux 
de  I^œbus,  les  ténèbres  se  dissipent,  les  cœurs 
timides  se  rassurent.  Ainsi,  éloignée  de  Roger,  de 
douloureuses  pensées  m’agitent  j quand  je  le  re- 
verrai, le  calme  renaîtra  dans  mon  esprit.  Reviens 
donc , cher  Roger , reviens  vers  moi , avant  que 
la  crainte  ait  complètement  triomphé  de  l’espé- 
rance. 

« Pendant  la  nuit , la  plus  petite  flamme  jette  de 
l’éclat , tandis  qu’au  lever  du  jour  elle  perd  toute 

sa  .splendeur.  Ainsi , dès  que  mon  soleil  disparaît, 

28. 
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la  crainte  reprend  sur  moi  son  empire , jusqu’au 
moment  où  l’astre  de  ma  vie , surgissant  a l’hori- 
zon , ranimera  mon  espoir.  Reviens  donc , douce 
lumière,  chasse  devant  toi  une  crainte  funeste  qui 
me  tourmente  et  me  consume  ! 

« Quand  le  soleil  s’éloigne  de  notre  hémisphère, 
quand  il  diminue  la  longueur  des  jours  , la  terre 
est  dépouillée  de  sa  parure  , les  vents  mugissent , 
la  neige  et  les  glaces  couvrent  le  sol  ; l’oiseau 
ne  chante  plus,  on  ne  voit  plus  ni  ileurs  ni  feuil- 
lages. Ainsi , mon  éclatant  soleil , lorsque  lu  me 
retires  tes  rayons  bienfaisants  , mille  terreurs 
impies  livrent  mon  ame  aux  rigueurs  de  mille 
hivers. 

« Reviens  donc , ô mon  soleil , reviens  vers  moi; 
ramène  le  printemps  si  doux,  si  désiré  ; hâte-toi  de 
fondre  les  glaces  et  les  neiges  qui  m’envii’onnent  , 
hâte-toi  de  rendre  a mes  pensées  tristes  et  lugubres 
toute  leur  sérénité.  » Telle  que  Progné  et  Philo- 
mèle  se  lamentent,  lorsque,  apportant  a leurs  petits 
de  la  pâture  , elles  ne  les  trouvent  plus  dans  leurs 
nids  ; ou  telle  que  se  plaint  la  tourterelle  qui  a 
perdu  son  compagnon  ; telle  se  désolait  Bfada- 
mante , dans  la  crainte  que  son  cher  Roger  ne  lui 
eût  été  ravi.  Souvent  son  visage  était  baigné  de  ses 
larmes  , mais  elle  s’efforcait  de  les  dérober  à tous 
les  yeux.  Oh  ! combien  elle  s’affligerait , combien 
elle  pleurerait  davantage  , si  elle  savait  ce  qu’elle 
ignore , si  elle  apprenait  que  son  époux  , réservé 
à un  affreux  supplice  , gémit  au  fond  d’une  prison 
obscure  dans  les  angoisses  et  les  tourments  ! 

La  cruauté  de  la  vieille  maudite  envers  le  brave 
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chevalier  qu’elle  reliciil  caplil , et  ’a  qui  elle  ap- 
prête une  horrible  mort , au  milieu  de  tortures 
inouies , parvient  cnlin  , par  un  effet  de  la  bonté 
suprême , aux  oreilles  du  généreux  fils  du  César. 
Léon  se  propose  de  lui  porter  secours  et  de  ne 
point  laisser  périr  tant  d’intrépidité],  tant  de  cou- 
rage. Soudain  , Léon  qui  aime  Roger  , sans  pour- 
tant le  connaître  , émerveillé  de  cette  valeur  qu’il 
regarde  comme  unique  au  monde,  qu’il  considère 
même  comme  surnaturelle,  Léon  médite  plusieurs 
projets  , invente  plusieurs  ruses  , et  trouve  bientôt 
le  moyen  de  sauver  Roger  , sans  que  sa  cruelle 
tante  puisse  lui  en  faire  un  reproche.  Il  parle  en 
secret  au  gardien  de  la  i>rison  , et  lui  dit  qu’il  dé- 
sirerait voir  le  chevalier  avant  l’exécution  de  l’im- 
pitoyable sentence  prononcée  contre  lui.  La  nuit 
venue,  Léon,  suivi  d’un  de  ses  écuyers  habile 
dans  les  luttes  , rempli  d’audace  et  de  force  , s’ap- 
proche du  geôlier  et  l’engage  ’a  les  introduire  dans 
le  cachot. 

Cependant  le  geôlier  , sans  aucune  eseorte , 
conduit  le  prince  et  son  compagnon  ’a  la  tour  , où 
il  surveille  celui  qu’on  réserve  aux  supplices  les 
plus  atroces.  A peine  entrés  dans  la  prison,  Léon 
et  son  écuyer  jettent  un  lacet  autour  du  cou  de 
leur  guide  qu’ils  expédient  ’a  l’instant  pour  l’autre 
vie.  Ils  ouvrent  la  trappe,  et,  au  moyen  d’une  corde, 
Léon,  une  torche  ardente  a la  main,  se  glisse 
dans  l’endroit  où  gisait  Roger,  privé  de  la  clarté 
du  soleil , couvert  de  chaînes  , et  placé  sur  une 
grille,  qui  ne  s’élevait  que  d’un  palme  au-dessus 
d’une  mare  d’eau. En  un  mois,  en  moins  de  temps 
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peut-être , l’horreur  seule  de  ce  cachot  eût  causé  la 
inort  du  malheureux  guerrier. 

Léon  , ému  de  pitié , serre  Roger  dans  ses  hras  : 
(f  Chevalier,  lui  dit-il , la  valeur  me  lie  volontai- 
rement à toi  par  des  nœuds  indissolubles  et  éter- 
nels ; je  veux  défendre  tes  intérêts  plus  que  les 
miens,  je  veux  négliger  ma  propre  conservation 
pour  assurer  la  tienne  , je  veux  enfin  préférer  ton 
amitié  à l’amitié  de  mes  parents , a lu  tendresse 
même  de  mon  père.  Je  suis  Léon , le  fils  de 
Constantin  ; mon  but  est  de  te  secourir  , dussé-je 
être  chassé  par  mon  père , ou  ne  voir  jamais  que 
ses  traits  irrités , car  depuis  le  massacre  de  ses 
troupes  à Belgrade  il  t’a  voué  une  haine  implacable. 
Léon  poursuivit,  en  adressant  au  captif  des  conso- 
lations capables  de  le  rappeler  ii  la  vie , et  pendant 
ce  temps  il  le  dégageait  de  ses  fers.  Roger  s’em- 
presse de  répondre  : « Je  vous  dois  des  grâces  in- 
finies. La  vie  que  je  reçois  de  vous  ne  cessera  pas 
de  vous  appartenir  j clic  vous  sera  toujours  acquise 
lorsque  vous  me  la  demanderez  , et  toutes  les  fois 
qu’il  faudra  la  prodiguer  pour  vous  ‘ . » 

Roger  fut  retiré  de  l’obscure  prison,  où  le  gardien 
resta  mort  à sa  place,  et  personne  ne  reconnut  ni  le 
captif  ni  scs  libérateurs.  Léon  conduit  Roger  dans 
son  palais  ; il  engage  le  guerrier  h l’habiter  quatre 
ou  six  jours,  en  disant  qu’il  y serait  à l’abri  de  tout 
péril,  et  qu’il  lui  remettrait  bientôt  son  agile  cour- 
sier, ainsi  que  son  armure,  dont  s’était  emparé 
le  firouchc  Ungiard. 

A l’apparition  de  l’aube  nouvelle  , on  trouva  la 
prison  ouverte  , Roger  enfui  et  le  geôlier  étran- 
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glé.  Le»  uns  accusent  celui-ci,  les  autres  celui-là; 
chacun  en  parle  , quoique  nul  n'en  soupçonne 
l’auteur  véritable.  On  aurait  en  effet  nommé  tout 
le  monde , avant  de  penser  k Léon  ; d’après  une 
opinion  unanime  , Léon  avait  plus  sujet  d’arra^ 
cher  la  vie  au  redoutable  guerrier , que  de  lui  don- 
ner des  secours. 

Tant  de  courtoisie  confond  d’étonnement  le 
jeune  Roger  et  change  tellement  ses  idées  primi- 
tives, que,  si  l’on  comparait  ses  nouveaux  projets 
avec  ceux  qu’il  méditait  naguère , on  y chercherait 
en  vain  une  ressemblance  ; la  reconnaissance  et 
l’amitié  remplacent  dans  son  cœur  la  jalousie,  la 
haine  et  la  colère.  La  nuit  comme  le  jour,  Roger 
ne  forme  d’autre  désir  que  celui  de  s’acquitter  en- 
vers son  bienfaiteur  , par  Un  service  égal  ou  même 
supérieur  au  dévoûment  que  Léon  lui  a témoigné. 
Roger  croit  qu’en  s’exposant  à mille  morts  cer- 
taines pour  le  généreux  prince , qu’en  lui  consa- 
crant sa  vie  entière , quelle  qu’en  soit  la  durée , il 
ne  rendra  qu’un  faible  hommage  au  mérite  de 
Léon. 

Cependant,  la  nouvelle  du  ban  qu’avait  fait  pu- 
blier le  roi  de  France  était  parvenue  dans  ces 
contrées  ; on  s.'ivait  que,  pour  obtenir  Bradamante, 
il  fallait  lutter  contre  elle , la  lance  et  l’épée  k la 
main.  Cette  nouvelle  parut  si  lâcheuse  k Léon 
qu’une  pâleur  mortelle  couvrit  ses  traits;  connais- 
sant bien  ses  forces , il  comprend  qu’il  ne  peut 
triompher  de  la  guerrière.  Toutefois,  Léon  veut 
suppléer  par  la  ruse  a son  manque  de  vigueur  ; il 
cédera  sa  cotte  d’arme  et  sa  devise  au  guerrier 
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dont  il  ignore  le  nom,  mais  qu’il  estime  capa- 
ble de  résister  a chaque  paladin.  Si  le  valeu- 
reux guerrier  accepte  le  déli , Léon  est  sûr  que 
Bradamante  sera  vaincue.  Pour  atteindre  ce  but , 
deux  choses  sont  indispensables  j il  faut  d’a- 
bord tâcher  que  Roger  se  charge  de  l’entreprise; 
ensuite  , qu’il  paraisse  dans  la  lice  a la  place  de 
Léon,  et  si  secrètement,  que  personne  au  monde 
ne  s’en  doute.  Le  fils  de  Constantin  appelle  son 
protégé,  lui  dévoile  ses  projets;  puis  il  le  prie  de 
consentir  a se  présenter  comme  champion  dans  ce 
combat,  au  nom  d’un  autre  et  sous  une  armure 
empruntée. 

L’éloquence  du  Grec  avait  beaucoup  de  pouvoir, 
mais  la  reconnaissance  fut  plus  puissante  encore 
sur  le  cœur  de  Roger;  si  affreux,  si  impossible  que 
lui  parût  l’accomplissement  des  désirs  de  Léon , il 
Jui  répondit  d’un  air  plus  joyeux  assurément  que 
ne  l’était  son  ame  , qu’il  entreprendrait  tout  pour 
lui  plaire.  Quoique  , après  avoir  dit  ces  paroles , 
une  douleur  cruelle  l’oppresse  , l’accable , le  tour- 
mente et  la  nuit  et  le  jour;  quoiqu’il  regarde  sa 
mort  comme  certaine , cependant  il  ne  pense  point 
a se  rétracter  ; plutôt  que  de  ne  pas  obéir  au  gé- 
néreux Léon , il  est  prêt  a mourir  mille  et  mille 
fois. 

Roger  est  sûr  de  périr,  car  abandonner  sa  belle 
amante  c’est  abandonner  la  vie;  le  désespoir  et  les 
angoisses  sauront  l’en  priver,  ou,  s’ils  n’en  ont  pas 
la  puissance , l’inforluné  brisera  lui-mème  les  liens 
qui  arrêtent  son  ame,  et  il  l’arrachera  de  son  corps. 
Tout  lui  paraîtra  plus  facile  que  de  voir  Brada- 


Digilized  by  Googic 


CHANT  XLV. 


441 


mante  au  pouvoir  d’un  autre.  Disposé  k perdre  la 
vie , Roger  ne  sait  encore  quel  genre  de  trépas  il 
doit  choisir  ^ il  pense  quelquefois  a ne  point  em- 
ployer ses  forces  , k présenter  sa  poitrine  sans  dé- 
fense aux  coups  de  la  jeune  tille;  douce  et  heureuse 
mort  qu’il  recevra  toujours  avec  joie  des  mains  de 
Bradainante  ! 11  considère  pourtant  que,  si,  par  sa 
faute,  Léon  ne  devient  pas  l’époux  de  la  guerrière, 
lui,  Roger,  manquerait  a sa  parole.  11  s’est  engagé 
k soutenir  en  champ  clos  un  combat  singulier 
contre  Bradamante  ; toute  ruse,  tout  faux-sem- 
blant qui  ne  procurerait  k Léon  aucun  avantage , 
serait  indigne  de  Roger.  Assailli  tantôt  par  une 
pensée,  tantôt  par  une  autre,  il  les  repousse  toutes 
loin  de  lui , fermement  résolu  k ne  point  trahir 
sa  foi. 

Déjà  Léon , avec  la  permission  de  Constantin , 
son  père , ayant  fait  préparer  des  armes  et  des 
chevaux,  s’était  mis  en  route,  suivi  de  nombreux 
écuyers.  Auprès  de  lui  se  trouvait  Roger,  à qui  on 
avait  rendu  Frontin  et  sa  bonne  armure.  Ils 
voyagèrent  si  rapidement,  qu’ils  aperçurent  bien- 
tôt la  France  et  les  murs  de  Paris.  Léon  ne  voulut 
pas  entrer  dans  l’intérieur  de  la  ville  ; ses  pavillons 
furent  dressés  au  milieu  de  la  campagne,  et  le 
même  jour  il  envoya  une  ambassade  pour  informer 
de  son  arrivée  le  magnanime  roi  de  France. 
Charles  s’en  montra  joyeux;  plus  d’une  fois  il  alla 
le  visiter  avec  courtoisie,  plus  d’une  fois  il  le  combla 
de  présents.  Le  jeune  Léon  lui  exposa  le  sujet  de 
son  voyage;  il  désirait  lutter  contre  la  guerrière 
qui  n’accepterait  pas  pour  époux  un  chevalier 
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moins  vaillant  qu’elle;  puis  il  ajouta  qu’il  était 
venu  afin  d’obtenir  sa  main  ou  d’en  recevoir  la 
mort.  Charles  accueillit  sa  demande , et,  le  jour 
suivant,  Bradamante  dut  pénétrer  dans  la  lice  qui, 
pendant  la  nuit,  fut  établie  près  des  remparts, 
hors  des  portes  de  la  cité. 

La  nuit  qui  précéda  ce  combat,  fut  pour  Roger 
semblable  à celle  que  passe  un  condamné  dont  la 
vie  doit  finir  au  lever  du  jour.  Dans  la  crainte  d’être 
reconnu , le  guerrier  avait  choisi  la  lutte  à pied , 
armé  de  toutes  pièces , et  seulement  avec  l’épée , 
sans  qu’il  fût  permis  de  se  servir  ni  de  lances  ni  de 
destriers.  S’il  ne  voulut  point  de  lance , ce  n’est  pas 
qu’il  redoutât  la  lance  d’or  de  l’Argail , lance  mer- 
veilleuse que  possédèrent  ensuite  Astolphe  et  la 
guerrière  ; nul  ne  savait  que  la  vertu  de  cette  lance 
était  de  désarçonner  les  plus  intrépides  combat- 
tants; excepté  le  roi  qui  la  fit  forger  pour  son 
fils,  chacun  ignorait  qu’elle  était  un  produit  de 
l’art  des  nécromanciens.  Le  duc  Astolphe,  ainsi  que 
Bradamante,  attribuaient  même  leurs  succès  a leur 
propre  valeur,  et  non  point  aux  enchantements 
qui  leur  procuraient  un  pareil  avantage  ; tous  deux 
s’imaginaient  qu’ils  pourraient  triompher  aussi 
aisément  avec  une  autre  lance.  Un  seul  motif  en- 
gage Roger  k demander  la  lutte  à pied , c’est  pour 
dérober  son  cheval  aux  regards  de  la  fille  d’Ay- 
mon. 

Bradamante  aurait  facilement  reconnu  Frontin, 
puisqu’elle  l’avait  autrefois  monté  et  qu’elle  l’avait 
gardé  â Montauban.  Cependant  Roger  ne  veut 
avoir  ni  Frontin  ni  aucune  chose  qui  puisse  trahir 
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sa  présence;  dans  ce  but  il  s’arme  d’une  autre  épée. 

Il  n’avait  pas  oublié  que  Balisarde  fendait  les  cui- 
rasses comme  de  la  pâte,  il  se  rappelait  que  les  ar- 
mures de  la  trempe  la  plus  parfaite  ne  résistaient 
point  a sa  fureur;  le  malheureux  guerrier,  saisissant 
un  marteau,  s’empresse  même  d oter  le  tranchant 
à cette  nouvelle  épée , pour  la  rendre  moins  dan- 
gereuse. Ainsi  armé , il  parut  dans  la  lice , tandis 
que  brillaient  a l’horizon  les  premiers  rayons  du 
soleil.  Afin  de  se  montrer  en  tout  semblable  au 
fils  de  l’empereur  grec  , Roger  s’était  revêtu  de  la 
cotte  d’armes  de  Léon,  et  son  écu  portait  en  champ 
de  gueules  l’aigle  d’or  a deux  têtes.  La  stature  , 
des  deux  jeunes  hommes  favorisait  ce  mensonge. 
L’un  se  présente  pour  combattre , l’autre  se  tient 
caché  a tous  les  yeux. 

Une  pensée  bien  différente  agite  la  fille  d’Aymon. 
Pendant  que  Roger  s’efforce  d’émousser  son  glaive 
pour  l’empêcher  de  nuire  h Bradamante,  celle-ci 
aiguise  le  sien  ; elle  voudrait  qu’au  travers  du  fer  le 
plus  épais  il  atteignît  toujours  les  chairs  ; elle 
voudrait  que  chacun  de  ses  coups  pénétrât  jusqu’au 
cœur  de  son  rival. 

Tel  on  voit  le  cheval  barbe  , lorsque  , plein  d’ar- 
deur, il  attend  sur  l’arène  le  signal  de  la  course  ; 
l’oreille  tendue , les  naseaux  gonflés  , ses  pieds 
frappent  violemment  le  sol.  Telle  la  valeureuse 
guerrière  , ne  croyant  pas  lutter  contre  son  amant, 
se  plaint  que  la  trompette  tarde  si  long-temps  â 
retentir  : on  dirait  que  du  feu  coule  dans  les  veines 
de  Bradamante.  Après  l’éclat  de  la  foudre,  un  vent 
terrible  soulève  quelquefois  les  ondes  et  porte  jus- 
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qu’aux  cieux  des  nuages  obscurs  de  poussière  ; les 
bêtes  sauvages  disparaissent  soudain  , le  pasteur 
s’enfuit  avec  son  troupeau , l’air  se  résout  en  des 
torrents  de  grêle  et  de  pluie.  Ainsi , dès  que  Bra- 
damante  entend  le  son  du  cor,  elle  saisit  sa  bonne 
épée  et  vient  assaillir  Roger. 

ÎNi  le  chêne  antique  , ni  les  murs  d’une  tour  so- 
lidement bâtie  ne  cèdent  pas  plus  aux  efforts  de 
Borée , ni  le  dur  roeher  a l’impétuosité  des  vagues 
qui , la  nuit  et  le  jour,  s’acharnent  contre  lui , 
que  le  brave  Roger,  invulnérable  sous  l’armure 
donnée  par  Vuleain  au  Troyen  Hector,-  ne  cède 
aux  coups  que  la  haine  et  la  fureur  font  pleu- 
voir sur  ses  flancs,  sur  sa  poitrine  et  sur  sa  tête. 
La  guerrière  emploie  tour  à tour  le  tranchant  et 
la  pointe  de  son  glaive , qu’elle  s’étudie  a diriger 
vers  le  défaut  de  la  cuirasse  , seul  moyen  d’apai- 
ser, d’assouvir  son  courroux;  elle  se  précipite 
tantôt  d’un  côté  , tantôt  de  l’autre;  elle  s’agite,  se 
consume  de  dépit  et  s’afflige  de  ne  jamais  obtenir 
aucun  résultat. 

Celui  qui  assiège  une  ville  protégée  par  de  forts 
retranchements  et  des  murailles  épaisses,  lui  donne 
de  fréquents  assauts;  il  attaque  les  portes,  les  hautes 
tours,  il  comble  les  fossés.  En  vain  il  sacrifie  ses 
soldats,  il  ne  peut  parvenir  à leur  frayer  un  pas- 
sage. Telle  Bradamante  se  fatigue,  s’épuise,  sans 
qu’il  lui  soit  possible  d’enlr’ouvrir  le  h.aubert  ni  la 
colle  de  mailles  du  jeune  guerrier.  Du  bouclier  de 
son  adversaire  , de  son  casque,  de  sa  cuirasse,  elle 
fait  jaillir  mille  étincelles;  la  vaillante  fille  porte 
des  coups  nombreux  h la  tête , a la  poitrine  ou  aux 
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bras  de  son  rival  ; ces  coups  tombent  sur  lui , plus 
rapides  que  la  grêle  qui  brise  les  toits  retentissants 
des  maisons.  Roger  se  défend  avec  adresse,  évitant 
toujours  de  blesser  son  amante.  Il  s’arrête,  il  avance 
ou  recule  ; souvent  sa  main  suit  le  même  mouve- 
ment que  ses  pieds,  l’antôt  il  pare  avec  son  glaive, 
et  tantôt  avec  son  écu.  Jamais  il  n’atteint  Brada- 
mante:  d’ailleurs  ses  coups  resteraient  sans  effet. 

Cependant  la  guerrière  désire  vivement  terminer 
ce  combat  avant  l’arrivée  de  lu  nuit;  elle  se  rappelle 
les  conditions  du  ban,  elle  s’aperçoit  du  danger 
qui  la  menace.  Si  dans  l’espace  d’un  jour  elle  n’ar- 
rache pas  la  vie  a son  prétendant,  ou  si  elle  ne  le 
prive  pas  de  la  liberté,  elle-même  sera  considérée 
comme  vaincue.  DéjàPhœbus;  inclinant  sa  tête  vers 
les  colonnes  d’Alcide , était  près  de  se  plonger  dans 
la  mer;  alors  Bradamantc  commence ii  se  délier  de 
ses  forces  et  à perdre  l’espérance.  Mais  plus  l’cs- 
pérance  diminue , plus  s’augmente  sa  colère , plus 
la  jeune  amante  redouble  ses  coups , dans  la  pensée 
de  briser  les  armes  qu  elle  n’a  pu  entamer  encore. 
Tel  celui  qui,  trop  lent  à finir  la  tâche  qu’on  lui 
avait  imposée , voyant  approcher  la  nuit , se  hâte 
en  vain,  s’agite,  se  consume,  jusqu’à  ce  que  les 
forces  et  le  jour  l’abandonnent  en  même  temps. 

O iille  infortunée  ! si  tu  savais  quel  est  celui 
que  tu  désires  frapper  de  mort , si  tu  savais  que 
c’est  Roger,  l’espoir  de  ta  vie,  tu  voudrais,  j’en 
suis  sûr,  mettre  un  terme  à tes  jours,  plutôt  que 
d’offenser  ton  amant  ; tu  le  chéris  plus  que  toi- 
même  , et  dès  que  tu  pourras  le  reconnaître , tu 
t’afiligeras  des  coups  dont  tu  l’accables  ! 
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L’empereur  Charles  et  beaucoup  d’autres  per- 
sonnes, qui  croyaient  que  l’adversaire  de  Brada- 
mantc  était  Léon,  voyant  avec  quelle  force,  avec 
quelle  légèreté  il  soutenait  contre  elle  l’épreuve 
des  armes,  avec  quelle  adresse  il  se  défendait  sans 
blesser  la  jeune  fille,  s’écrièrent  : « Tous  deux  se 
conviennentj  il  est  digne  d’elle  comme  elle  est  di- 
gne de  lui.  » Après  que  le  soleil  fut  entièrement 
caché  sous  les  flots,  Charles,  ayant  fait  séparer  les 
combattants,  décida  que  la  guerrière  devait  pren- 
dre Léon  pour  époux.  Roger,  sans  s’arrêter  dans 
la  lice,  sans  délacer  son  casque,  sans  vouloir  se 
défaire  d’aucune  pièce  de  son  armure,  s’élance 
sur  un  petit  cheval  et  retourne  vers  les  pavillons 
où  l’attendait  le  fils  de  Constantin. 

Léon,  avec  la  tendresse  d’un  frère,  presse  dans 
ses  bras,  deux  fois  et  plus,  l’invincible  chevalier; 
il  s’empresse  de  le  débarrasser  lui-même  de  son 
casque,  et  de  lui  prodiguer  mille  caresses  : .«Dis- 
pose de  moi  comme  il  te  plaira,  lui  dit-il  ; jamais 
je  ne  me  lasserai  de  combler  tes  désirs  : ma  per- 
sonne et  mes  États  te  seront  soumis  désormais.  Il 
n’est  point  de  récompense  capable  de  m’acquitter 
auprès  de  toi  du  service  que  tu  m’as  rendu,  quand 
même  je  me  dépouillerais  de  la  couronne  pour  la 
poser  sur  ton  front.  » Roger,  l’esprit  troublé,  ac- 
cablé de  douleur,  Roger  qui  abhorre  maintenant 
la  vie,  répond  en  peu  de  mots;  il  remet  au  prince 
sa  devise  pour  reprendre  le  bouclier  où  se  trouvait 
gravé  la  licorne.  Bientôt,  affectant  un  air  fatigué, 
harassé,  il  quitte  Léon  le  plus  promptement  qu’il 
lui  est  possible,  et  se  retire  dans  le  pavillon  qu’on 
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lui  avait  désigné.  Vers  le  milieu  de  la  nuit,  Roger 
se  revêt  de  son  armure,  selle  son  destrier,  et  sans 
prendre  congé,  sans  cire  entendu  de  personne,  il 
s’éloigne,  décidé  a suivre  la  route  qui  paraîtra  la 
plus  agréable  au  vigoureux  Frontin. 

Frontin,  marchant  au  hasard,  tantôt  par  des 
chemins  directs,  tantôt  par  des  sentiers  détour- 
nés , soit  a travers  les  forêts , soit  a travers  les 
campagnes,  tant  que  dure  la  nuit,  emporte  son 
maître,  qui  ne  cesse  un  instant  de  verser  des  lar- 
mes. Roger  invoque  la  mort  : elle  seule  pourra 
calmer  sa  douleur  extrême  et  mettre  un  terme  à 
son  martyre. 

« Hélas  ! s’écriait-il,  qui  accuserai-je  de  m’avoir 
ainsi  ravi  le  bonheur?  si  je  ne  puis  souffrir  une 
pareille  injure  sans  en  tirer  vengeance,  quelle  sera 
la  victime  de  mon  désespoir  ? Excepté  moi-même, 
personne  ne  m’ayant  outragé,  personne  n’ayant 
causé  mes  désastres,  il  faut  que  je  me  venge  contre 
moi,  puisque  je  suis  l’auteur  de  tous  mes  maux. 
Si  je  n’avais  porté  préjudice  qu’a  moi  seul,  peut- 
être  pourrais-je  me  pardonner,  quoique  difficile- 
ment, ou  plutôt  je  ne  le  voudrais  pas  ; mais  com- 
bien dois-je  moins  le  vouloir  encore,  puisque  mon 
amante  se  trouve  autant  que  moi  offensée?  Quand 
j’aurais  le  désir  de  me  pardonner,  conviendrait- 
il  de  laisser  Bradamante  sans  vengeance? 

« C’est  pour  la  venger  que  je  dois,  que  je  veux 
mourir;  et  je  ne  saurais  m’en  affliger,  caria  mort 
seule  aura  le  pouvoir  de  vaincre  ma  douleur.  Mais 
je  m’accuse  de  n’avoir  pas  quitté  la  vie  lorsque 
Bradamante  n’avait  point  encore  reçu  de  moi  un 


Digiîized  by  Google 


448 


ROLAND  FURIEUX. 


semblable  affront.  Heureux  si  j’eusse  rendu  le  der- 
nier soupir  dans  les  prisons  de  la  cruelle  Théo- 
dora  ! Bien  qu’avant  de  me  tuer,  elle  m’eût  livré  a 
tous  les  supplices  que  lui  eût  suggérés  sa  barbarie, 
du  moins  j’aurais  eu  l’espoir  d’exciter  la  pitié  de 
Bradamante.  Quand  elle  apprendra  que  Léon  me 
fut  plus  cher  qu’elle-même,  et  que  je  me  suis  vo- 
lontairement privé  de  sa  possession  , mort  ou 
vivant , n’aura-t-elle  pas  toujours  sujet  de  m’acca- 
bler de  sa  haine?  » 

En  proférant  ces  plaintes  et  beaucoup  d’autres, 
qu’entrecoupaient  des  soupirs  et  des  sanglots,  Ro- 
ger, à l’apparition  de  l’aube  nouvelle,  pénètre 
dans  un  bois  touffu,  inculte  et  sauvage  j absorbé 
par  son  désespoir,  et  voulant  que  sa  mort  demeure 
secrète  autant  qu’il  sera  possible,  le  malheureux 
amant  choisit  cet  asile  écarté,  comme  étant  un  lieu 
favorable  pour  exécuter  son  projet.  Soudain  Ro- 
ger se  dirige  vers  les  taillis  les  plus  épais,  là  où 
les  frais  ombi’ages  l’épandent  une  obscurité  pro- 
fonde ; mais  avant  il  se  sépare  de  Frontin,  qu’il 
laisse  en  liberté  : « O Frontin,  lui  dit-il,  s’il  m’é- 
tait permis  de  te  donner  une  récompense  digne  de 
tes  services,  tu  n’envierais  pas  le  sort  de  ce  cour- 
sier qui,  prenant  son  vol  vers  le  ciel,  obtint  une 
place  parmi  les  étoiles.  ]Ni  Arion,  ni  Cillare,  ni  au- 
cun autre  coursier  dont  les  Grecs  et  les  Latins  ont 
fait  mention,  ne  fut  meilleur  que  toi,  ne  mérita 
plus  d’éloges.  S’il  en  est  un  qui  t’ait  égalé  en 
vitesse,  du  moins  il  ne  peut  se  vanter  d’avoir  eu  le 
même  avantage,  le  même  honneur  que  tu  as  ob- 
tenu. Tu  fus  cher  à la  plus  noble,  a la  plus  valeu- 
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reuse , a la  plus  belle  clame  qui  fut  jamais  ; elle- 
même  te  nourrissait  de  sa  main,  elle  t’ajustait  le 
mors  et  la  selle.  Oui,  tu  fus  cher  a ma  gracieuse 
amante.  Dois-je  encore  l’appeler  mon  amante , 
puisqu’elle  n’est  plus  a moi,  puisque  je  l’ai  cé- 
dée a un  autre  ? hélas  ! que  tardè-je  à tourner  cette 
épée  contre  mon  sein  ? » 

Si  Roger  s’afflige  et  se  tourmente,  s’il  excite  la 
pitié  des  bêtes  sauvages  et  des  oiseaux  ( seuls  té- 
moins de  ses  cris  et  des  larmes  dont  il  inonde  sa 
poitrine),  vous  devez  penser  que  Bradamante  est 
non  moins  désolée,  maintenant  qu’elle  n’a  plus  de 
prétexte  pour  refuser  Léon,  ni  même  pour  retai’- 
der  son  mariage  avec  lui.  Avant  d’accepter  un 
autre  époux  cjue  son  cher  Roger,  elle  veut  trahir 
sa  promesse,  encourir  l’inimitié  de  Charles,  des 
seigneurs  de  la  cour,  de  ses  parents,  de  ses  amis; 
ensuite,  comme  ressource  dernière,  elle  emploiera 
le  poison  ou  son  épée  pour  se  donner  la  mort.  Elle 
aime  mieux  être  privée  de  la  vie  que  de  vivre  sans 
Roger. 

« llélas,  Roger,  s’écriait-elle,  où  as-tu  dirigé 
tes  pas?  se  peut-il  que  tu  sois  assez  loin  de  Bra- 
damante pour  que  le  ban  soit  connu  de  tous  les 
chevaliers,  excepté  de  toi  seul  ? Si  tu  en  avais  en- 
tendu parler,  je  sais  que  nul  autre  ne  se  serait 
présenté  dans  la  lice  avant  toi.  Malheureuse  ! que 
puis-je  imaginer,  sinon  tout  ce  qu’on  peut  imagi- 
ner de  plus  funeste?  Comment  est-il  possible,  Ro- 
ger, que  tu  n’aies  pas  appris  ce  qui  a été  su  dans 
le  monde  entier?  ou,  si  tu  l’as  appris  et  si  tu  n as 
pas  aussitôt  volé  vers  moi,  c’est  que  tu  es  mort. 
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c’est  411c  peut  être  on  te  retient  captif.  Qui  m’in- 
formera de  la  vérité  ? Ce  fils  de  Constantin  t’aura 
tendu  quelque  piège  j le  traître  aura  fait  inter- 
cepter les  routes,  dans  la  crainte  que  tu  n’arrives 
avant  lui. 

« Quand  je  sollicitai  de  Charles  la  faveur  de  n’être 
accordée  a aucun  guerrier  qui  me  fût  inférieur  en 
force,  c’était  avec  l’espoir  que  tu  serais  le  seul  a qui 
je  ne  pourrais  résister  dans  un  combat.  Hors  ta  va- 
leur, je  n’estimais  celle  de  personne.  Dieu  m’a  punie 
de  ma  présomption,  puisque  celui  qui,  de  sa  vie, 
n’a  fait  aucun  exploit  honorable,  est  parvenu  k 
triompher  ainsi  de  moi.  Cependant  est-il  vrai  qu’il 
m’ait  vaincue  , parce  que  je  n’ai  pu  lui  donner  la 
mort  ni  l’obliger  à se  rendre?  La  décision  de  Charles 
me  semble  injuste:  jamais  je  ne  m’y  soumettrai.  On 
me  nommera  parjure  sans  doute  , mais  je  ne  suis 
pas  la  première  femme  , et  je  ne  serai  pas  la  der- 
nière, qui  ait  paru  changer  d’opinion.  Il  me  suffit 
d’être  plus  inébranlable  qu’un  rocher  dans  la  fidé- 
lité que  je  dois  a mon  amant,  et  de  surpasser  de 
beaucoup  a cet  égard  toutes  les  dames  dont  s’hono- 
rent les  siècles  antiques  et  l’époque  actuelle.  Que 
l’on  m’accuse  ensuite  d’inconstance , que  l’on  me 
croie  même  plus  légère  qu’une  feuille  d’arbre,  peu 
m’importe  , pourvu  que  je  ne  sois  pas  contrainte  k 
prendre  le  Grec  pour  époux  ! » 

Durant  la  nuit,  Bradamante  ne  cesse  de  tenir  des 
discours  semblables  , qu’interrompaient  souvent 
ses  larmes  et  ses  nombreux  soupirs.  Lorsque  Noc- 
turnus  se  fut  retiré  avec  ses  ombres  dans  les 
grottes  Cimmériennes,  le  Ciel,  dont  l’éternelle  vo- 
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lonté  avait  décidé  l’iiniou  de  Roger  et  de  Brada- 
mante,  vint  en  aide  a la  jeune  ülle  ; dès  le  matin, 
il  lit  paraître  Marphise  devant  l’empereur.  La 
guerrière  invincible  se  plaignit  de  l’outrage  qu’allait 
subir  son  frère  ; pouvait-on  lui  ravir  ainsi  sa  tendre 
épouse  sans  le  prévenir?  Marphise  dit  qu’elle  prou- 
verait à tous  les  paladins,  que  Bradamante  était  la 
femme  de  Roger  ; si  la  lllle  d’Aymon  osait  le  nier, 
elle,  Marphise,  lui  rappellerait  qu’en  sa  présence, 
tous  deux  avaient  prononcé  , avec  les  cérémonies 
habituelles,  les  paroles  sacrées  qui  cimentent  les 
liens  du  mariage,  et  que  ces  liens  ne  permettent  pas 
de  disposer  de  soi-même  ni  de  se  quitter  pour  for- 
mer d’autres  noeuds. 

Ces  révélations,  vraies  ou  fausses,  furent  de  nou- 
veau affirmées  par  Marphise.  Je  crois  que  son  in- 
tention, mauvaise  ou  bonne,  était  moins  de  dire  la 
vérité  que  d’empêcher  l’union  de  Bradamante  et 
du  prince  grecj  je  crois  encore  qu’elle  agissait  ainsi 
avec  le  consentement  de  la  jeune  amante,  qui,  pour 
exclure  Léon  et  se  conserver  à Roger,  ne  voyait 
pas  d’autre  moyen  plus  digne  ni  plus  efficace. 

L’empereur  Charles  , surpris  d’une  protestation 
pareille,  mande  soudain  Bradamante,  et  lui  expose, 
en  présence  d’Aymon  lui-même,  tout  ce  que  Mar- 
phise a entrepris  de  prouver.  Bradamante,  la  tête 
baissée,  demeura  silencieuse,  de  sorte  qu’il  fut  aisé 
de  croire  que  la  vérité  seule  avait  dicté  les  paroles 
de  Marphise.  La  nouvelle  de  cet  incident  transporta 
de  joie  Renaud  et  le  chevalier  d’xVnglante;  ils  se 
flattaient  de  voir  abandonner  la  pensée  d’une  al- 
liance que  Léon  regardait  déjà  comme  conclue  ; ils 
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espéraient  que,  malgré  l’obstination  du  vieux  Ay- 
mon,  Roger  obtiendrait  enlin  la  belle  Bradamante, 
et  qu’ils  pourraient  la  lui  donner  sans  avoir  re- 
cours a la  violence  pour  l’arracher  des  mains  de 
son  père. 

Renaud  et  son  cousin  semblaient  persuadés  que, 
si  une  parole  inviolable  liait  Bradamante  a son 
amant,  le  mariage  devait  réussir;  ainsi  s’accompli- 
rait, sans  nouveaux  débats  et  avec  franchise,  la  pro- 
messe qu’ils  avaient  faite  à Roger.  « Ceci  est  un 
subterfuge,  s’écriait  le  duc  Aymon , c’est  une  ma- 
chination ourdie  contre  moi.  Mais  vous  vous  trom- 
pez dans  vos  calculs.  Les  discours  que  vous  avez 
concertés  entre  vous,  fussent-ils  vrais,  je  ne  me 
considérerais  pas  encore  comme  vaincu. 

<(  Je  suppose  (ce  que  je  suis  loin  d’accorder,  loin 
de  croire  encore)  que  cette  jeune  fille  ait  follement 
disposé  de  son  cœur  et  de  sa  main  en  faveur  de 
Roger,  comme  vous  le  dites  ; je  suppose  aussi  que 
Roger  ait  engagé  sa  foi  ; dans  quel  lieu  , à quelle 
époque  cela  s’est-il  passé?  Je  voudrais  qu’on  me 
l’expliquât  d’une  manière  plus  claire , plus  exacte, 
plus  précise.  Ce  que  vous  prétendez  n’a  pu  être  ac- 
compli depuis  que  Roger  est  chrétien.  Tout  ce  qui 
a précédé  son  baptême  ne  saurait  m’occuper,  puis- 
que Bradamante,  se  trouvant  alors  parmi  les  fidèles, 
et  Roger  au  milieu  des  païens , une  telle  alliance 
n’aurait  aucune  valeur.  L’obstacle  que  vous  opposez 
n’enlèvera  pas  a Léon  l’avantage  du  combat,  et  vous 
ne  pourrez  jamais  me  convaincre  que  des  raisons 
si  futiles  changeront  les  sentiments  de  notre  suze- 
rain. Ce  que  vous  articulez  maintenant,  il  fallait  le 
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proclamer  avant  que  Charles,  a la  prière  de  ma  tille, 
eût  publié  le  ban  qui  a conduit  Léon  Jusqu’ici  pour 
soutenir  vaillamment  la  lutte.  » C’est  ainsi  qu’Ay- 
mon  s’eflbrçait  de  rompre  les  liens  entre  les  deux 
amants  ; il  réfutait  les  discours  de  Roland  et  de 
Renaud,  tandis  que  Charles,  écoutant  les  uns  et  les 
autres,  évitait  de  se  prononcer. 

Tel  au  souffle  de  Borée  ou  d’Auster  on  entend 
murmurer  le  feuillage  dans  les  forêts  obscures  ; 
telles  les  ondes  mugissent  sur  le  rivage  lors- 
que Éole  s’irrite  contre  Neptune  ; telle  une  ru- 
meur s’élève,  vole,  parcourt  la  France  entière,  et 
fournit  de  tous  côtés  des  sujets  de  conversation  si 
nombreux,  qu’on  ne  s’entretient  d’aucun  autre  ob- 
jet. Ceux-ci  embrassent  la  cause  du  frère  de  Mar- 
phise,  ceux-la  défendent  Léon;  mais  la  plupart 
des  voix  se  réunissent  en  faveur  de  Roger;  il  y 
en  a dix  de  son  parti  contre  un  du  parti  d’Ay- 
mon  L’empereur,  qui  n’a  de  prédilection  ni  pour 
Roger  ni  pour  le  Grec,  soumet  l’affaire  ii  la  décision 
de  son  parlement.  Cependant  Marphise,  voyant  les 
noces  différées,  propose  un  nouveau  moyen. 

* Puisque  Bradamantc,  dit-elle,  ne  peut  apparte- 
nir a personne  tant  que  Roger  sera  vivant,  si  Léon 
veut  la  posséder,  qu’il  se  .serve  de  son  courage  et 
de  sa  force  pour  ôter  la  vie  à mon  frère  ; celui  des 
deux  qui  enverra  son  rival  au  tombeau,  atteindra 
le  but  de  ses  désirs.  » Aussitôt  Charles  informe 
Léon  de  ce  nouvel  expédient,  comme  il  l’avait  in- 
formé de  tout  le  reste.  Léon,  qui  se  croyait  sûr  de 
remporter  la  victoire  et  de  ne  trouver  nul  exploit 
pénible  tant  qu’il  aurait  avec  lui  le  chevalier  de  la 


Digitized  by  Google 


454 


ROLAND  FLUIEUX. 


licorne,  ignorant  que  la  douleur  de  Roger  l’avait 
entraîné  dans  le  bois  solitaire,  et  croyant  qu’il  était 
allé  faire  seulement  une  promenade  a un  ou  deux 
milles  de  distance  pour  revenir  vers  le  soir,  accepta 
la  dangereuse  proposition  de  Marphisc. 

11  s’en  repentit  bientôt,  car  le  guerrier,  sur  lequel 
il  avait  compté  plus  qu’il  n’aurait  dû,  ne  panit  ni 
celte  journée  ni  les  deux  jours  suivants.  Léon  ne 
jugea  pas  prudent  de  hasarder  sans  lui  le  combat 
contre  Roger.  \ oulant  donc  éviter  sa  perte  ou  un 
allVont , le  fils  de  l’empereur  grec  envoie  à la  re- 
cherche du  chevalier  de  la  licorne.  On  parcourt, 
pour  le  trouver,  les  villes,  les  villages,  les  châteaux 
voisins  et  éloignés.  Léon  lui-méme  monte  a cheval 
et  se  met  a sa  poursuite.  Mais  ni  lui , ni  pei'sonne 
de  la  cour  de  Charles  n’en  auraient  jamais  eu  au- 
cune nouvelle,  sans  le  secours  de  Mélisse,  qui  fit  ce 
que  je  me  réserve  de  vous  dire  dans  l’autre  chant. 
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I -Il  — 

’ Dans  le  roman  de  cheralcrie  connu  sous  le  litre  de  la  Conqueste  du 
grant  Charlemaigne , Florippes  , la  fille  du  roi  sarrazin  Ballant,  favorise 
l’évasion  de  plusieurs  paladins  de  France,  captifs  de  son  père,  en  leur 
conseillant  de  tuer  Lucafar,  leur  implacable  ennemi,  comme  dans  l’Or- 
lando  farioso,  Léon,  lils  de  l’empereur  grec  Constantin,  délivre  Roger 
après  avoir  arraché  la  vie  au  farouche  gardien  de  la  prison. 

Le  roi  Ballant  s'était  non  seulement  emparé  de  quelques  chevaliers  de 
France,  mais  il  avait  encore  enlevé  de  pieuses  reliques,  sacrilège  qui  en- 
gagea l’empereur  Charles  à porter  la  guerre  en  Espagne.  Cependant  sept 
paladins  se  présentèrent  au  conseil  des  païens  où  siégeaient  Ballant,  Brullant 
de  Montmière,  Sorlihraut  de  Conimbres  et  d'autres  Sarrazins.  Ces  pala- 
dins adressèrent  tour  à tour  la  parole  au  roi  Ballant.  Naymes  s’eiprima 
ainsi  : • Le  noble  royde  France  redouté  te  mande  de  par  nous,  que  tu  lui 
rendes  la  couronne  dov.t  le  benoît  sauveur  Jésucrist  fut  couronne,  et  les 
autres  reliques;  tu  lui  remettras  ses  chevaliers  que  lu  tiens  pour  prison- 
niers follement.  Et  si  lune  fais  comme  je  t’ai  devisé,  Charles  te  fera 
pendre  par  le  col  en  un  gibet,  puis  estrangler  vilainement.  On  te  em- 
mènera en  laisse  comme  on  fait  d’un  vicl  mâtin  enchaîné.  > 

Tous  les  paladins  ne  firent  que  reproduire  les  paroles  de  Naymes;  la 
conclusion  de  leurs  discours  fut  « qu’on  feroit  pendre  Ballant  par  le  col, 
qu’on  le  feroit  desmembrer  et  estrangler  s’il  ne  crioit  mercy  i Dieu  le 
Créateur.  « De  pareilles  menaces  irritèrent  le  roi , il  s’empressa  de  retenir 
captifs  les  paladins.  Florippes,  tille  de  Ballant,  violemment  éprise  de 
Guy  de  Bourgogne,  l’un  des  prisonniers,  accourut  vers  son  père,  et  lui  de- 
manda l’autorisation  de  surveiller  les  paladins  de  France  jusqu’au  moment 
où  l’on  devait  leur  couper  la  tête. 

Tandis  que  la  jeune  tille  conduisait  en  prison  les  chevaliers  captifs,  dans 
la  pensée  de  leur  procurer  bientôt  la  liberté,  Lucafar,  neveu  de  Ballant, 
t payen  moult  fier  et  orgueilleux  , espécial  amy  de  son  oncle,  lui  dit; 
€ Sire,  vous  faites  grande  folie  de  confier  ces  gloutons  de  France  à une 
« femme,  car  les  femmes  pour  peu  sont  changeantes  ! • Aussitôt  Lucafar 
vint  à la  tour  où  se  trouvaient  Florippes  et  les  Français  ; d’après  les  exhor- 
tations de  la  royale  üllc,  Naymes  donna  un  tel  coup  sur  la  tête  de  Lu- 
cafar, qu’il  l’expédia  sans  délai  pour  les  enfers  : € Fausse  créatureque  lu 
es,  lui  dit-il.  Dieu  te  maudisse!  » Florippes  la  courtoise,  joyeuse  à l’excès. 
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s’approcha  du  duc  Naymcs  : « Cerlcs,  vous  e.«lcs  digne  d'ôtre  honoré, 
s'écria-t-clle;  Lucafar  n'aura  plus  faim  de  moi,  car  à force  me  vouloit 
avoir.  • Enfin,  par  le  conseil  de  Florippes,  les  prisonniers , décidés  à la 
résistance,  exterminèrent  les  païens  et  conquirent  la  forteresse  où  Ballant 
se  proposait  de  faire  périr  ses  victimes.  — La  conqueste  que  fiit  le  grant 
roy  Charlemaigne  ès  Espaignes,  etc....  Bibl.  roy.,  côtéY  2,  136. 


5 Pendant  le  WD  siècle,  une  sorte  de  polémique  s’établit  entre  diffé- 
rents auteurs  italiens  pour  savoir  qui,  de  Roger  ou  de  Léon,  avait  déployé 
le  plus  de  générosité,  le  plus  de  courtoisie  ; les  uns  étalèrent  un  luxe 
d’exemples  anciens  afin  de  prouver  que  le  fil.s  de  l’empereur  grec  s’était 
montré  le  plus  magnanime  ; les  autres  décernèrent  la  palme  au  jeune 
amant  de  la  fille  d’Aymon.  Tel  était  l’esprit  de  la  critique  de  cette  époque; 
on  s’attachait  à des  minuties,  à des  aperçus  sans  intérêt,  à des  argumen- 
tations sans  valeur  ; et  c'est  ce  qui  rend  si  insignifiants,  si  vides  d'instruc- 
tion la  plupart  des  commentaires  sur  V Orlando  farioso  et  sur  les  antres 
poèmes  de  l’Italie.  Le  Tasse  lui-méme,  qui  saluait  la  supériorité  immense 
du  génie  do  l’Arioste,  qui  admirait  ce  furioso,  source  d'attaques  injustes 
contre  lui,  de  la  part  d’obscurs  censeurs,  médiocrités  envieuses  on  jalouses, 
le  Tasse  ne  put  s’empêcher  de  briser  une  lance  en  faveur  de  Léon  : < La 
virtù  di  Leone  nel  Furioso,  dit  le  chantre  immortel  deGodefroi  et  des  Croi- 
sés, supera  tutti  gli  altri  esempi  cbe  io  abbia  letti.  Laonde  mi  pare  che 
scioccamente  sidubitiqual  siamaggiore  cortesia,  quella  di  Leone  o quella  di 
Ruggiero,  perché  non  é cortesia  quella  cbe  è falta  contro  l’onesto  e contro 
il  dritto  ; ma  non  era  onesto  che  Ruggiero  ingannasse  Bradamantc  : non  fu 
dunque  cortesia  quella  di  Ruggiero,  péri)  non  doveria  contcndcrecon  quella 
del  principe  Greco.  » Tasso,  </el  poema  Eroico,  lib.  II.  — Nous  regret- 
tons que  M.  Panizzi  ait  pris  trop  souvent  au  sérieux  ces  interminables 
et  frivoles  discussions. 
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Maintenant , si  ma  carte  est  exacte , je  ne  dois 
pas  tarder  a découvrir  le  port,  et  j’espère  pouvoir 
m’acquitter  bientôt  des  vœux  que  j’ai  faits  à celle 
qui  m’a  servi  d’escorte  pendant  cette  navigation 
périlleuse.  Plus  d’une  fois,  le  visage  pâle  , j’ai 
craint  de  m’égarer  ou  de  ne  pas  ramener  mon  vais- 
seau intact  ; mais  enfin  je  crois  apercevoir  , j’aper- 
çois en  effet,  j’aperçois  la  terre  et  le  sable  du  rivage. 
J’entends  venir  jusqu’à  moi  un  bruit  semblable  aux 
éclats  de  la  foudre , témoignage  flatteur  d’allé- 
gresse ; l’onde  mugit,  les  airs  frémissent.  J’entends 
le  retentissement  des  cloches  et  le  son  des  trom- 
pettes qui  se  mêlent  aux  cris  d’un  peuple  nombreux. 
Déjà  je  commence  a distinguer  ceux  qui  sc  pressent 
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des  deux  côtés  du  port  j tous  semblent  se  réjouir 
de  mon  arrivée  après  un  si  long  voyage. 

Oh  ! combien  de  beautés  , modèles  de  sagesse  , 
embellissent  cette  plage  riante  ! Combien  d’amis  k 
qui  je  dois  une  reconnaissance  éternelle  pour  la 
joie  que  leur  cause  mon  retour  ! A l’extrémité  de 
la  pointe  du  môle,  j’aperçois  INIamma , Ginevra  , 
entourées  de  plusieurs  dames  de  Correggio  5 avec 
elles  est  Véronique  de  Gambera,  si  chère  k Phœbus 
et  au  chœur  del’Aonie.  Je  vois  une  autre  Ginevra, 
issue  du  même  sang;  Julie  est  auprès  d’elle.  Je  vois 
encore  Hippolyte  Sforcc  et  la  jeune  Trivulcc  , 
nourrie  dans  le  vallon  sacré  ; je  te  vois  aussi,  Emilie 
Pia , et  toi , Marguerite , non  loin  de  Graziosa  et 
d’Angèle  Borgia.  Avec  Richarde  d’Este , je  recon- 
nais Blanche  , Diane  et  leurs  autres  sœurs. 

Voici  la  belle  Barbara  Turca,  plus  chaste  encore, 
plus  vertueuse  que  belle.  Laure  est  sa  compagne; 
des  extrémités  de  l’Inde  jusqu’aux  rivages  maures, 
le  soleil  n’a  point  vu  de  couple  si  parlait.  \ oici 
Ginevra , dont  le  mérite  répand  sur  la  maison  de 
Malatesta  un  tel  éclat,  une  telle  splendeur,  que  les 
palais  des  empereurs  ou  des  rois  n’en  peuvent  re- 
cevoir autant,  des  ornements  les  plus  magnifiques. 
Si  elle  eût  vécuk  Rimini,  lorsque  César  , fier  de  la 
conquête  des  Gaules,  hésitait  s’il  devait  passer  la 
rivière  pour  se  rendre  Rome  ennemie,  je  crois 
que  , repliant  scs  bannières  et  mettant  aux  pieds 
de  Ginevra  les  riches  trophées  de  ses  victoires, 
il  eût  accepté  seulement  les  lois , les  conditions 
que  lui  eût  imposées  la  jeune  femme  , et  peut-être 
n’aurait-il  jamais  opprimé  la  liberté. 
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J’aperçois  l’épouse,  la  mère,  les  sœurs  et  les 
cousines  du  seigneur  de  Bozzolo , et  les  dames  de 
Torelli,  de  Bentivoglio  , de  Visconti , de  Pallavi- 
cini.  Je  vois  celle  qui  l’emporle  , par  les  grâces  et 
la  beauté  , sur  toutes  les  femmes  qui  brillent  au- 
jourd’hui dans  le  monde,  et  sur  toutes  les  compa- 
gnes des  Grecs,  des  Latins  et  des  Barbax'es,  dont 
lu  renommée  est  venue  jusqu’à  nous.  Partout  où 
Julie  de  Gonzague  se  présente,  partout  où  elle  porte 
scs  regards  , non  seulement  on  lui  cède  la  palme  , 
mais  on  l’admire  comme  une  déesse  descendue  des 
cieux.  Avec  elle  se  trouve  sa  belle-sœur,  qui  tou- 
jours lui  resta  fidèle  , meme  lorsque  la  fortune  l’ac- 
cablait de  scs  coups.  Voici  Anne  d’Aragon,  splen- 
deur de  la  maison  du  Guast  ; Anne  d’Aragon , si 
gracieuse  , si  noble , si  courtoise  , si  pudique  , 
dont  le  cœur  est  un  sanctuaire  de  chasteté  , de 
constance  et  d’amour.  Auprès  d’elle  je  reconnais 
sa  sœur  qui  ne  redoute  aucunerivale,  tant  sa  beauté 
est  merveilleuse,  tant  ses  charmes  ont  d’éclat!  Voici 
celle  qui,  par  un  prodige  sans  exemple,  a retiré 
des  plages  ténébreuses  duStyx,  malgré  les  parques 
et  la  mort,  son  invincible  époux,  qu’elle  a élevé 
jusqu’axi  ciel. 

.le  vois  mes  douces  Fcrrai’aises  et  les  jeunes 
femmes  de  la  cour  d’Lrbin  -,  je  reconnais  les  dames 
de  Mantoue  , et  ce  f[ue  le  pays  Toscan  , ainsi  que 
la  Lombardie,  renferment  de  Ixcautés.  Au  milieu 
d’elles,  un  chevalier  reçoit  leui’s  hommages  j si  je 
ne  suis  pas  ébloui  par  l’éclat  de  tant  dévisagés  admi- 
rables, c’est  rUnico  Accolti,  c’est  Arétin  , l’astre 
brillant  de  sa  patrie.  Son  neveu  , Bonedelto  , cou- 
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vert  du  chapeau  et  du  manteau  de  pourpre  , se 
montre  entre  les  cardinaux  de  Mantoue  et  de  Cam- 
peggio , la  gloire  et  la  splendeur  du  saint  consis- 
toire. Tous  ( si  je  ne  me  trompe  ),  a leurs  gestes  , a 
l’expression  de  leurs  traits , témoignent  une  telle 
allégresse  de  mon  retour , qu’il  me  semble  dilHcile 
de  m’acquitter  jamais  de  ce  que  je  leur  dois.  Avec 
eux  je  crois  apercevoir  Lactance  , Claude  Tolomei, 
Paul  Pansa  , Dressino , Latino  Juvénal , mes  chers 
Capilupi , et  le  Sasso , et  le  Molza , et  P’iorian 
Montino  , et  Jules  Camille,  qui , pour  nous  guider 
aux  portes  Ascréennes , a su  abréger  la  longueur 
du  chemin  et  en  aplanir  les  difficultés  -,  je  crois 
encore  distinguer  Marc  Antoine  Flaminio  , et  le 
Sanga  , et  le  Berni. 

Voici  mon  illustre  seigneur,  Alexandre  Farnèse. 
Quelle  docte  compagnie  marche  a sa  suite  ! Phedro, 
Capella,  Porzio,  Philippe  le  Bolonais,  Volterrano, 
Maddalena  , Blosio  , Pierio,  Vida  le  Crémonais  , 
source  intarisable  de  haute  éloquence  , etLascari , 
etMussuro,  et  Navagero,  et  André  Maron,  et  le 
moine  Severo.  Deux  autres  Alexandres  brillent 
aussi  parmi  eux  ; l’un  est  Guarino  , l’autre  appar- 
tient à la  race  des  Orologi.  ^ oici  Mario  d’Olvito  ; 
voici  le  censeur  des  princes,  le  divin  Pierre  Arétin. 
Je  vois  deux  Jérômes,  l’un  de  Veritade  , l’autre  le 
Cittadino  j je  vois  Mainardo,  Leoniceno,Panizzato, 
Celio  etTeocreno.  Ici  est  Bernard  Capello,  là  Pierre 
Bembo , qui , en  dissipant  les  ténèbres  dont  le  vul- 
gaire avait  enveloppé  notre  pur  et  doux  idiome, 
a montré , par  différents  exemples , tout  ce  que 
cet  idiome  pouvait  devenir.  Gaspard  Obizi  vient 
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après  lui,  en  admirant  et  en  imitant  les  productions 
d’une  plume  si  élégante.  S’avancent  ensuite  Fra- 
castoro  , Bevazzano,  Gabriele  Trifon  j plus  loin  je 
reconnais  le  Tasse  *.  Nicolas  Tiepoli  et  Nicolas 
Amanio  fixent  sur  moi  leurs  regards,  tandis  qu’An- 
toineFulgose  s’émerveille  et  se  réjouit  de  me  voir 
si  peu  éloigné  du  rivage.  Je  distingue,  séparé  des 
dames,  mon  ami  Valério;  peut-être  demande-t-il 
à Barignan,  qui  l'accompagne,  ce  qu’il  doit  faire 
pour  n’être  pas  toujours  épris  de  celles  dont  il  eut 
toujours  à se  plaindre. 

J’aperçois  deux  génies  surnaturels,  sublimes,  Pio 
et  Pic , unis  par  les  liens  du  sang  et  de  l’amitié.  Je 
ne  connais  pas  celui  qui  les  précède  j les  plus  dignes 
personnages  le  comblent  d’éloges,  et  si  on  me  l’a  dé- 
peint avec  vérité,  c’est  pourtant  l’homme  que  je  dé- 
sire le  plus  de  connaître,  Jacques Sannazar,  qui  oblige 
les  Muses  à descendre  des  montagnes  pour  venir 
habiter  sur  le  sable  du  rivage.  Le  docte  , le  fidèle  , 
le  laborieux  secrétaire  Pistofilo , Angiaro  et  les  Ac- 
ciajuoli  expriment  la  joie  qu’ils  ressentent  à ne  plus 
craindre  pour  moi  les  dangers  de  la  mer.  Annibal 
Malaguzzo , mon  parent,  est  auprès  d’Adoardo  , 
qui  me  donne  l’espoir  certain  que  le  nom  de  ma 
ville  natale  retentira  encore,  depuis  Calpé  jusqu’aux 
plages  de  l’Inde.  Victor  Fausto,  Tancrède  et  cent 
autres  personnes,  dames  ou  cavaliers,  saluent  mon 
arrivée  avec  transport.  Je  vais  donc  parcourir  sans 
délai,  pendant  que  le  vent  est  favorable,  le  court 


' Bernardu  Tasso , l'auteur  de  VAmadigi,  et  le  père  du  grand  Torqualo 
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espace  qui  me  reste  a franchir;  je  retourne  a Mé- 
lisse, afin  de  révéler  quel  moyen  elle  employa  pour 
sauver  la  vie  au  brave  Roger. 

Mélisse  , comme  je  me  rappelle  de  vous  l’avoir 
dit  plusieurs  fois  , désirait  ardemment  que  Brada- 
mantefùt  unie  h Roger  par  les  nœuds  du  mariage; 
l’avenir  heureux  ou  funeste  des  deux  amants , la 
préoccupait  au  point  qu’elle  voulait  d’heure  en 
heure  en  savoir  des  nouvelles.  Dans  ce  but , elle 
expédiait  toujours  des  Esprits,  de  manière  que 
lorsque  l’un  s’en  allait,  l’autre  se  hâtait  d e revenir. 
L’un  de  ces  Esprits , a travers  l’épais  feuillage  , 
aperçut  Roger  en  proie  a une  douleur  violente  et 
opiniâtre  ; il  était  fermement  décidé  a ne  prendre 
désormais  aucune  espèce  de  nourriture  , et  a se 
laisser  mourir  dans  les  jeûnes  et  les  abstinences. 
Cependant  Mélisse , à peine  sortie  de  sa  demeure  , 
suivit  une  l’oute  où  bientôt  elle  rencontra  l’héritier 
de  l’empereur  gi’ec. 

Léon  avait  envoyé  , dans  les  contrées  environ- 
nantes , ses  nombreux  écuyers  à la  recherche  du 
chevalier  de  la  licorne , et  lui-même  tâchait  de  dé- 
couvrir sa  retraite  , quand  la  sage  enchanteresse  , 
qui , ce  jour-là  , ayant  mis  une  selle  et  une  bride  à 
un  Esprit,  le  montait  sous  la  forme  d’un  petit 
cheval , se  trouva  en  face  du  fils  de  Constantin  : 
« Seigneur,  lui  dit-elle,  si  la  magnanimité  de  votre 
aine  égale  la  noblesse  de  votre  figure , si  vous  avez 
autant  de  bonté  et  de  générosité  que  l’annonce  vo- 
tre extérieur,  ne  refusez  pas  quelques  consolations, 
quelques  secours  au  guerrier  le  plus  accompli  de 
notre  siècle,  au  chevalier  le  plus  parfait,  le  plus  no- 
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ble  , le  plus  gracieux  qui  ait  jamais  ceint  une  épée» 
qui  jamais  ait  porté  un  bouclier.  Ce  chevalier,  par  un 
excès  de  courtoisie  , va  mourir  s’il  n’est  prompte- 
ment secouru.  De  grâce,  seigneur,  trouvez  un 
moyen  pour  sauver  ses  jours.  » 

Soudain  Léon  se  persuade  que  le  chevalier  dont 
lui  parle  renchanleresse  est  celui  qu’il  fait  chercher, 
qu’il  cherche  lui-même.  Préoccupé  de  celte  idée, 
Léon  suit  la  personne  qui  le  supplie  de  se  dévouer  a 
une  œuvre  charitable,  cl  bientôt  ils  aperçoivent  Ro- 
ger,si  abattu,  si  exténué  par  un  jeûne  de  trois  jours, 
qu’il  aurait  eu  de  la  peine  à se  tenir  debout,  et  que, 
sans  recevoir  aucune  secousse , il  serait  de  nouveau 
tombé  sur  le  sol.  L’infortuné  gisait  étendu  par 
terre  , revêtu  de  son  armure , le  casque  en  tête  et 
l’épée  à la  ceinture  ; l’écu  sur  lequel  était  peinte  la 
blanche  licorne  lui  servait  d’oreiller. 

Roger,  se  rappelant  l’olfense  qu’il  a faite  a sa 
dame,  se  reprochant  de  s’être  montré  ingrat  envers 
elle  , se  livre  aux  furieux  transports  de  la  rage , 
plutôt  encore  qu’aux  angoisses  de  la  douleur  j telle 
est  la  violence  de  son  désespoir,  qu’il  se  mord  les 
mains,  les  lèvres,  et  que  des  torrents  de  larmes 
inondent  ses  joues.  Il  est  si  absorbé  dans  ses  pen- 
sées, qu’il  n’entend  venir  ni  Mélisse  ni  Léon  j le 
malheureux  guerrier  ne  cesse  de  soupirer  et  de 
gémir.  Léon  s’arrête,  descend  de  son  coursier, 
s’approche  du  chevalier  invincible  et  comprend 
aussitôt  que  l’amour  est  la  cause  de  son  tourment; 
mais  il  ignore  quelle  beauté  l’accable  d’un  si  cruel 
martyre,  car  Roger  neprononçaitpas  le  nom  de  sa 
dame.  Mu  par  une  alfeclion  fraternelle,  Léon 
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s’avance  près  de  Roger,  le  salue,  se  place  à côté 
de  lui  et  le  presse  dans  ses  bras.  Je  ne  sais  si 
l’arrivée  imprévue  de  Léon  fut  très-agréable  au 
jeune  amant,  qui  semble  craindre  qu’on  ne  s’op- 
pose à sa  volonté  et  qu’on  ne  l’empêche  de  quit- 
ter la  vie. 

Le  fils  de  Constantin  lui  adresse  de  douces 
paroles  avec  toute  la  tendresse  dont  il  était  capa- 
ble. « Ne  refuse  pas  de  me  découvrir  le  sujet  de 
ta  douleur,  lui  dit  Léon.  Il  est  au  monde  peu  de 
maux  incurables  quand  la  cause  en  est  connue; 
on  ne  doit  jamais  perdre  entièrement  l’espérance 
tant  que  l’on  n’a  pas  perdu  le  jour!  Je  me  plains 
de  ce  que  tu  as  voulu  te  cacher  de  moi  ; ne  suis- 
je  pas  ton  ami  véritable,  non  seulement  parce  que 
la  reconnaissance  me  lie  a toi,  mais  encore  depuis 
le  moment  où  j’avais  des  motifs  pour  me  décla- 
rer ton  irréconciliable  ennemi?  je  veux  te  porter 
secours,  je  veux  que  tu  disposes  de  mes  serviteurs, 
de  mes  biens,  de  ma  vie  même.  Ne  dédaigne  pas 
de  me  faire  partager  ta  douleur;  laisse-moi  tenter 
si  la  force  ou  la  persuasion,  si  l’habileté,  la  ruse 
ou  d’immenses  trésors  pourront  calmer  ton  dés- 
espoir. La  mort  te  restera  comme  une  ressource 
extrême,  lorsque  tu  auras  reconnu  l’inutilité  de 
mes  soins  et  de  mes  efforts.  » 

Léon  poursuivit  son  discours  en  employant  des 
prières  si  efficaces,  des  expressions  si  bienveillan- 
tes, que  Roger,  dont  le  cœur  n’était  ni  de  fer  ni 
de  marbre,  ne  put  s’empêcher  d’en  être  ému.  Per- 
sister a garder  le  silence,  serait  une  action  dis- 
courtoise; Roger  tâche  de  répondre,  mais  deux 
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OU  trois  fois  la  parole  vient  expirer  sur  ses 
lèvres. 

« Lorsque  tu  sauras  qui  je  suis,  dit-il  cntin  (et 
je  vais  te  l’apprendre),  tu  souhaiteras  ma  mort, 
j’en  ai  la  certitude,  autant  et  peut-être  plus  que 
moi.  Je  suis  l’objet  de  ta  haine,  je  suis  Roger  ; 
naguère  je  t’ahhorrais,  je  n’avais  même  quitté  la 
cour  de  Charles  que  dans  l’intention  de  t’arracher 
la  vie.  Je  voulais  t’enlever  les  moyens  de  me 
ravir  Bradamante,  sachant  qu’Aymon  s’était  décidé 
en  ta  faveur.  Mais  comme  Dieu  seul  dispose  des 
projets  que  forment  les  mortels,  arriva  le  moment 
‘ où  ta  courtoisie  me  lit  changer  de  sentiments  ; la 
haine  que  je  te  portais  s’éteignit  aussitôt,  et  je  pro- 
mis de  me  dévouera  ton  service.  Ignorant  que  j’é- 
tais Roger,  tu  vins  me  prier  d’obtenir  pour  toi 
la  main  de  la  guerrière  : c’était  in’îirracherle  cœur. 
Cependant  je  t’ai  prouvé  combien  je  désire  conten- 
ter tes  vœux  au  détriment  des  miens.  Brada- 
mante est  à toi  ; possède-la  en  paix,  car  ton  bon- 
heur me  sera  toujours  plus  cher  que  le  mien 
même.  Permets  du  moins,  puisque  je  me  suis 
privé  de  mon  amie,  que  je  me  prive  aussi  de  la 
clarté  du  jour  ; il  me  serait  plus  facile  de  vivre 
sans  ame  que  de  vivre  sans  Bradamante.  D’ail- 
leurs, tu  voudrais  en  vain  contracter  avec  elle 
une  alliance  légitime,  tant  que  se  prolongerait 
ma  douloureuse  existence  : des  liens  sacrés  nous 
unissent  déjà,  et  Bradamante  ne  peut  avoir  deux 
époux  en  même  temps.  )> 

Lorsqu’il  apprend  que  ce  chevalier  est  Roger, 
le  fils  de  Constantin  paraît  tellement  attéré  qu’im- 
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mobile  comme  une  statue,  il  ne  lui  est  possible 
de  remuer  ni  les  yeux  ni  les  lèvres,  il  lui  serait 
même  difficile  de  faire  un  seul  pas.  Léon  res- 
semble moins  U un  homme  qu’a  une  de  ces  ima- 
ges que  l’on  place  dans  les  églises  pour  acquitter 
des  vœux.  La  générosité  de  Roger  lui  semble  si 
merveilleuse,  que,  selon  lui,  elle  n’a  jamais  eu 
d’égale  au  monde  et  qu’elle  n’en  aura  jamais.  Cette 
rencontre,  loin  d’affaiblir  l’amitié  que  Léon  por- 
tait au  guerrier  invincible,  l’accroît  au  point  qu’il 
n’est  pas  moins  accablé  de  la  douleur  de  Roger 
que  ne  l’est  Roger  lui-même.  Animé  de  nobles 
sentiments,  et  pour  montrer  qu’il  est  digne  d’être 
le  fils  d’un  empereur,  il  veut  que  Roger  ne  puisse 
le  surpasser  en  courtoisie. 

« Roger,  lui  dit-il,  si  le  jour  où  ta  prodigieuse 
valeur  dispersa  mon  armée  , j’avais  appris  que 
tu  étais  Roger  comme  je  l’apprends  aujourd’hui, 
ta  bravoure  n’aurait  pas  moins  captivé  mon  ame 
qu’elle  ne  le  fit  lorsque  j’ignorais  ton  nom,  et  sou- 
dain, étouffant  ma  haine,  tant  de  courage  m’au- 
rait inspiré  le  même  attachement  que  j’ai  main- 
tenant pour  toi.  Avant  de  te  connaître,  le  nom  de 
Roger,  je  l’avoue,  m’était  odieux;  cependant,  chasse 
(W  ton  esprit  l’idée  que  cette  haine  dure  encore. 
Quand  je  te  retirai  du  fond  de  ta  prison,  si  la  vé- 
rité m’eût  été  révélée,  j’aurais  sans  hésiter  accom- 
pli pour  ton  bonheur  ce  que,  mieux  informé,  je 
suis  toujours  prêt  a entreprendre.  En  agissant 
autrement  je  ferais  preuve  d’ingratitude,  puisque 
la  reconnaissance  m’attache  a toi,  qui  m’as  cédé 
ce  que  tu  avais  de  plus  cher  au  monde.  Je  te  rends 
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ton  amante,  et  je  suis  plus  satisfait  de  te  la  ren- 
dre que  je  ne  l’ai  été  de  l’obtenir. 

« La  tille  d’Aymon  te  convient  beaucoup  mieux 
qu’a  moi.  Quoique  j’estime  ses  vertus,  je  sais  toute- 
fois que  je  puis  la  voir  dans  les  bras  d’un  autre,  sans 
penser  comme  toi  à trancher  le  fil  de  mes  jours;  je  ne 
veux  pas  que  ta  mort,  en  brisant  des  liens  sacrés, 
me  laisse  contracter  avec  la  guerrière  de  légitimes 
nœuds.  iNon  seulement  je  renonce  a Bradamante, 
mais  je  renoncerais  à tout  ce  que  je  possède,  je 
renoncerais  a la  vie,  plutôt  que  d’être  la  cause 
du  trépas  d’un  si  vaillant  chevalier.  Je  ne  me 
plains  que  de  ta  détiance  ; je  regrette  que  toi,  Ro- 
ger, qui  peux  disposer  de  moi  comme  de  toi-même, 
tu  aies  mieux  aimé  penser  a mourir  dans  la  dé- 
tresse, que  de  réclamer  mon  secours.  » 

À ces  paroles,  Léon  en  ajouta  d’autres  qu’il  se- 
rait trop  long  de  rapporter;  il  réfuta  si  victorieuse- 
ment toutes  les  objections  du  malheureux  amant, 
que  Roger  fut  obligé  de  répondre  : « J’accède  à 
tes  vœux,  et  je  te  promets  de  ne  pas  mourir  ; mais 
comment  pourrai -je  m’acquitter  jamais  envers 
toi,  qui  m’as  donné  deux  fois  la  vie?  » Mélisse 
lit  aussitôt  apporter  des  mets  exquis  et  du  vin  dé< 
licieux , atin  de  ranimer  le  jeune  Roger  qui  était 
près  de  tomber  sans  connaissance.  Âu  même 
instant , Frontin , ayant  entendu  un  bruit  de 
chevaux,  accourut  en  ce  lieu  ; les  écuyers  de  Léon 
le  saisirent  et  le  présentèrent  à Roger.  Celui-ci, 
malgré  l’aide  du  tils  de  l’empereur  grec,  put  à 
peine  monter  sur  Frontin,  tant  le  guerrier  avait 
perdu  de  cette  force  qui  naguère  le  rendait  ca- 
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pable  de  triompher  d’une  armée  entière,  et  de  sou- 
tenir un  rude  combat  sous  une  armure  autre 
que  la  sienne.  Après  avoir  franchi  un  espace  d’une 
demi-lieue,  les  voyageurs  s’arrêtèrent  dans  iine  ab- 
baye où  ils  se  reposèrent  cette  journée,  la  journée 
suivante  et  l’autre  jour  encore,  jusqu’à  ce  que  le 
chevalier  de  la  licorne  eût  recouvré  sa  première 
vigueur.  Ensuite,  accompagné  de  Mélisse  et  de 
Léon,  l’amant  de  Bradamante  revint  dans  la  royale 
cité  J la,  il  apprit  qu’une  ambassade  des  Bulga- 
res était  arrivée  le  jour  précédent,  vers  le  soir. 

Les  Bulgares  avaient  élu  Roger  pour  leur  roi, 
et,  croyant  qu’on  le  trouverait  en  France,  auprès 
du  grand  Charles  , ils  envoyaient  des  ambassa- 
deurs chargés  de  lui  jurer  fidélité  , de  lui  re- 
mettre la  couronne  et  de  reconnaître  son  auto- 
rité suprême.  L’écuyer  de  Roger,  qui  faisaitpartie 
de  la  députation,  avait  apporté  a Paris  des  nou- 
velles de  son  maître  j on  savait  que  le  guerrier,  a 
la  tête  des  Bulgares,  avait  vaincu,  près  de  Bel- 
grade, Léon  et  son  père  l’empereur;  on  n’ignorait 
pas  qu’il  avait  tué  ou  dispersé  les  troupes  grec- 
ques. Aussi  les  Bulgares  s’étaient  empressés  de  le 
choisir  pour  leur  suzerain,  a l’exclusion  de  tout 
autre  prétendant.  L’écuyer  avait  raconté  aux  pa- 
ladins, comment  Roger  fut  pris  a Novigrad,  par 
Ungiard,  comment  il  fut  livré  a Théodora,  et 
comment  il  s’était  échappé  de  ses  mains  ; le  geô- 
lier avait  été  tué,  la  prison  ouverte,  sans  qu’on 
pût  découvrir  ce  qu’était  devenu  le  fugitif. 

Cependant  Roger  entra  dans  la  ville  par  des 
chemins  détournés,  et  nul  n’aperçut  ses  traits. 
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Le  malin  du  jour  suivant,  lui  et  le  Grec,  son 
compagnon,  se  présentèrent  devant  Charlemagne. 
Roger  portait  en  champ  de  gueules  l’aigle  d’or 
a deux  têtes  ; il  parut  avec  les  mêmes  devises , 
avec  la  même  cotte  d’armes  que  le  glaive  de  la 
guerrière  avait  percée  et  déchirée  pendant  la  lutte. 
Dès  lors  il  fut  aisé  de  le  reconnaître  pour  celui 
qui  avait  résisté  aux  efforts  de  Bradamante.  Vêtu 
de  riches  hahits  et  d’ornements  somptueux  , Léon, 
sans  armes,  marchait  près  de  lui,  tandis  que  d’il- 
lustres chevaliers  formaient  autour  d’eux  le  plus 
noble  cortège.  Le  généreux  Léon  s’incline  en  pré- 
sence de  Charles  qui  se  hâte  de  venir  à sa  ren- 
contre , et,  tenant  son  ami  par  la  main,  le  prince 
grec  s’exprime  ainsi  devant  l’empereur. 

If  Voici  le  brave  chevalier  qui , depuis  la  nais- 
sance du  jour  jusqu’à  son  déclin, s’ est  défendu  contre 
Bradamante,  et,  puisqu’elle  n’a  pu  ni  le  frapper 
de  mort , ni  le  faire  captif,  ni  l’obliger  à quitter  la 
lice , il  doit  obtenir  la  main  de  la  guerrière , si  , 
magnanime  seigneur , il  a bien  compris  le  sens 
du  ban  qu’on  a publié.  Outre  que  personne  n’a 
plus  que  lui  le  droit  d’y  prétendre  , d’après  le 
texte  de  la  proclamation  même,  si  la  valeur  seule 
est  capable  de  fléchir  le  cœur  de  Bradamante  , 
quel  chevalier  espérerait  de  se  montrer  plus  di- 
gne? si  la  jeune  fille  du  duc  Aymon  se  laisse  tou- 
cher par  de  vifs  transports  d’amour,  il  n’en  est 
point  qui  égalent  ceux  qui  enflamment  son  vain- 
queur. Du  reste,  ce  chevalier  est  prêt  à soutenir 
ses  prétentions  contre  quiconque  voudrait  s’y 
opposer.  » 
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Charles  et  les  paladins  demeurèrent  stupé- 
faits , car  tous  croyaient  que  Léon  lui-même  , et 
non  point  le  chevalier  inconnu , s’était  mesuré 
avecBradamante.  Soudain , Marphise  qui , pendant 
le  discours  de  Léon , avait  eu  peine  à garder  le  si- 
lence , s’approche  de  l’empereur  : « Puisque  Roger 
n’est  pas  ici  pour  disputer  la  possession  de  sa  ten- 
dre épouse,  s’écrie  l’audacieuse  guerrière,  moi, 
qui  suis  sa  sœur,  je  me  charge  de  l’entreprise, 
afin  qu’on  ne  lui  enlève  pas  Bradamante  sans  ren- 
contrer aucun  obstacle.  Je  défie  le  chevalier  assez 
hardi  pour  affirmer  qu’il  a des  droits  sur  Brada- 
mante et  qu’il  surpasse  Roger  en  valeur.  » Elle  pro- 
nonça ces  mots  avec  tant  d’indignation  et  de  colère, 
que  beaucoup  de  personnes  semblèrent  craindre 
que,  sans  attendre  la  permission  de  Charles  , l’efiFet 
ne  suivît  la  menace.  Léon  ne  crut  pas  que  Roger 
dût  rester  plus  long-temps  inconnu  ; il  lui  ôta 
son  casque,  et,  s’adressant  a Marphise  : « Voici 
« un  chevalier , lui  dit-il , qui  acceptera  votre 
<c  défi.  U 

Tel  que  parut  le  vieil  Égée  , lorsqu’à  un  ban- 
quet impie  il  reconnut  son  fils  au  moment  où  il  lui 
présentait  du  poison,  d’après  les  instigations  de  sa 
femme  maudite , au  moment  où  il  allait  le  faire 
périr  s’il  eût  tardé  quelques  instants  à voir  son 
épée  J telle  resta  Marphise  quand  elle  s’aperçut 
que  le  guerrier , objet  de  sa  haine , n’était  autre 
que  Roger.  Tout-a-coup  elle  se  précipite  dans  ses 
bras  et  ne  peut  se  séparer  de  lui.  Roland,  Renaud, 
l’empereur  Charles,  ainsi  que  Dudon,  Olivier  et 
le  roi  Sobrin , embi’assent  Roger  avec  afi'ection  ; 
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aucun  des  paladins  et  des  barons  ne  se  lasse  de 
l’accabler  de  caresses. 

Lorsque  les  embrassements  furent  arrivés  a 
leur  terme,  Léon,  qui  s’exprimait  avec  élégance, 
raconta  au  magnanime  Charles,  en  présence  des 
seigneurs  de  la  cour , comment  la  valeur  et  l’au- 
dace de  Roger  devant  Belgrade  avaient  eu  plus  de 
pouvoir  sur  lui  (malgré  la  déroute  des  siens),  que 
les  outrages  dont  le  guerrier  intrépide  les  avait  ac- 
cablés. Léon  détailla  ensuite  comment  il  s’était 
hâté , a l’insu  de  sa  famille  , de  retirer  du  fond 
d’un  cachot  obscur,  Roger , captif  de  celle  qui  se 
proposait  de  lui  faire  endurer  mille  tortures.  11 
ajouta  comment  le  brave  Roger,  pour  s’acquitter 
de  ce  bienfait , avait  accompli  en  sa  faveur  un  acte 
de  courtoisie  supérieur  aux  exemples  du  passé  et  a 
ceux  qu'on  verra  dans  l’avenir.  Le  tils  de  Constan- 
tin révéla  les  nobles  procédés  de  Roger  a son 
égard;  enfin,  il  publia  comment  Roger , vaincu 
par  la  douleur  que  lui  causait  la  perte  de  son 
amante,  était  sur  le  point  de  mourir  s’il  n’avait 
été  secouru.  Léon  parlait  avec  tant  d’émotion  , 
tant  de  douceur , que  des  larmes  s’échappaient  de 
tous  les  yeux.  Sc  tournant  vers  l’opiniâtre  Aymon, 
il  emploie  des  prières  si  efficaces , que  non  seule- 
ment il  parvient  a le  fléchir , a lui  faire  changer 
d’opinion  , mais  que  le  vieillard  prie  Roger  de  lui 
pardonner,  de  l’accepter  pour  son  beau-père  , de 
le  considérer  comme  un  père  même  ; en  un  mot , 
il  lui  promet  la  main  de  Bradamante. 

Retirée  alors  dans  son  appartement  le  plus  se- 
cret , la  fille  d’ Aymon  déplorait  ses  infortunes  , 
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quand  de  nombreux  messagers  lui  apprirent  l’heu- 
reuse nouvelle}  son  sang,  que  le  désespoir  avait  fait 
refluer  vers  son  cœur,  s’en  éloigna  soudain,  avec 
tant  d’impétuosité,  que  l’excès  de  la  joie  faillit  tuer 
la  jeune  fille.  Malgré  sa  force  et  son  courage  , 
qui  doivent  vous  être  connus  , Bradamante  chan- 
celle, au  point  qu’elle  ne  peut  se  tenir  debout. 
L’homme  condamné  à la  potence , à la  roue , au 
lacet  ou  à tout  autre  supplice  , et  qui  a déjà  sur  les 
yeux  le  bandeau  lugubre  , n’entend  pas  crier  grâce 
avec  plus  d’allégresse  que  la  guerrière  n’en  éprou- 
vait en  ce  moment. 

Les  descendants  des  races  de  Clermont  et  de 
Montgraine  se  réjouissent  des  nouveaux  nœuds 
qui  vont  réunir  leurs  rameaux,  tandis  que  Ganelon, 
le  comte  Anselme,  Falcon,  Gini , Ginami , se 
consument  de  rage  ; toutefois  ils  cachent  sous  une 
feinte  apparence  leurs  desseins  envieux  et  funes- 
tes ; ils  attendent  l’occasion  de  se  venger,  comme 
le  renard  attend  le  lièvre  au  passage.  Les  Maïençais 
se  souvenaient  des  seigneurs  de  leur  maison  impie 
que  Renaud  et  Roland  avaient  autrefois  extermi- 
nés ( quoique  Charles , par  ses  avis  prudents , eût 
tâché  d’apaiser  les  querelles)  ; en  outre , le  meurtre 
de  Pinabel  et  celui  de  Bertolas  avaient  ranimé  leur 
colère.  Mais  ils  dissimulaient  leur  félonie,  et  tous 
aflectaient  de  ne  pas  connaître  les  auteurs  du  tré- 
pas de  leurs  parents. 

Cependant  les  ambassadeurs  bulgares, qui  s’étaient 
rendus  à la  cour  de  Charles  (comme  je  vous  l’ai 
dit)  dans  l’espoir  d’y  rencontrer  le  vaillant  cheva- 
lier de  la  Licorne  qu’ils  avaient  élu  pour  leur 
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roi , apprenant  que  ce  chevalier  se  trouvait  parmi 
eux , s’estimèrent  heureux  de  voir  leur  espérance 
remplie  ; ils  se  jetèrent  à ses  pieds  et  le  suppliè- 
rent de  retourner  en  Bulgarie , où  le  peuple  lui 
gardait,  dans  Andrinople,  le  sceptre  et  la  cou- 
ronne. Us  l’exhortèrent  surtout  à venir  lui-même 
défendre  ses  États , car  on  disait  que  Constantin 
levait  des  troupes  nombreuses  qu’il  se  réservait 
de  commander  en  personne  ; « mais,  ajoutaient  les 
envoyés  bulgares  , si  nos  armées  peuvent  être 
conduites  par  notre  nouveau  roi  , nous  espérons 
chasser  Constantin  de  l’empire  grec.  » 

Roger  ne  se  refuse  point  a leurs  prières;  il  ac- 
cepte la  couronne  et  promet  que , dans  trois  mois, 
on  le  verra  en  Bulgarie , si  la  fortune  n’a  pas  dis- 
posé de  lui  autrement.  Léon , ayant  appris  la  réso- 
lution de  Roger  , lui  donne  l’assurance  que,  puis- 
qu’il est  .souverain  des  Bulgares , la  paix  sera 
bientôt  conclue  entre  eux  et  Constantin;  le  jeune 
prince  dit  à Roger  qu’il  n’a  pas  besoin  de  quitter 
la  France  pour  commander  les  escadrons  de  ses 
nouveaux  sujets,  car  l’empereur  renoncera  aux  pla- 
ces de  leur  dépendance.  Aucune  des  vertus  si  juste- 
ment vantées  de  Roger  n’aurait  déterminé  l’ambi- 
tieuse mère  de  Bradamante  à estimer  son  gendre  , 
si  on  ne  l’avîiit  informée  qu’il  venait  de  recevoir  le 
titre  de  roi. 

Aux  préparatifs  des  noces  présida  une  magnifi- 
cence royale  , véritablement  digne  de  celui  q\ii  les 
ordonnait.  Charles  réglait  tout , et  il  agissait 
comme  s’il  eût  marié  une  de  ses  filles.  Les  services 
de  la  guerrière  , outre  ceux  que  l’empereur  avait 
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reçus  des  paladins  de  la  race  d’Aymon, étaient  d’une 
importance  telle,  que  Charles  n’aurait  pas  cru  trop 
faire  en  prodiguant  pour  Bradamante  la  moitié  de 
ses  revenus.  Bientôt  on  publia  que  l’empereur  tien- 
drait cour  plénière  où  chacun  trouverait  protec- 
tion, et  que,  pendant  neuf  jours,  la  lice  serait  ou- 
verte pour  quiconque  voudrait  terminer  quelque 
différend.  Les  pavillons  , dressés  au  milieu  d’une 
plaine , furent  construits  avec  des  branches  d’ar- 
bres entrelacées  et  chargées  de  fleurs  odorantes  ; 
l’or  et  la  soie  dont  Charles  se  plut  à les  faire  embel- 
lir, rendaient  cette  plaine  le  séjour  le  plus  splen- 
dide, le  plus  délicieux  qui  fut  jamais  au  monde. 
Paris  n’aurait  pu  contenir  la  multitude  immense 
d’étrangers  qui  se  dirigeaient  vers  ses  murs  ; les 
riches  et  les  pauvres  , des  Grecs , des  Latins , des 
Barbares , des  princes , des  ambassadeurs  de  tou- 
tes les  nations  du  globe , arrivèrent  en  ai  grand 
nombre  , qu’il  eût  été  impossible  de  les  compter; 
les  uns  s’abritèrent  sous  les  pavillons , les  autres 
sous  les  tentes , d’autres  encore  sous  l’épais  feuil- 
lage. 

Pendant  la  nuit , Mélisse  s’ était  empressée  d’ orner 
les  chambres  nuptiales  que  depuis  long-temps  elle 
se  réjouissait  de  préparer.  La  magicienne,  initiée 
dans  la  connaissance  des  choses  futures  , avait  tou- 
jours désiré  vivement  l’union  des  deux  amants,  car 
elle  savait  quelle  glorieuse  lignée  descendrait  de 
Roger  et  de  Bradamante.  La  couche  destinée  aux 
époux  fut  placée  par  Mélisse  sous  un  pavillon  , le 
plus  vaste,  le  plus  riche,  le  plus  somptueux  qu’on  ait 
jamais  tendu  , à la  guerre  ou  durant  la  paix  , en  au- 
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cun  lieu  de  l’univers.  Elle  l’avait  enlevé  k Constan- 
tin lui-même  sur  les  rivages  de  la  Thrace.  L’en- 
chanteresse, du  consentement  de  Léon , ou  plutôt 
afin  de  lui  prouver  la  puissance  de  cet  art  qui 
dompte  le  grand  serpent  infernal , et  qui  permet 
de  disposer  de  lui  et  de  ses  satellites  impies  , les 
antiques  ennemis  de  Dieu , l’enchanteresse  fit  ap- 
porter ce  pavillon,  de  Constantinople  a Paris  , par 
les  messagers  du  Styx.  Dérobé  au  milieu  du  jour  , 
en  présence  de  Constantin , empereur  de  la  Grèce, 
le  merveilleux  pavillon  fut  transporté  k travers  les 
airs  avec  ses  mâts  , ses  cordages  et  ses  ornements. 
11  servit  de  logement  aux  jeunes  époux  , et  quand 
les  noces  furent  terminées.  Mélisse  , par  le  même 
prodige , se  hâta  de  le  faire  remettre  où  il  avait  été 
pris. 

Ce  pavillon  existait  depuis  k peu  près  deux  mille 
années.  Une  jeune  fille  d’ilion,  inspirée  par  la  fu- 
reur prophétique , l’avait  achevé  de  sa  main,  après 
beaucoup  de  temps,  de  soins  et  de  veilles.  Cassan- 
dre  (c’était  son  nom)  en  fit  présent  k son  frère , 
l’illustre  Hector.  Le  plus  courtois  des  chevaliers 
qui  devait  naître  de  la  race  d’Hector  (quoique  Cas- 
sandre  n’ignorât  point  que  ce  chevalier  appartien- 
drait k un  rameau  bien  éloigné  de  sa  racine)  s’y 
trouvait  représenté  en  magnifiques  broderies  d’or 
et  de  soie  aux  mille  nuances.  Hector  conserva  toute 
sa  vie  ce  pavillon,  autant  par  admiration  pour  la 
beauté  de  l’ouvrage  que  par  amitié  pour  celle  qui 
le  lui  avait  donné.  Lorsque  la  trahison  eut  causé  la 
mort  du  héros,  lorsque  les  Grecs  eurent  accablé  les 
Troyens  que  leur  livra  le  perfide  Sinon , lorsque 
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la  ville  eut  subi  des  ravages  plus  aflreux  encore  que 
ceux  dont  l’histoire  nous  a transmis  le  souvenir  , 
Ménélas  obtint  l’élégant  pavillon  avec  lequel  il 
vint  aborder  en  Egypte  : là,  il  fut  obligé  de  l’échan- 
ger contre  sa  femme  que  le  roi  Protée  retenait 
auprès  de  lui  ; cette  dame  se  nommait  Hélène. 
Le  pavillon,  que  possédèrent  ensuite  les  Ptolé- 
mées , fut  ravi  à Cléopâtre  , avec  d’autres  dépouil- 
les, par  les  troupes  d’ Agrippa  sur  la  mer  deLeu- 
cade.  Auguste  le  garda,  puis  Tibère,  et  il  resta 
dans  Rome  jusques  à Constantin , ce  Constantin 
dont  la  belle  Italie  aura  sujet  de  se  plaindre  tant 
que  le  ciel  tournera.  Quand  les  bords  du  Tibre 
n’eurent  plus  d’attraits  pour  Constantin  , il  porta 
dans  Byzance  le  tissu  précieux  , et  ce  fut  à un  au- 
tre Constantin  que  le  déroba  Mélisse.  Les  corda- 
ges sont  de  fils  d’or , le  principal  soutien  est 
d’ivoire,  et  les  broderies  reproduisent  des  figures 
si  éclatantes  , que  jamais  le  pinceau  d’Apelle  n’en 
sut  tracer  de  plus  parfaites. 

On  voit  les  Grâces,  vêtues  d’un  éblouissant  cos- 
tume, secourir  une  noble  princesse  en  proie  aux 
douleurs  de  l’enfantement.  Le  nouveau  né  paraît  si 
gracieux,  que,  jusqu’au  quatrième  siècle,  le  monde 
n’en  admira  point  de  semblable.  Jupiter,  l’élo- 
quent Mercure , Mars  et  Vénus,  l’entourent  de 
toutes  les  fleurs  de  l’Olympe , répandent  sur  lui 
une  odeur  d’ambroisie  et  de  célestes  parfums.  On 
aperçoit  le  nom  d’IIippolyte  inscrit  sur  ses  langes 
en  très-petits  caractères.  Dans  un  âge  plus  avancé, 
la  Fortune  le  tient  par  la  main  et  la  Vertu  précède 
ses  pas.  Le  tableau  renfermait  des  étrangers  aux 
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longs  habits  , a la  longue  chevelure  , qui  venaient 
demander  le  jeune  enfant  de  la  part  de  Corvin. 

Ilippolytc,  d’un  air  respectueux,  prend  congé 
d’Hercule  , son  père,  et  de  sa  mère  Léonore.  U 
arrive  sur  les  bords  du  Danube  , où  le  peuple  se 
presse  pour  l’adorer  comme  un  Dieu.  Le  roi  des 
Hongrois  , doué  de  tant  de  prudence  , ne  se  lasse 
point  d’admirer  et  d’honorer  la  maturité  précoce 
des  jugements  d'Hippolyte  ; il  le  place  au  dessus 
de  tous  les  barons  de  son  royaume  , et  lui  confie 
bientôt  le  gouvernement  de  Strigonie.  Jamais 
llippolyte  ne  se  sépare  du  prince  , soit  que  Corvin 
habite  son  palais,  soit  qu’il  se  trouve  sous  la  lente; 
lorsque  ce  puissant  monarque  entrepi’end  quelque 
expédition  contre  les  Allemands  ou  contre  les 
Turcs,  Hippolyte  l’accompagne  toujours  ; il  étu- 
die avec  soin  les  actions  niacrnanimes  du  roi  et 

O 

profite  des  exemples  que  lui  fournit  sa  valeur. 
Ensuite,  on  le  voit  employer  la  fleur  de  ses  premiè- 
res années  a cultiver  les  arts  et  a se  perfectionner 
dans  l’exercice  de  la  discipline  militaire  , pendant 
que  Fusco  lui  explique  les  passages  les  plus  obs- 
curs des  antiques  écrits.  L’artiste  avait  mis  tant 
d’expression  dans  le  maintien  de  ses  personnages  , 
que  Fusco  semblait  dire  a son  élève  : « Voici  ce 
qu’il  faut  suivre,  voici  ce  qu’il  faut  éviter,  si  tu  dé- 
sires te  faire  un  nom  glorieux  et  immortel.  » 

Hippolyte  , nommé  cardinal  très-jeune  encore  , 
occupe  un  siège  dans  le  consistoire  du  Vatican,  où 
son  éloquence  et  son  esprit  merveilleux  ravissent 
d’étonnement  la  pieuse  assemblée  : « Que  sera-ce 
dans  un  âge  plus  mûr?  paraissent  s’écrier  avec 
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surprise  tous  les  assistants.  Oh!  s’il  est  jamais 
revêtu  du  manteau  de  l’apôtre  Pierre  , quel  saint 
avenir!  quel  siècle  fortuné!  » Plus  loin  étaient 
dépeints  les  jeux  , les  nobles  divertissements 
de  l’illustre  jeune  homme  -,  ici , sur  des  rochers 
escarpés , il  affronte  les  ours  ; là,  dans  une  vallée 
profonde,  marécageuse,  il  lutte  contre  les  sangliers; 
puis  , sur  un  destrier  plus  rapide  que  le  vent, 
il  poursuit  les  cerfs  ou  les  chevreuils,  et,  quand  il 
les  atteint,  on  croit  le  voir,  d’un  seul  coup  d’estoc, 
les  partager  en  deux.  Il  se  montrait  ensuite  au  mi- 
lieu d’une  réunion  honorable  de  philosophes  et  de 
poètes;  l’un  lui  explique  le  cours  des  planètes, 
l’autre  lui  décrit  les  différentes  parties  de  la  terre, 
la  division  des  cieux  ; celui-ci  lui  récite  de  mélan- 
coliques élégies,  celui-là  lui  fait  entendre  des  poé- 
sies plus  joyeuses  ; tel  lui  déclame  des  chants  héroï- 
ques, tel  autre  des  odes  harmonieuses.  Il  cultive 
aussi  la  musique , se  plaît  à écouter  de  délicieux 
accords , et , dans  un  bal,  les  Grâces  dirigent  tous 
ses  pas. 

La  première  partie'du  pavillon  était  ainsi  consa- 
crée à célébrer  l’adolescence  du  sublime  Hippo- 
lyte.  Cassandre  avait  réuni  dans  l’autre  partie, 
des  actes  de  prudence,  de  justice,  de  valeur,  de 
modestie,  et  de  leur  amie  constante,  inséparable, 
je  parle  de  la  vertu  qui  fait  distribuer  les  dons, 
qui  fait  répandre  les  faveurs.  L’ensemble  de  ces 
qualités  brillantes  resplendissait  dans  Hippolyte. 
Bientôt  on  l’aperçoit  auprès  du  malheureux  duc 
des  Insubriens.  Aux  époques  paisibles,  Hippolyte 
siège  avec  lui  dans  le  conseil  ; pendant  la  guerre. 
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il  déploie  l’étendard  aux  couleuvres.  Sa  fidélité 
pour  le  duc  reste  toujours  la  même,  dans  la  pros- 
périté comme  dans  l’infortune  -,  il  l’accompagne 
durant  sa  fuite,  le  console  aux  jours  de  l’afilic- 
tion  et  lui  sert  d’escorte  au  milieu  des  périls. 

On  le  voitoccupé  degrandsdesseinspourle double 
salut  d’Alphonse  et  de  Ferrare.  Par  des  moyens 
inusités,  il  démontre  à son  frère,  modèle  de  jus- 
tice, la  trahison  de  ses  favoris  les  plus  intimes, 
révélation  qui  le  fait  hériter  du  surnom  glorieux 
que  Home  accorda  autrefois  h Cicéron.  Soudain 
Hippolyte,  revêtu  d’une  brillante  armure,  vole  au 
secours  de  l’Église  j suivi  d’un  petit  nombre  de 
soldats  rassemblés  a la  hâte  et  en  désordre,  il  s’op- 
pose a une  armée  disciplinée,  et  sa  seule  présence 
seconde  si  puissamment  les  forces  ecclésiastiques, 
qu’il  éteint  les  flammes  avant  même  qu’elles  aient 
consommé  leurs  désastres.  11  peut  dire  avec  vé- 
rité ; <f  Je  suis  venu,  j’ai  vu,  j’ai  vaincu.  » Enfin, 
sur  les  rivages  de  sa  patrie,  on  l’aperçoit  aux  pri- 
ses avec  la  flotte  la  plus  formidable  que  jamais  les 
Vénitiens  aient  envoyée  contre  les  Argiens  ou  les 
Turcs  ; il  la  défait,  l’amène  captive  h son  frère, 
avec  un  butin' immense,  et  ne  se  réserve  pour  lui 
que  la  gloire  dont  il  chercherait  en  vain  à se 
séparer. 

Les  dames  et  les  chevaliers  considèrent  avec 
attention  ces  difl’érentes  peintures,  sans  parvenir 
a se  faire  une  idée  précise  de  ce  qu’elles  représen- 
tent, n’ayant  auprès  d’eux  personne  pour  les  aver- 
tir qu’elles  reproduisent  des  événements  futurs  ; 
mais  ils  prennent  plaisir  à examiner  des  figures 
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d’un  travail  aussi  parfait,  ils  ne  se  lassent  pas  de 
lire  les  nombreuses  inscriptions.  Bradamante 
seule,  instruite  par  Mélisse,  connaît  l’histoire  en- 
tière d’Hippolyte  et  s’en  réjouit  en  secret.  Roger, 
quoique  moins  initié  à tous  ces  détails  que  la  belle 
Bradamante,  se  rappelait  pourtant  qu’Âtlant  de 
Carène,  en  lui  parlant  de  ses  arrière-neveux,  cé- 
lébrait surtout  cet  Ilippolyte. 

Qui  pourrait  dignement  raconter  en  poésie  avec 
quelle  courtoisie  Charles  accueillit  tout  le  monde? 
une  multitude  de  jeux  embellirent  la  fête,  et  les  ta- 
bles toujours  servies  offrirent  de  continuels  festins. 

Il  fut  aisé,  en  cette  circonstance  , de  distinguer  les 
plus  vaillants  parmi  les  chevaliers.  Mille  lances 
étaient  rompues  chaque  jour  ; on  exécutait  des 
luttes  à cheval,  h pied,  deux  contre  deux  j quel- 
quefois les  champions  se  mêlaient  d’une  manière  . 
confuse.  Roger  déploie  une  valeur  prodigieusej  la 
nuit  comme  le  jour  on  le  proclame  vainqueur.  A 
la  danse,  a la  joute,  h toute  espèce  d’exercice,  il 
obtient  sans  cesse  les  honneurs  du  triomphe. 

Le  dernier  jour  des  noces,  au  moment  où,  en 
grande  pompe , commence  le  banquet  solennel , 
tandis  que  Roger  se  trouve  assis  a la  gauche  de 
Charles , et  Bradamante  a sa  droite,  on  aperçoit, 
du  côté  de  la  campagne,  un  cavalier  armé,  d’une 
haute  stature  et  d’un  aspect  menaçant  ; ce  cava- 
lier, recouvert  d’une  étoffe  noire  ainsi  que  son 
palefroi,  s’avance  en  toute  hâte  jusqu’auprès  des 
tables.  C’était  le  roi  d’Alger.  Après  l’aflront  que 
lui  fit  subir  la  guerrière  au  pont  dangereux,  Ro- 
domont  avait  résolu  de  ne  revêtir  aucune  armure, 
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de  ne  manier  aucune  épée  et  de  ne  inunler  aucun 
coursier,  avant  d’avoir  vécu  dans  une  cellule, 
comme  un  ermite,  un  an,  un  mois  et  un  jour.  Telle 
était  a cette  époque  l’habitude  des  chevaliers  ; 
eux-mêmes  se  punissaient  des  fautes  qu’ils  avaient 
commises.  Bien  que,  durant  cet  intervalle,  il  eût 
appris  les  succès  différents  de  Charles  et  du  roi, 
son  suzerain,  toutefois,  pour  rester  fidèle  a son 
serment,  Ilodomont  ne  voulut  pas  saisir  les  ar- 
mes, comme  s’il  était  étranger  h tout  débat.  Mais 
lorsque  l’année,  le  mois  et  le  jour  furent  expirés, 
il  reprit  sa  cotte  d’armes,  son  cheval,  sa  lance, 
son  épée,  et  il  vint  se  présenter  a la  cour  de 
France. 

Loin  de  mettre  pied  a terre  ou  d’incliner  seule- 
ment la  tête,  loin  de  donner  aucune  marque  de 
respect,  il  affecte  de  mépriser  Charles  et  l’assem- 
blée des  seigneurs  illustres.  Chacun  s’émerveille 
et  s’étonne  de  tant  d’insolence.  Soudain  on  quitte 
le  repas,  on  cesse  toute  conversation,  pour  écou- 
ter ce  que  l’audacieux  guerrier  va  dire.  Quand  il 
fut  près  de  Charles,  et  en  face  de  Roger,  il  s’é- 
cria d’un  ton  de  voix  plein  d’arrogance  : « Je  suis 
Rodomont,  le  roi  de  Sarse,  qui  te  défie,  toi,  Ro- 
ger, au  combat.  Avant  que  le  soleil  disparaisse, 
je  veux  que  l’on  apprenne  ici  que  tu  as  été  infidèle 
à ton  prince,  et  que  tu  ne  mérites  pas  (puisque  tu 
es  un  traître)  les  honneurs  que  tu  reçois  parmi  ces 
paladins.  Quoique  ta  félonie  se  montre  à décou- 
vert, et  que  ton  nouveau  titre  de  chrétien  t’em- 
pêche de  la  nier,  cependant,  afin  de  la  rendre 
plus  manifeste  encore,  je  vais  te  la  prouver  en 
ni,  51 
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champ  clos.  Si  quelque  guerrier  désire  combattre 
pour  toi,  je  l’accepte  ; si  un  seul  ne  suffit  pas,  j’en 
demande  quatre , six.  Je  suis  prêt  a soutenir 
contre  tous  ce  que  j’ai  avancé.  » 

A ces  mots,  Roger  se  lève,  et,  avec  la  permis- 
sion de  Charles,  il  répond  a Rodomont  qu’il  en  a 
menti,  lui  et  quiconque  oserait  le  désigner  comme 
un  traître;  Roger  ajouta  qu’il  s’était  toujours  com- 
porté h l’égard  de  son  roi,  de  telle  manière  que  nul 
ne  pouvait  sans  injustice  blâmer  sa  conduite,  et  qu’il 
était  disposé  à soutenir  que  toujours  il  avait  rem- 
pli ses  devoirs  envers  Agramant.  Le  jeune  guer- 
rier continua  en  disant  qu’il  défendrait  sa  cause 
lui-même,  sans  invoquer  le  secours  de  personne,  et 
qu’il  espérait  démontrer  par  des  faits  que  lui,  Ro- 
domont, aurait  assez  et  peut-être  trop  d’un  seul  ad- 
versaire. Déj'a  Renaud,  Roland,  le  Marquis  et  ses 
deux  fils,  aux  armures  noire  et  blanche,  déjà 
Marphise  et  Dudon  s’étaient  offerts  pour  lutter 
contre  le  païen  ; ils  prétendaient  que  le  nouvel 
époux  ne  devait  pas  troubler  ses  propres  noces. 
Roger  leur  dit  : « Tranquillisez-vous  ; de  pareils 
prétextes  sont  indignes  de  moi.  » Les  armes  qu’il 
avait  arrachées  au  Tartarc  fameux  étant  arrivées, 
on  abrège  tout  délai.  Roland  chausse  les  éperons 
à Roger,  tandis  que  Charles  lui  ceint  l’épée.  Bra- 
damante  et  Marphise  lui  avaient  attaché  sa  cui- 
rasse et  le  reste  de  son  armure.  Astolphe  lui 
présente  son  coursier  de  bonne  race,  dont  le  fils 
du  Danois  tient  les  étriers.  Naymes , Renaud  et  le 
marquis  Olivier  se  hâtent  de  faire  évacuer  la 
place  ; ils  renvoient  promptement  de  la  lice,  tou- 
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jours  ouverte  pour  les  combats , les  spectateurs 
nombreux. 

Les  dames,  les  demoiselles,  la  pâleur  sur  le  front,  ' 
tremblent  comme  de  timides  colombes,  quand  elles 
quittent  des  champs  ensemencés, chassées  vers  leurs 
nids  par  les  vents  furieux  qui  frémissent,  par  les 
éclairs  qui  brillent,  par  la  foudre  qui  éclate,  tandis 
qu’un  nuage  obscur , gros  de  pluie  et  de  grêle, 
annonce  le  désastre  et  l’anéantissement  des  mois- 
sons. Les  femmes,  les  jeunes  tilles  tremblent  pour 
Roger,  dont  la  force  ne  leur  paraît  pas  égale  à celle 
du  tier  païen.  Telle  est  aussi  l’opinion  du  peuple, 
de  la  plupart  des  barons  et  des  chevaliers  ; on  se 
souvenait  des  ravages  qu’avait  autrefois  causés 
Rodomont,  lorsque,  avec  le  fer,  avec  la  flamme,  il 
détruisait  une  grande  partie  de  Paris  ; les  ruines 
que  l’on  y voyait  encore,  et  qu’on  y verra  long- 
temps , attestaient  les  plus  affreux  massacres  qui 
aient  jamais  épouvanté  ce  royaume. 

Mais,  plus  que  tous  les  autres,  le  cœur  deBrada- 
mante  était  agité  par  la  crainte.  iNon  point  qu’a 
l’égard  de  la  force,  de  la  valeur  qui  vient  de  l’ame, 
Bradamante  eût  la  pensée  que  le  Sarrazin  l’empor- 
tait sur  Roger,  ni  que  Rodomont  eût  pour  lui  le 
bon  droit,  qui  procure  souvent  la  victoire  j toutefois, 
la  tille  d’Àymon  ne  pouvait  être  sans  inquiétude, 
car  la  crainte  est  la  compagne  inséparable  de 
l’amour.  Avec  quelle  joie  Bradamante  désirait  cou- 
rir les  chances  incertaines  de  ce  combat , quand 
même  elle  aurait  la  certitude  d’y  perdre  la  vie  ! Elle 
eût  mieux  aimé  subir  plus  d’une  mort , s’il  était 
possible  de  mourir  plusieurs  fois,  que  de  voir  son 
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époux  exposé  à tant  de  périls.  Cependant  ses  prières 
n’ont  pas  la  puissance  de  décider  Roger  a lui  céder 
les  dangers  de  l’entreprise,  et  Bradamante,  la  tris- 
tesse sur  le  visage,  la  terreur  dans  l’ame,  se  trouve 
réduite  a demeurer  spectatrice  du  combat. 

Soudain  Roger  et  le  païen,  leurs  fers  baissés,  se 
précipitent  l’un  contre  l’autre.  A ce  choc,  leurs 
lances  se  brisent  comme  de  la  glace,  et  les  tron- 
çons , tels  que  des  oiseaux  , s’élèvent  dans  les 
airs.  La  lance  du  Sarrazin  produisit  peu  d’ef- 
fet sur  le  bouclier  de  son  adversaire  , tant  la 
trempe  de  ce  bouclier  merveilleux  était  parfaite  ! 
\ulcain  l’avait  autrefois  forgé  pour  le  fameux 
Hector.  Roger,  dirigeant  aussi  sa  lance  vers  l’écu 
de  son  rival,  traversa  cet  écu  , quoiqu’il  fût  épais 
d’un  palme  et  formé  d’un  os  très-dur,  recouvert 
d’une  double  lame  d’acier.  Si  la  lance  du  jeune 
guerrier  avait  pu  résister  à la  violence  du  coup  ; si 
elle  n’avait  pas  volé  en  éclats,  et  à une  telle  hauteur 
qu’elle  semblait  emportée  par  le  vent , elle  aurait 
entr’ouvert  la  cuirasse , eût-elle  été  incrustée  de 
diamant,  et  le  combat  était  fini.  Mais  la  lance  se 
brisa,  tandis  que  de  leur  croupe,  les  deux  destriers 
touchèrent  le  sol.  Cependant , a l’aide  des  éperons 
et  de  la  bride,  les  chevaliers  font  bientôt  relever 
leurs  montures;  ils  jettent  ensuite  les  débris  de 
leurs  lances,  saisissent  leurs  épées , et  s’attaquent 
de  nouveau  avec  le  plus  impétueux  acharnement. 
Habiles  a manier  leurs  chevaux  belliqueux,  légers, 
exercés  aux  combats,  ils  tâchent  de  porter  leurs 
pointes  acérées  vers  les  endroits  les  moins  défen- 
dus par  le  fer. 
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L’écaille  si  impénétrable  du  dragon  ne  protégeait 
plus  la  poitrine  du  roi  de  Sarse,  il  n’avait  plus 
l’épée  tranchante  de  INembrod  ni  le  casque  dont  il 
couvrait  habituellement  son  front.  Lorsque  le  païen 
fut  désarçonné  sur  le  pont  par  la  guerrière  de 
Uordone,  il  laissa  son  armure  ordinaire  suspendue 
au  marbre  sacré  du  monument , comme  je  crois 
vous  l’avoir  dit  plus  haut.  Rodomont  avait  l’evêtu 
une  armure  assez  bonne , quoique  moins  parfaite 
que  la  première;  mais  ni  celle-ci , ni  celle-là  , ni 
d’autres  encore,  n’auraient  pu  résister  à Balisarde 
que  n’arrêtaient  ni  les  enchantements,  ni  l’acier  le 
plus  Hn,  ni  la  trempe  laf  plus  forte.  Roger  déploie 
tant  d’adresse  qu’il  perce  en  plusieurs  endroits  la 
cotte  d’arme  du  Sarrazin. 

Rodomont,  voyant  son  armure  ensanglantée, 
s’apercevant  que,  malgré  tous  ses  efforts,  le  glaive 
de  son  ennemi  pénétrait  jusque  dans  ses  chairs,  pa- 
raît plus  irrité,  plus  furieux  que  la  mer  lorsqu’elle 
est  soulevée  parla  tempête;  il  jette  au  loin  son  écu 
et  frappe  à deux  mains  sur  le  casque  de  Roger,  avec 
la  violence  extrême  de  cette  machine  que  soutien- 
nent deux  navires  au  milieu  du  Pô,  et  qui,  élevée  par 
des  hommes  au  moyen  de  rouages  , tombe  sur  des 
pilotis  aigus.  L’armetde  Roger  lui  fut  alors  très- 
utile  ; sans  les  enchantements  qui  protègent  cet 
armet,  le  jeune  guerrier  eût  été  pourfendu,  lui  et 
son  palefroi.  Roger  chancelle  à deux  reprises  ; les 
jambes  et  les  bras  étendus,  il  est  près  de  tomber.. 
Le  païen  , ne  voulant  pas  lui  donner  le  temps  de 
se  l’cmeltre,  redouble  ses  atteintes;  mais  la  trempe 
de  son  épée  est  trop  line  pour  résister  à de  pareils 
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coups.  Le  glaive  de  Rodomont  vole  en  éclats  et 
laisse  désarmée  sa  main  cruelle. 

Le  farouche  Sarrazin  ne  s’arrête  pas.  Il  s’élance 
sur  Roger,  alors  sans  connaissance  et  privé  de  tout 
sentiment.  Rodomont  le  tire  bientôt  de  sa  léthargie. 
D’un  bras  vigoureux  il  lui  saisit  le  cou,  et  serre  si 
violemment  son  rival,  qu’il  le  renverse  dans  la  pous- 
sière. A peine  Roger  a-t-il  touché  le  sol,  qu’il  se 
relève , enflammé  de  honte  plus  encore  que  de 
fureur;  en  jetant  un  regard  sur  Bradamante,  il  a 
vu  le  trouble  altérer  la  sérénité  de  son  front.  Au 
moment  de  la  chute  de  Roger , sa  tendre  épouse 
avait  failli  perdre  la  vie.  lAipatient  de  venger  l’af- 
front qu’il  a reçu,  Roger,  toujours  armé  de  son 
glaive,  affronte  courageusement  le  païen.  Celui-ci 
pousse  son  destrier,  mais  Roger  se  détourne  avec 
adresse  ; de  la  main  gauche  il  s’empare  de  la  bride 
du  cheval  et  le  fait  tourner  autour  de  lui , tandis 
que,  de  la  main  droite,  il  cherche  à frapper  le  ca- 
valier au  dessus  des  hanches  ou  sur  la  poitrine. 
Deux  fois  le  Sarrazin  sent  la  pointe  du  fer  de  son 
ennemi , une  fois  a la  cuisse  et  l’autre  fois  dans  le 
flanc. 

Rodomont,  qui  tenait  encore  le  pommeau  de  son 
glaive,  en  assène  un  coup  si  terrible  sur  le  casque 
de  son  rival , qu’une  seconde  atteinte  eût  suffi 
pour  étourdir  Roger;  mais  le  guerrier  intrépide, 
destiné  à rester  vainqueur,  retient  le  bras  du  roi 
de  Sarse  et  le  tire  avec  tant  de  force  qu’il  désar- 
çonne le  païen.  La  vigueur  ou  l’habileté  de  Rodo- 
mont le  rendit  l’égal  de  son  adversaire; je  veux  dire 
qu’il  tomba  sur  ses  pieds,  car  l’épée  qui  lui  man- 
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quait  donnait  k Roger  l’avantage.  Le  Jeune  guer- 
rier tâche  de  tenir  éloigné  de  lui  un  ennemi  aussi 
redoutable;  il  ne  serait  point  prudent  de  se  laisser 
aborder  par  un  corps  d’un  poids  si  énorme  et  d’une 
stature  si  gigantesque. 

Des  flots  de  sang  s’échappent  des  blessures  de 
Rodomont,  inondent  ses  flancs  etses  cuisses.  Roger 
espère  que  la  cruelle  ardeur  du  païen  va  bientôt 
l’abandonner,  et  qu’entin  Rodomont  sera  obligé  de 
lui  céder  la  victoire.  Cependant  le  roi  de  Sarse  ras- 
semble toutes  ses  forces;  puis  il  lance  le  pommeau  de 
son  épée  contre  Roger,  avec  tant  de  rage,  que  le  va- 
leureux champion  en  reste  plus  que  jamais  étourdi. 
Atteint  vers  l’épaule  et  au  dessous  de  la  visière,  il 
vacille,  il  chancelle  et  ne  peut  que  diflicilement  se 
tenir  debout.  LeSarrazin  accourt,  dans  la  pensée  de 
se  jeter  sur  lui;  mais  un  des  pieds  de  Rodomont, 
afl'aibli  par  la  blessure  de  la  cuisse,  ne  lui  permet- 
tait pas  de  se  mouvoir  avec  une  précipitation  assez 
grande;  sa  jambe  fléchit  et  il  tombe  un  genou  à 
terre.  Roger,  sans  perdre  un  seul  instant,  lui  porte 
h la  poitrine,  au  visage,  des  coups  répétés,  et  le 
presse  tellement  qu’il  achève  de  le  renverser  sur  le 
sol.  Soudain  le  païen  se  relève  et  serre  avec  violence 
Roger  dans  ses  bras.  Chacun  d’eux , joignant  la 
dextérité  k la  vigueur,  étreint,  agite,  secoue  son 
ennemi. 

La  blessure  de  sa  cuisse  et  celle  de  son  flanc 
avaient  privé  Rodomont  d’une  partie  de  ses  forces, 
pendant  que  Roger,  depuis  long-temps  exercé  aux 
luttes,  réunissait  l’adresse  et  l’habileté.  Le  guerrier 
invincible  reconnaît  tout  son  avantage;  il  dirige 
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ses  pieds  et  ses  bras  vers  les  endroits  où  le  païen 
est  le  plus  dangereusement  blessé,  et  d’où  le  sang 
jaillit  avec  le  plus  d’abondance.  Rodomont,  trans- 
porté de  colère,  saisit  Roger  par  les  épaules  et  par 
le  cou,  le  soulève,  le  tient  suspendu, le  fait  tourner 
d’un  côté,  de  l’autre,  et  s’efforce  de  le  renverser. 
Le  brave  Roger,  déployant  sa  valeur  et  sa  présence 
d’esprit,  parvient  a étreindre  Rodomont,  à le  pres- 
ser sur  sa  poitrine,  k entrelacer  de  sa  jambe  droite 
les  jambes  du  païen  et  a l’étendre  sur  le  sable.  La 
tête  et  les  épaules  du  roi  d’Âlger  s’y  impriment, 
tandis  que  le  sang  qui  coule  de  ses  plaies  comme 
d’une  fontaine  va  rougir  au  loin  la  terre.  Roger, 
a qui  la  fortune  se  montre  favorable,  veut  empê- 
cher que  le  Sarrazin  ne  se  relève  ; d’une  main  il 
lui  présente  un  poignard  sous  la  visière  ; de  l’autre, 
il  lui  serre  la  gorge  -,  puis  il  place  ses  deux  genoux 
sur  l’estomac  de  Rodomont. 

Dans  les  mines  de  l’ibérie  et  de  la  Pannonie, 
d’où  l’on  retire  l’or , si  un  éboulement  imprévu 
vient  fondre  sur  ceux  que  l’avarice  y conduit,  sou- 
dain ils  restent  tellement  accablés,  que  leurs  âmes 
trouvent  a peine  une  issue  pour  s’échapper  de  leurs 
corps  : ainsi , dès  que  le  Sarrazin  eut  mesuré  la  terre , 
il  fut  oppressé  sous  le  poids  de  son  vainqueur. 
Roger,  agitant  son  poignard,  tâche , par  des  me- 
naces , d’obliger  Rodomont  k s’avouer  vaincu  -,  il 
offre  même  de  lui  laisser  la  vie.  Mais  le  païen,  qui 
redoute  moins  la  mort  que  la  plus  légère  apparence 
de  lâcheté,  se  tord  les  membres  pour  étouffer  son 
rival,  et  ne  profère  pas  un  seul  mot. 

Tel  un  gros  chien  sous  un  dogue  féroce  qui  lui 
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a saisi  la  gorge  entre  ses  dents,  se  débat  en  vain, 
les  yeux  ardents,  la  gueule  couverte  d’écume,  sans 
pouvoir  se  débarrasser  d’un  adversaire,  sinon  plus 
acharné,  du  moins  plus  fort  que  lui.  Tel  le  païen 
ne  conserve  plus  l’espérance  de  se  soustraire  au 
victorieux  Roger.  Toutefois,  la  puissance  de  ses 
efforts  lui  permet  de  dégager  le  plus  vigoureux  de 
ses  bras,  et  de  sa  main  droite,  armée  du  poignard 
qu’il  avait  également  tiré  pendant  la  lutte,  il  tâche 
de  blesser  Roger  au  dessous  des  reins.  Le  jeune 
guerrier  reconnaît  bientôt  l’erreur  qu’il  commet 
en  tardant  plus  long-temps  a donner  la  mort  au 
Sarrazin  barbare.  Roger  lève  son  bras  aussi  haut 
qu’il  lui  est  possible  de  le  lever  ; deux  fois,  trois 
fois  il  plonge  le  fer  de  son  poignard  dans  l’horrible 
crâne  de  Rodomont,  et  s’affranchit  ainsi  de  toute 
crainte.  Détachée  du  corps  plus  froid  que  la  glace, 
cette  amc  irritée  s’enfuit  en  blasphémant  vers  les 
sombres  rives  de  l’Achéron,  cette  ame  qui,  dans 
le  monde,  fut  si  orgueilleuse  et  si  altière  ’ ! 
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• La  mort  de  Rodomont , do  ce  roi  de  Sarse  au  caractère  ai  farouche 
liai  magnanime,  type  d'insolence,  d'orgueil,  de  férocité  et  de  grandeur 
d’arae,  termine  ï Orlando  furioso  de  Ludovico  Arlosle;  cette  mort  était 
prédite  dans  l'Orlnndo  itmamoralo  de  Bojardo,  où  le  roi  des  Garaniantes 
avait  prophétisé  que  Rodomont  perdrait  la  vie  en  France  ■ : 

£ Rodomonte  con  sua  gran  posaanza, 

Diverrà  paslo  de'corbi  di  Franza. 

(Oui,.  INN. , lib.  III,  c.  1.  st.  S9.) 

.Souvent  la  critique  a reproché  au  divin  Arioste  de  ne  a'étrc  pas  aperçu 
que  le  Furioto  n'avait  ni  commencement  ni  tin.  £st-ce  avec  raison , avec 
justice  que  l'on  a fait  ce  reproche  T 

Ou  peut  considérer  l'épopée  romanesque  en  Italie  comme  un  seul  et 
même  édifice  littéraire  élevé  par  différents  poètes , plus  ou  moins  habiles , 
qui  apportèrent  à sa  construction  le  tribut  de  leurs  talents , de  leur  imagi- 
nation et  de  leurs  veilles.  La  charpente  du  poème  chevaleresque  une  fois 
établie,  ce  fut  à qui  viendrait  l'embellir;  Pulci,  l'Aveugle  de  Fcrrare, 
Rojardo,  l'Arioste , Doice,  Alamanni,  B.  Tasso,  T.  Tasso,  Fortignerri, 
nobles  ouvriers,  artistes  éminents,  se  mirent  à l'ouvrage,  et  chacun 
fournit  son  chef-d'œuvre.  L'Arioste  lit  la  continuation  de  l’Orlando  inna- 
moralo,  et,  à l'exemple  de  Bojardo,  il  laissa,  lui  aussi,  des  épisodes  à 
traiter,  comme  pour  exciter  l’émulation  d'autres  poètes  , comme  pour  leur 
rendre  le  travail  plus  facile.  L'intention  de  l'Arioste,  en  écrivant  le  Fu- 
rtoto,  est  trop  évidente  pour  qu’il  soit  possible  de  la  méconnaître;  le  poète 
n’a  voulu  rien  commencer.  Il  n’a  voulu  rien  Unir.  Qu’on  ne  lui  en  fasse 
donc  pas  un  reproche.  Si  l’Arioste  vivait,  il  honorerait  sans  doute  ses  criti- 
ques d'une  réponse  dans  le  genre  de  celle  qu’il  adressait  à Fulgose  (chaut 
42,  pages  522,  343),  elles  rieurs  ne  seraient  pas  de  leurcété. 

Nous  envisageons  VOrlando  furioso  comme  un  magnifique  fragment 
de  l'épopée  chevaleresque,  fragment  qui  en  appelait  d’autres,  destinés  à 


(I)  Deux  romanciers  italiens  ont  célébré  la  poslcrilé  chevaleresque  du  terrible 
Rodomont;  l'un.  Antonio  Legname,  Padovano,  a décrit  le  proilezze  di  Kodumon- 
linn,  figliuolo  di  nodnmonle , canli  iv,  in-S'<  ; l'autre , Mario  Teluccini,  surnommé 
il  Bernia,  a raconté  le  pas^ic  amurvsc  di  Bodvmvnte  tecondo , cniili  \\ , l'ii-to. 
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rompléler  l’édifice  ; mais  tous  sont  restés  de  beaucoup  inférieurs  au  travail 
de  l’Arioste.  lin  seul  poète,  Torquato  Tasso,  aurait  pu  concourir  avec 
succès  ; il  s’essaya  dans  le  Binaldo , et , jeune  homme  encore , il  reconnut 
combien  serait  périlleuse  une  lutte  avec  l'Arioste,  sur  un  sujet  semblable 
à celui  que  Ludovico  avait  choisi.  D’ailleurs,  les  amusantes  histoires  che- 
valeresques qu'on  reportait  au  règne  de  Charlemagne,  occupaient  peu  les 
esprits  à la  fin  du  16c  siècle  : tant  de  médiocrités  avaient  paru  dans  la  lice, 
que  le  public  était  fatigué  ! Aui  grands  coups  d’épées  des  paladins  de 
Charles , on  préférait  les  exploits  d’une  autre  époque , celle  des  croisades  ; 
comme  il  s’agissait  alors  de  comhaltrc  contre  les  infidèles  qui  menaçaient 
l’Europe , on  voulait  connaître  les  prouesses  de  Godefroi  et  de  ses  hommes 
d’armes,  vainqueurs  de  ces  mêmes  infidèles.  Charlemagne,son  neveu  Roland, 
scs  pairs,  ses  paladins  furent  délaissés  et  relégués  dans  les  cours  plénières. 
C’est  ce  qui  explique  pourquoi  le  Tasse,  après  la  publication  du  Rinaldo, 
œuvre  chevaleresque , se  jeta  dans  une  voie  nouvelle  qui  répondait  mieux 
à la  nature  de  son  talent,  à son  génie,  ainsi  qu’aux  vœux,  aux  pensées, 
aux  désirs  et  aux  projets  de  scs  contemporains.  Heureuse  littérature  ita- 
lienne ! tu  dois  être  Gère  de  celle  résolution  du  Tasse;  tu  en  es  devenue 
plus  glorieuse , plus  riche , loi  qui  étais  déjà  si  riche , si  glorieuse  ! 
L’Arioste  et  le  Tasse,  traitant  des  sujets  différents,  sont  restés  tous  deux 
grands  poètes  ; s’ils  avaient  été  rivaux  , la  renommée  de  l’un  des  deux  en 
aurait  peut  être  souffert. 

L’étude  de  l’ Orlando  furioso , nous  croyons  avoir  eu  le  bonheur  de  le 
prouver,  sera  éternellement  précieuse  pour  l’histoire  de  l’art.  Celle  épopée 
sublime,  modèle  de  goût  et  d’élégance,  n’est  pas  seulement  un  résumé  de 
brillantes  folies,  de  poétiques  caprices,  de  rêveries  séduisantes;  le  Furioso, 
sous  une  enveloppe  légère,  frivole  en  apparence,  renferme  les  idées  les  plus 
profondes,  les  plus  graves,  les  plus  sérieuses,  les  épisodes  les  plus  instructifs. 
L’Arioste  revêt  d’une  forme  nouvelle  d’anciennes  traditions , des  légendes 
antiques;  et,  dans  les  œuvres  de  l’art,  répétons-le,  la  forme  est  tout;  elle 
constitue  l’originalité,  elle  sert  à révéler  le  talent,  le  génie,  elle  devient  le  titre 
le  plus  réel  d’un  grand  artiste  ou  d’un  grand  écrivain.  Dans  la  suite  des 
Ages,  les  mêmes  idées,  les  mêmes  faits  se  reproduisent  : la  forme  seule 
subit  des  changements. 

Les  vastes  productions  de  l’esprit  humain  ont  toujours  une  portée  qui 
échappe  au  vulgaire,  mais  que  les  intelligences  méditatives  ne  tardent  pas 
à pénétrer.  Nobles  par  la  pensée,  immenses  dans' leurs  résultats,  de  pareils 
travaux  sont  une  mine  féconde,  une  source  intarissable  de  découvertes  pour 
l’observateur  attentif  ; leur  importance  grandit  à mesure  que  les  siècles 
s'amoncèlent  sur  les  événements,  sur  les  mœurs  et  sur  les  croyances  dont 
Ils  rappellent  le  souvenir , souvenir  qu’ils  ont  la  mission  de  perpétuer  dans 
la  mémoire  des  peuples. 
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Au  moment  de  me  séparer  d'un  travail  qui  m’a  coâté  bien  des  veilles , 
bien  de  longues,  pénibles  et  consciencieuses  recherches , mais  qui  a eu 
aussi  pour  moi  lant  d’altraits , tant  do  charmes , qu'il  me  soit  permis  de 
mettre  en  regard  des  noms  cités  par  l’Ariostc  , d’autres  noms  plus  illustres 
peut-être , et  dignes , & des  titres  différents , d'être  admis  dans  une  réunion 
si  glorieuse.  Je  ne  puis  autrement  remercier  tant  d'écrivains  célèbres , 
lant  de  personnages  distingués  d’avoir  bien  voulu  accepter  avec  une  bien- 
veillance si  flatteuse  pour  moi,  la  traduction  annotée  de  l'Orlando  fa- 
rioso  ou  celle  de  la  Gerusalemme  liberala,  travaux  modestes,  qui  sont 
le  résultat  de  quelques  études  sérieuses  sur  l'épopée  chevaleresque  en 
France  et  en  Italie. 

C’est  avec  orgueil  que  je  nomme  la  plus  grande  gloire  littéraire  de  notre 
époque,  M.  le  vicomte  de  Chateaubriand  ; et  M.  le  chevalier  Artaud,  qui 
m’a  témoigné  uue  sollicitude  admirable;  les  expressions  me  manquent 
pour  exprimer  dignement  à M.  Artaud  ma  reconnaissance  profonde  et  dé- 
vouée. Je  suis  également  fier  du  suffrage  do  M.  Dclécluzc,  le  savant  histo- 
rien de  Florence,  écrivain  d’un  goût  si  pur,  d’une  si  vasteérudition.M.  Mi- 
chaud  , l'illustre  historien  des  croisades , académicien  vénérable  dont  je 
déplore  la  mort  récente,  m’avait  plusieurs  fuis  parlé  avec  bonté  du  travail 
sur  la  Gerusalemme,  et  je  dois  à la  protection  de  M.  Michaud  l'amitié 
dont  m'honore  son  compagnon  de  pèlerinage , son  ami , son  disciple , M. 
Poujoulat.  M.  A.  do  Vidaillan,  qui  unit  à un  remarquable  talent  d'historien 
une  bienveillance  rare,  me  donne  chaque  jour  des  témoignages  d'intérêt  que 
je  ne  saurais  trop  apprécier  et  que  je  suis  loin  de  mériter  assurément.  Je 
dois  aussi  de  nombreux  remeretments  à M.  Capefigue;  à M.  Reinaud,  do 
l’Institut;  à M.  Champollion-Figcac,  à M.  Michelet;  à M.  Toussenel,  un 
des  plus  savants  professeurs  d'histoire  de  l'Université  ; à M.  Louis  Reybaud , 
à M.  Audibert,  écrivains  au  style  si  élégant,  si  correct  ; àM.  K.  Burct,  cri- 
tique éminent;  à M.  Luigi  Cicconi;  à M.  Émile  Souvestre;  à M.  Ilippolyte 
Lucas;  à M.  Rivot,  auteur  d’une  traduction  en  vers  du  l'urioso,  traduction 
encore  inédite  ; â-M.  Melcbior  Tiran;  au  docte  M.  A.  Gaillard,  deCorbeil; 
è M.  Édouard  Carrière;  à M.  Édouard  Monnais;  à M.  Alexandre  Pillon , 
de  la  bibliothèque  royale,  modèle  d'obligeance;  à M.  Loisclcur-Dtslong- 
champs,  à M.  Alfred  Maury;  à M.  Gorresio,  érudit  plein  de  conscience,  et 
orientaliste  do  Turin. 


Digitized  by  Google 


iU5 

Je  ne  dois  pas  oublier  d'exprimer  ma  reconnaissance  vive  et  sincère  à 
M.  Bary,  conservateur  des  archives  au  Louvre,  à M.  Moisant,  à M.  Guyot 
de  Villeneuve  et  à M,  Gustave  Pélissier.  Je  n’oublierai  pas  non  plus  trois 
habitants  de  Marseille,  ma  patrie  adoptive  ; celui  qui  daigna  surveiller  mes 
premiers  essais  dans  l’étude  de  la  langue  italienne,  M.  Donadey;  celui  qui 
a été  pour  moi  un  second  père,  qui  est,  qui  sera  toujours  mon  meilleur 
ami,  M.  J>e.-Itie.  Séguicr;  et  celui  que  j'aime  à l’égal  d’un  frère,  mon  ami 
Victor  Imbert  tils.  Que  tous  accueillent  ces  lignes,  les  uns,  comme  un 
faible  tribut  de  reconnaissance,  les  autres,  comme  un  souvenir  d’amitié  ! 

ADDITION. 

Nous  devons  à la  bienveillante  amitié  d'un  savant  orientaliste , M.  Kei- 
naud  , de  l'Institut,  la  communication  suivante  au  sujet  de  l'idole  dont 
parle  l’auteur  de  ta  chronique  dcTurpin  (Consultez  notre  premier  volume, 
page  278).  On  verra  dans  celte  communication  une  preuve  nouvelle  que 
la  chronique  de  Turpin  serait  digne  d'un  etamen  sérieux  , car  elle  n’est 
qu'un  résumé  de  traditions,  vraies  ou  fausses,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit.  Voici  d'ailleurs  ce  que  M.  Rcinaud  a bien  voulu  nous  écrire  ; • Au 
lieu  de  Salam  cadet,  expressions  employées  par  l’auteur  de  la  chronique 
de  Turpin,  il  faut  lire  Sonam  codes , ce  qui  signifie,  en  arabe,  idole 
de  Cadix.  En  clfct,  le  chroniqueur  a voulu  reproduire  ici  une  opinion 
répandue  parmi  les  chrétiens  de  son  temps  , opinion  qui  a été  conservée  |>ar 
les  écrivains  arabes.  Il  en  est  fait  mention  dans  un  manuscrit  arabe  de  ta 
Bibliothèque  royale  , ancien  fonds , n”  054  -,  on  y trouve  même  la  Ggure 
de  l’idole.  Celte  tradition  se  rattache  probablement  au  culte  rendn  jadis 
a Hercule  par  les  peuples  de  la  contrée.  > 

L'indication  donnée  par  M.  Rcinaud  nous  offre  l'occasion  de  citer  un  fait 
curieux.  C'est  que,  dans  un  roman  de  chevalerie  français,  imprimé  au 
IC”’ siècle  , une  vignette,  grossièrement  gravée  , reproduit  également 
l’idole  de  Cadix , telle  que  la  renferme  le  manuscrit  arabe;  cette  idole  est 
représentée  sous  la  forme  d'un  petit  homme  tout  nu,  tout  noir,  et  posé 
sur  une  espèce  de  piédestal.  Voyez  la  conquesle  que  fist  le  grant  roy 

Charlemaignc  és  Espaignes,  etc livre  3,  partie  i , chapitre  3.  Ce 

roman  est  à la  Bibl.  roy.,  cot.  Va  I3C. 

Du  reste,  dans  nos  observations  sur  la  chronique  de  Turpin  (Tome!, 
pages  xxiv  et  suiv. },  nous  avons  pu  différer  d’opinion  sur  quelques  appré- 
ciations de  détail  avec  M.  Paulin  Péris,  de  l'Institut,  mais  nous  n'avons 
jamais  pensé  k méconnaître  les  services  que  M.  Péris  a rendus  aux  études 
sur  la  littérature  du  muyen-ége;  les  citations  nombreuses  que  nous 
avons  faites  des  savants  travaux  de  M.  Paulin  PAris,  prouvent  suOisam- 
ment  l'importance  que  nous  attachons  aux  publications  d’un  écrivain  aussi 
distingué. 
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